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PREFACE 


1. 

Le  6 messidor  an  II,  René-François  Dumas,  le  trop 
fameux  Président  du  Tribunal  révolutionnaire,  montait  à la 
tribune  des  Jacobins  et  faisait  à l’assemblée  cette  commu- 
nication : 

Il  Giiadct  et  Salle  ont  enfin  payé  de  leurs  têtes  leurs  crimes 
contre  la  République!  Ces  scélérats  s’étoient  réfugiés  à Saint- 
Ëmilion,  on  les  a trouvés  dans  le  grenier  du  père  de  Guadet. 

Il  Salle  s’y  occupoit  à faire  une  comédie  où  te  Comité  de 
Salut  public  jouait  tes  principaux  rôles  et  y étoit  traité  comme 
il  est  facile  de  l’imaginer;  mais  Salle  ne  se  doutait  pas  qu’il 
s’ayissoit  plutôt  d’une  tragédie  où  il  devait  figurer  lui-même. 
Une  âme  criminelle  ne  peut  trouver  de  ressource,  et  tous  les 
conspirateurs  doivent  se  persuader  enfin  que  le  dénouement 
de  toutes  les  trames  qu’ils  entreprennent  sera  toujours  le  der- 
nier supplice.  Il 

(Société  des  Jacobins,  Journal  de  la  Montagne,  an  U,  n*  60, 
p.  489.) 

Ce  bulletin  d’échafnud  et  la  raillerie  sinistre  qui  l’accom- 
pagne  étaient  bien  dans  le  rôle  de  l’homme  qui  préludait  par 
des  jeux  de  mots  de  mauvais  goût  à ses  sanguinaires  juge- 
ments Au  fond,  Dumas  disait  vrai  : à côté  de  la  pièce  de 

' René-François  Duuas,  d'abord  religieux  de  l’ordre  de  CIteaux, 
relevé  de  ses  vœux  par  une  sentence  de  l’ollicialité  de  Langres,  du 
S3  janvier  1783,  qui  le  rendit  au  siècle.  Il  devint,  par  la  protection  de 
Robespierre,  président  du  Tribunal  révolutionnaire.  Son  caractère 
présente  les  plus  étranges  contrastes,  qu’on  retrouve  jusque  dans  ses 
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théâtre,  il  y eut  un  autre  drame  malheureusement  trop  réel 
qui  eut  pour  scène  principale  Saint-Émilion,  pour  acteurs 
les  Girondins  réfugiés  dans  cette  ville,  pour  dénoûment  leur 
mort  et  celle  de  presque  tous  ceux  qui  y jouèrent  un  rôle, 
même  secondaire. 

C’est  cette  double  tragédie  que  nous  offrons  au  public  : 
l’une  est  la  pièce  en  vers  composée  par  Salle  sur  Charlotte 
de  Corday  ; 

L’autre  est  le  drame  judiciaire  comprenant  les  documents 
qui  retracent  l’arrestation , le  supplice  ou  le  suicide  des  ré- 
fugiés de  Saint-Émilion  : Salle  et  Cuadet , Barbaroux,  Petion 
et  Bnzot. 

Dans  une  publication  qui  embrasse,  comme  celle  que  nous 
avons  entreprise,  tous  les  renseignements  biographiques  re- 
latifs à Charlotte  de  Corday,  la  pièce  de  Salle  devait  être 
placée  au  premier  rang.  Écrite  trois  mois  à peine  après  la 
mort  do  Marat,  composée  par  un  des  Girondins  réfugiés  à 
Caen , qui  avait  pu  voir  Charlotte  de  Corday  dans  cette  ville 
et  s’entretenir  avec  elle;  corrigée  par  Petion,  Buzot  et 
Barbaroux,  cette  tragédie,  avant  d’être  une  oeuvre  littéraire, 
était  pour  nous  un  chapitre  d’histoire. 


papiers.  A côté  de  la  carte  de  succulents  dîners  on  rencontre  péle- 
méle  les  verdicts  de  mort  recueillis  sous  la  dictée  des  jurés,  notam- 
ment le  compte  des  voix  dans  l'afTaire  des  DantonisU^s.  Il  aimait  les 
jeux  d’esprit,  et,  au  rapport  de  l’abbé  Grégoire,  il  tenait  pour  maxime 
« qu’il  fallait  guillotiner  tous  les  hommes  d'esprit  ».  On  ne  dit  pas  que 
ce  soit  à ce  titre  qu'il  fut  exécuté  le  10  thermidor.  On  trouve  dans  les 
papiers  de  Courtois  la  note  suivante  : 

Dl'mas.  Ce  Laubardemont  du  Tribunal  révolutionnaire,  ami  de  Robes- 
pierre , qui  sembloit  n’attendre  que  le  moment  de  dévorer  la  République 
ou  de  l'étourrer  dans  le  sang  de  scs  enfants,  le  barbare!  non-seulement 
plaisantoit  en  rieanant  ceux  qu’il  envoyoit  à la  mort,  mais  encore  meltoit 
tout  en  oeuvre  pour  conspuer  toute  espèce  de  morale  publique , et  s’effor- 
çoit  de  détruire  le  principe  Rei  sacra  miser...  (Papiers  inédits  de  Courtois. 
Archives  de  la  Préf.  de  police.) 
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A ce  litre,  nous  lui  avons  donné  la  place  qu’elle  occupe 
par  sa  date,  en  la  mettant  en  tête  des  sources  originales  sur 
Charlotte  de  Corday. 

Mais  avant  de  rechercher  quels  éléments  historiques  peut 
renfermer  cette  pièce  de  théâtre,  notre  devoir  est  de  dire 
tout  d’abord  que  noos  tenons  le  manuscrit  original  de 
M.  J.  Guadet,  le  neveu  et  le  digne  héritier  du  nom  qu’a 
illustré  l’infortuné  représentant  de  la  Gironde. 

« Aussi  loin  que  peuvent  remonler  mes  souvenirs,  a dit 
M.  J.  Guadet,  j’ai  vu  dans  ma  famille  un  manuscrit  orif'inal, 
sur  papier  commun  d’un  bleu  azuré,  format  petit  in-i",  avec 
ce  titre  : CHaBLOTTE  Corday,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers, 
par  Salle,  tun  des  proscrits;  et  sur  plus  grand  papier,  une 
mise  au  net  du  premier  acte  de  cette  tragédie,  n {Hevue  fran- 
çaise d’avril  1865.  Article  publié  à part  sous  le  titre  de  Révé- 
lation historique.  Paris,  l.ainé  et  Havard,  1865;  brochure 
in.8*  de  20  pages.) 

C’est  le  manuscrit  que  nous  publions  ici  dans  son  entier. 
Dès  l’année  -1823,  M.  Guadet  en  avait  inséré  un  fragment 
dans  l’édition  qu’il  donna  à cette  époque  des  Mémoires  de 
Buzot.  (Paris.  Béchet,  i vol.  in-8”,  p.  104  et  105.) 

En  1841,  M.  J.  Guadet,  écrivant  une  savante  monogra-  ‘ 
phie  de  Saint-Émilion  (livre  couronné  par  l’Institut),  fut 
amené  à parler  de  nouveau  de  la  tragédie  de  Salle,  et  il  le  lit 
en  termes  que  nous  reproduisons,  parce  qu’ils  traduisent 
parfaitement  notre  pensée  sur  la  portée  de  cette  oeuvre 
dramatique  considérée  comme  élément  d’histoire  : 

(1  Salle,  dit-il,  pendant  son  séjour  dans  la  maison  de  Gua- 
det père,  se  livra  à des  compositions  qui,  bien  qu’éloignées 
par  la  forme  des  ouvrages  qu’on  est  convenu  d’appeler  histo- 
riques, pourraient  cependant  à certains  égards  leur  être  assi- 
milées. 11  composa  des  drames  où  sont  habilement  mis  en 
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relief  les  événeiiienis  el  les  liomiiies  li's'^liis  sailianls  de  la 
Révolution.  Telle  est  par  cxein|ile  uiio  frajfédie  en  cinq  actes 
et  en  vers,  dont  le  sujet  est  la  eondaiiinalion  et  la  mort  de 
Charlotte  Corday.  Dans  cette  pièce,  l’auteur  .semble  avoir  voulu 
.surtout  mettre  en  pré.sence  la  Montagne  et  la  Gironde,  les 
Prescripteurs  et  les  Pro.scrits.  On' sent  que  sous  la  plume  d'un 
homme  qui  avait  traversé  la  Révolution,  placé  au  point  cen- 
tral où  tout  venait  aboutir,  un  tel  drame  doit  être  de  l’his- 
toire en  action.  » r 


M.  Guadet  ajoute  dans  un  autre  écrit  : 

H II  y a près  de  deux  ans  (I8(>3),  je  communiquai  mes  ma- 
nuscrits A M.  Vatel.  Il  se  disposait  à publier  le  drame  de 
Salle,...  lorsque  la  librairie  mit  en  vente  deux  manuscrits  nou- 
veaux, autographes  aussi,  de  la  môme  tragédie,  et  une  lettre 
critique  de  Barbaroux.  D’après  ces  nouveaux  manuscrits, 
M.  Georges  Moreaii-Chaslon  a publié  l’oeuvre  de  Salle  avec  la 
lettre  de  son  collègue,  et  d’après  ceux  que  je  lui  ai  remis, 
M.  Vatel  va  prochainement  donner  une  autre  édition  de  cette 
oeuvre  avec  des  lettres  de  Duzot  et  de  Petion  et  quelques  autres 
pièces  authentiques*.  (P.  10.)  » 

La  propriété  de  M.  Guadet  et  l’antériorité  de  ses  droits 
sont  donc  parfaitement  établies.  Le  premier  il  a possédé  le 
manuscrit  de  Salle,  le  premier  il  l'a  fait  connaître  par  des 
extraits  et  par  des  analyses.  S’il  ne  l’a  pas  publié  dans  son 
intégralité,  c’est  que  notre  grand  critique,  M.  Sainte- 
Beuve,  auquel  il  l’avait  communiqué,  s’était  montré  peu 
favorable  à cette  publication  considérée  au  point  de  vue 
littéraire.  (V.  l’article  sur  les  Mémoires  de  madame  Ro- 
land : Causeries  du  Lundi  du  H juillet  1804,  l.  VIII, 
p.  227  et  suivante;.)  Il  n’aurait  tenu  qu’à  M.  Guadet  de 

■ Révélation  historiqiie  ju  $ujct  des  manuscrits  de  madame  Roland, 
de  Salle,  de  Petion;  de  ârbarnux  et  do  Louvel,  récemment  mis  en 
vente.  Paris,  1865.  ^ 
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prendre  les  devants  et  de  s’assurer  de  la  primauté  devant  le 
public;  mais  M.  Sainte-Beuve  lui  avait  dit,  en  parlant  des 
Girondins,  « J’arme  mieux  leurs  discours  que  leurs  vers, 
leur  prose  que  leur  poésie  »,  et  M.  Guadet  crut  devoir 
s’abstenir  en  présence  d’un  arrêt  souverain  en  matière  de 
bon  goût. 

En  1803,  au  nombre  des  manuscrits  qui  furent  apportés 
par  un  inconnu  à M.  France,  alors  libraire-éditeur,  quai 
Voltaire,  à P»riSj  se  trouvaient  : 

■T  Un  cahier  petit  in-8°  renfermant  le  brouillon  original 
ou  premier  jet  de  la  tragédie  de  Charlotte  Cordai  de  la 
main  de  Salle  ; 

2°  Une  copie  du  même  ouvrage,  format  in-i*  de  81  pages, 
d'une  écriture  inconnue. 

A ces  copies  était  jointe  une  lettre  autographe  de  Barba- 
roux , adressée  à Salle  au  sujet  de  sa  pièce. 

M.  France  mit  en  vente  publique,  en  1864,  tous  les  pa- 
piers qui  provenaient  de  cette  origine  mystérieuse,  et  il 
publia  un  Catalogue  dans  lequel  les  pièces  émanant  de  Salle 
et  de  Barbaroux  sont  inscrites  sous  les  n°'  402,  403  et  404. 

Le  premier  manuscrit  de  Salle  fut  adjugé  moyennant 
146  francs;  le  second,  moyennant  40  francs.  La  lettre  de 
Barbaroux  monta  à 151  francs. 

Les  enchères  avaient  été  poussées  et  couvertes  pour  le 
compte  de  M.  Georges  Moreau- Chaslon.  Dans  le  courant 
de  l’année,  il  publia  la  tragédie  de  Salle,  format  grand  in-4°, 
chez  Miard,  libraire-éditeur,  rue  de  Rivoli. 

Cette  édition  est  accompagnée  d’une  préface,  de  la  bio- 
graphie de  Salle,  de  différentes  pièces  sur  son  arrestation, 
et  de  lettres  de  Charlotte  de  Corday  en  fac-similé  soigneu- 
sement exécutés. 
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C’est  une  œuvre  tout  à la  fois  de  luxe  et  de  goût  : elle 
fait  le  plus  grand  honneur  à son  auteur,  qui  débutait  ainsi 
d’une  manière  brillante  dans  la  carrière  historique  et  biblio- 
graphique. 

Kn  possession  du  manuscrit  de  M.  Guadet  depuis  1862, 
il  m’eût  été  facile  de  le  publier  avant  tout  autre.  Mais,  je 
dois  le  dire,  je  partageais  l’opinion  de  M.  Sainte-Beuve  sur  la 
valeur  intrinsèque  de  l’œuvre  de  Salle,  considérée  à un  point 
de  vue  exclusivement  littéraire  : elle  ne  pouvait,  selon  moi, 
supporter  par  elle-même  la  publicité.  L’extrait  déjà  donné 
par  M.  Guadet,  avec  une  judicieuse  réserve,  était  sulbsant 
pour  qui  voudrait  avoir  une  idée  de  cette  pièce  à titre  de 
curiosité.  Cependant,  en  admettant  que  cette  ébauche  ne 
méritât  pas  les  honneurs  de  l’impression  en  tant  qu’œuvre 
de  théâtre,  j’y  voyais  un  document  historique  de  la  plus 
grande  importance.  Il  me  semblait  qu’il  y avait  là  tout  un 
jugement  porté  sur  Charlotte  de  Corday  par  les  Girondins, 
jugement  d’autant  plus  important  que  leur  opinion  sur  elle 
n’était  qu’imparfaitement  connue.  A ce  titre  seul,  la  pièce 
de  Salle  était  digne  d’étre  étudiée,  commentée,  placée  avec 
distinction  dans  les  fastes  du  fédéralisme.  Mais  ce  n’était 
pas  son  unique  mérite.  Un  heureux  hasard  avait  voulu  que 
Salle,  se  déGant  et  avec  juste  raison  de  ses  forces,  eût 
consulte  ses  compagnons  d’infortune  et  sollicité  leur  avis 
amical. 

Ceux-ci  avaient  répondu  à son  appel,  et  deux  de  leurs 
lettres,  celles  de  Petion  et  de  Buzot,  s’étaient  retrouvées 
dans  las  papiers  des  Girondins  saisis  par  le  Comité  de  Salut 
public  et  conservés  dans  ses  cartons.  (Archives  de  l’Empire, 
AF  II,  45  et  46.) 

Toutefois  la  lettre  de  Barbaroux  manquait;  elle  avait 
pendant  longtemps  échappé  à toutes  mes  recherches , lors- 
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qu’elle  apparut,  comme  nous  l’avons  dit,  au  nombre  des 
pièces  mises  en  vente  par  M.  France. 

La  correspondance  des  trois  proscrits  avec  Salle  se  trou- 
vait donc  reconstituée  dans  son  ensemble,  et,  comme  il  ar- 
rive parfois,  le  commentaire  devenait  plus  précieux  que  le 
texte,  le  cadre  l’emportait  sur  la  toile.  En  effet,  ce  n’est 
plus  seulement  un  jugement  indirect  sur  Charlotte  de  Cor- 
day,  résultant  d’une  tragédie  dont  elle  est  l’héroïne;  c’est 
une  appréciation  motivée  de  son  caractère  et  de  son  action, 
qui  se  retrouve  dans  les  lettres  des  trois  Girondins.  Ce  n’est 
pas  elle  qui  est  l'objet  unique  de  leurs  observations,  c’est  la 
Gironde  face  à face  avec  la  Montagne,  Petion  et  Buzot 
discutant  la  mise  en  scène  de  Robespierre  et  Danton, 
Barbaroux  crayonnant  le  portrait  de  Barere  et  d’ Hérault  de 
Sécbelles... 

Or,  si  la  tragédie  de  Salle  est  faible,  la  critique  de  ses 
amis  est  excellente;  elle  est  infiniment  curieuse  pour  l’his- 
^,toire  des  faits  aussi  bien  que  pour  celle  de  la  littérature  à la 
'fin  dp  dix-l)iii(ièinc  siècle.  M.  Sainte-Beuve  avait  raison,  la 
. .prose  des  Girondins  vaut  mieux  que  leur  poésie,  et  c’est  là 
le  vrai  mérite  auquel  des  hommes  politiques  dussent  aspirer  ' . 
Nous  nous  sommes  donc  applaudi  d’avoir  attendu  que  le 
temps  vint  réunir  ces  pièces  qu’il  avait  dispersées,  leur  don- 
nant ainsi  le  prix  que  rend  à un  livre  incomplet  la  découverte 
de  feuillets  qu’on  croyait  perdus. 

Ces  précieuses  pages , nous  nous  sommes  efforcé  de  les 
compléter  par  tous  les  documents  qui  s’y  rapportent,  par 
tons  les  renseignements  qui  peuvent  les  éclairer,  et  nous 


* El  auquel  ils  aspiraient  en  effet.  V.  infrà,  p.  iOÎ,  üi  la  note,  I»- 
paroles  de  Yalazé  revendiquant  le  litre  d'homme  d’État,  que  M-  . . lui 
donnait  comme  une  injure. 
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avons  essayé  de  leur  rendre  la  vie  en  reproduisant  les  por- 
traits de  ceus  qui  les  ont  (racés. 

Puis,  de  ces  travaux  mêmes,  une  autre  question  a surgi  ; 
Quel  a été  l'itinéraire  suivi  par  les  manuscrits  des  Girondins? 
comment  ont-ils  disparu,  comment  ont-ils  été  sauvés?  Nous 
proposons  une  solution,  et  nous  la  soumettons  à la  critique 
des  hommes  compétents.  (V.  p.  454-528.)  Si  elle  est  ac- 
ceptée , on  voudra  bien  nous  excuser  de  retards  involon- 
taires , et  de  notre  côté  nous  nous  tiendrons  pour  rémunéré 
de  plusieurs  années  d’eflbrts  et  de  recherches. 

Tous  les  manuscrits  de  Salle  sont  signés  ; aucun  d’eux 
n’est  daté.  La  première  question  que  nous  ayons  à nous 
poser  est  donc  celle  de  savoir  h quel  moment  la  tragédie  de 
Charlotte  Cordai  a été  composée.  L’exécution  de  Char- 
lotte est  du  17  juillet  1793.  Le  28  du  môme  mois  ',  après 
l'insuccès  du  mouvement  fédéraliste,  les  Girondins  s’éloi-^ 
gnent  de  Caen  et  commencent  ces  étapes  douloureuses  qui 
les  conduisent  aussi  à l’échafaud.  Ils  sont  au  nombre  de  dix  ; 
Petion , Buzot , Barbaroux , Louvet , Salie , Bergoeing , 
Lesage,  Cussy,  Giroux  et  Meillan. 

Ils  traversent  la  Bretagne  à pied , déguisés  en  volontaires 
bretons  et  incorporés  dans  le  bataillon  du  Finistère.  Ils  se 
dirigent  d’abord  sur  Vire  et  Fougères',  puis  ils  tournent 
Rennes  eu  passant  par  Dol,  Dinau,  Rostrenem  (petite  ville 

' V.  p.  177  infrà  l'interrogatoire  de  Salle.  Il  dit  : « Je  sortis  de 
Caen  vers  le  28  juillet,  et  j’allai  dans  le  département  du  Finistère.  > 

* V.  Louvet,  Quelques  notices,  p.  St,  et  Précis  historique  delà 
Vie  de  Salle.  « Fougères,  ville  que  l’épouse  du  malheureux  Salle  et  sa 
famille  (c’est-à-dire  ses  trois  enfants  en  bas  âge)  n’oublieront  jamais, 
t ' renfermois  donc  encore  à cette  époque  désastreuse  des  âmes  sen- 
sible.- et  bienfaisantes,  puisque  c’est  dans  tes  murs  que  ces  inforlunés 
ont  trouvé  un  asile  et  se  sont  fait  leurs  derniers  adieux!  » 
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des  Côles-du-Mord,  dans  la  direclioti  de  Ponlivy),  Carhaix, 
et  ils  arrirent  à travers  les  plus  grands  dangers  chez  Kervé- 
légan,  près  de  Quimper.  (Mémoires  de  Meillan,  p.  136.) 

Le  24  août,  ils  s’embarquent  pour  la  Gironde,  croyant 
qu’il  est  de  leur  devoir  de  s’associer  au  dernier  effort  tenté 
par  le  Midi  contre  l'insurrection  parisienne  du  2 juin. 

Ils  débarquent  au  Bec-d’Ambès  le  2i  août  et  à Bordeaux 
le  25.  (Mêmes  Mémoires,  p.  139.)  Mais  au  lieu  de  l’accueil 
hospitalier  sur  lequel  ils  avaient  compté,  ils  trouvent  la  Mon- 
tagne'triomphante,  « Bordeaux  trop  prodigue  de  menaces 
ou  trop  avare  d’action  » (Louvet,  manuscrit  de  la  Bibl.  imp., 
p.  24),  et  alors  s’ouvre  pour  eux  une  vie  pleine  d’aventures 
et  de  périls  : ils  errent  d’hôtel  en  hôtel,  obligés  souvent  de 
fuir  dans  la  campagne. 

Louvet,  qui  avait  rejoint  Salle,  raconte  que  Guadet 
s’adressa  à plus  de  trente  personnes  avant  de  pouvoir  en 
trouver  une  qui  consentit  à le  recevoir,  lui  et  ses  amis  hùt'g 
la  Loi.  Ils  portaient  autour  d’eux , suivant  l’expression 
d’Isnard,  la  contagion  du  supplice.  Nul  n’osait  assumer  pour 
les  siens  ni  pour  lui-même  cette  solidarité  de  l’échafaud; 
c’était  une  espèce  d'interdiction  de  l’eau  et  du  feu  des 
législations  anciennes.  « Qu’il  soit  loup  ! » s’écrie  énergi- 
quement Mercier;  c’était  le  terrible  cri  de  mort  des  législa- 
teurs normands  et  saliques  : « {Wnrdus  eslo!)  Qu’il  soit 
loup!  et  que  partout  où  il  sera  saisi,  on  le  tue!  ' » Eh  bien, 

' Mercier  fait  allusion  à ce  passage  de  la  loi  salique  ; « Si  quel- 
qu’un déterre  un  cadavre  ou  le  dépouille,  qu’il  soit  iVargus,  c’est-à- 
dire  expulsé  de  son  l)Ourg.  • A une  époque  reculée  où  les  peines 
proprement  dites  n’exislaienl  pas,  ceux  qui  avaient  rompu  la  paix 
publique  par  des  crimes  inexpiables,  non  susceptibles  de  raciiat, 
par  exemple  la  profanation  d’un  cadavre,  étaient  assimilés  aux  bèle.s 
féroces  que  chacun  peut  poursuivre,  et  plus  spécialement  au  loup 
chassé  dans  les  bois.  C’était  une  cs[iècc  de  bannissement  qu’on  expri- 
mait dans  le  langage  figuré  de  ces  temps  primitifs  en  disant  que  le 
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ce  cri  a été  renouvelé  lors  de  la  dcupumntion  ' du  gouver- 
nement révolutionnaire.  On  a dit  de  Condorcet,  de  Ver- 
gniaud,  de  Guadet  et  de  plusieurs  autres  républicains  ; 
« Qu’ils  soient  loups!  » et  le  Parisien  a répété  : « Ils  sont 
loups!  » et  tous  ont  été  engloutis  par  la  Terreur.  {Le  Nou- 
veau Parit,  par  le  citoyen  Mercier,  vol.  I",  chap.  lxi, 

p.  160.) 

Quoique  un  peu  prétentieuse,  l’érudition  de  Mercier  a été 
justifiée  à la  lettre.  Les  Archives  municipales  de  Saint-Émi- 
lion renferment  une  information  dans  laquelle  les  témoins 
entendus  déclarent  qu’ils  ont  aperçu,  tantôt  le  matin  de 
bonne  heure,  tantôt  le  soir,  des  étrangers  armés  de  sahres 
parcourant  le  pays;  ils  s’en  sont  détournés  avec  frayeur. 
Et  un  auteur  récent,  qui  rapporte  ce  passage’,  ajoute  : 
« Ces  hommes  qu’on  rencontrait  sur  les  grands  chemins, 
» errant  comme  de*  loups  dans  les  bois,  ces  sept  hommes 

banni  portait  une  Utt  de  loup,  Wclfes  heafod,  ou  d’un  seul  mot, 
Wargr,  synonyme  de  Ullah,  en  anglais  Out-law  (hors  la  loi).  Dans  les 
Capitulaires,  le  mot  Yargida  e.sl  synonyme  de  condemnatio,  et  forban- 
nitus  (banni),  l’équivalent  de  IVargus.  V.  Michelet,  Origines  du  droit 
fronçait,  p.  40Î  et  406,  et  Wilda,  Droit  pénal  des  Germains.  De  la 
perte  de  la  paix  publique,  p.  278. 

' Néologisme  de  Mercier,  qui  publia  on  l’an  IX  un  vocabulaire  des 
mots  nouveaux  sous  le  titre  de  Néologie.  Paris,  an  IX,  2 vol.  in-8". 

ï Emprunté  au  livre  de  M.  Guadet  sur  Saint-Émilion.  « Vers  et  avant 
la  Saint-Michel  (29  septembre],  avant  les  six  heures  du  matin,  il  avait 
rencontré  cinq  étrangers  ayant  des  chapeaux  à haute  forme,  bonnets 
blancs  par-dessous,  vêtus  chacun  d’une  roupe  brune,  collet  et  revers 
rouges,  ayant  une  canne  à sabre,  et  chacun  sous  leur  bras  un  sac  do 
nuit  en  toile;  qu’un  instant  après,  il  survint  deux  autres  étrangers 
venant  du  même  côté,  l’un  de  belle  taille  et  l’autre  plus  petit,  ayant 
chacun  un  habit  couleur  vert  passé,  des  chapeaux  à cornes  et  un  bon- 
net blanc,  qui  suivirent  les  cinq  autres,  mais  le  déclarant  ignore  où 
ils  furent...  Quelques  jours  plus  lard,  un  autre  habitant  déclare  qu’il 
a rencontré  à huit  heures  du  soir  sept  hommes  qu’il  dit  ne  pas  con- 
naître, O et  que  la  peur  lui  ôta  l'envie  de  savoir  comment  ils  étoient 
habillés.  « (Registres  municipaux  de  Saint-Émilion,  cités  par  M.  Guadet, 
p.  4 SS,  u6i  luprà.) 
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» dont  la  rencontre,  la  nuit  renne,  effrayait  lee postants, 
«c’étaient  Barbaroux,  Buzot,  Guadet,  Louvel,  Petion, 
«Salle  et  Valady.  » (Lorbach,  Saint-fCmilinn , son  his- 
toire et  tes  monuments,  p.  21.)  L’exclamation  archaïque 
de  Mercier  a donc  trouvé  un  écho  dans  les  écrivains  mo- 
dernes. 

Salle  ne  pouvait  songer  à écrire  une  pièce  de  théâtre  au 
milieu  de  celte  existence  tourmentée,  de  cette  succession 
d’alertes,  de  courses  rapides  et  de  périls  incessants. 

Il  n’aurait  eu  ni  la  tranquillité  d’esprit  ni  les  moyens 
matériels  nécessaires  pour  une  composition  de  cette  nature. 
« Il  faut  avoir  été  proscrit,  dit  Louvet,  pour  savoir  comme 
il  e.st  difficile  et  gênant  d’avoir,  à chaque  instant  du  jour, 
ses  pas  à mesurer,  son  haleine  à ne  pousser  que  doucement , 
un  éternument  à étoufler,  un  rire , un  cri , le  moindre 
bruit  à réprimer.  A moins  que  de  l’avoir  éprouvé,  on  ne  se 
figure  pas  combien  cette  gêne,  si  petite  en  apparence,  de- 
vient douleur,  péril  et  tourment  par  sa  continuité.  » 

Telle  fut  la  .situation  de  Salle  jusqu’au  25  septembre  1793. 
Guadet  avait  eu  l’espoir  de  trouver  un  asile  dans  la  maison 
de  son  père,  située  à Saint-Émilion;  mais  déjà  l’éveil  était 
donné  : cette  maison , où  l’on  pensait  que  les  représentants 
proscrits  viendraient  se  faire  prendre,  était  placée  sous 
l’inspection  de  deux  gardiens  qui  veillaient  jour  et  nuit. 
(V.  ci-dessous,  p.  738.)  Il  n’y  avait  nul  moyen  d’y  péné- 
trer, encore  bien  moins  d’y  séjourner,  et  les  campagnes 
environnantes  étaient  en  armes  ! C’est  là  que  se  place  l’in- 
tervention de  madame  Bouquey,  née  Thérèse  Dupeyrat, 
sœur  de  la  femme  de  Guadet.  Quoique  suspecte  elle-même, 
à cause  de  l’alliance  qui  l’unissait  à la  famille  proscrite,  elle 
ne  craignit  pas  d’ouvrir  sa  maison  à son  beau-frère.  Malgré 
les  appréhensions  de  son  entourage , composé  de  personnes 
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qui  n’élaicnl  pas  à la  hauteur  de  cet  liéroïsme,  malgré  la 
surveillance  étroite  qui  l’environnait  de  toutes  parts,  elle 
osa  donner  une  retraite  aux  proscrits,  à quelques  pas  de  la 
maison  Guadet,  gardée  à vue,  lorsque  Tallien  venait  à peine 
de  quitter  Saint-Émilion.  Les  deux  premiers  qui  avaient 
trouvé  refuge  chez  elle  étaient  Guadet  et  Salle.  (NolkTx  de 
Louvet,  p.  159.)  Dans  cette  habitation  existait  un  puits 
très- profond  qui  communiquait  avec  un  vaste  souterrain 
formé  par  d’anciennes  carrières.  Pour  y parvenir,  il  fallait 
descendre  dans  le  puits , au  risque  des  plus  grands  dangers. 
C’est  là  qu’à  trente  pieds  sous  terre,  Guadet  et  Salle  trou- 
vèrent un  instant  de  sécurité  et  de  repos.  Ils  y restèrent  un 
mois  environ,  mais  non  pas  seuls  : Itarjiaroux,  Valady  et 
Louvet  vinrent  d’abord  les  rejoindre;  plus  tard  Ruzot  et 
Petion,  qui  avaient  été  forcés  de  changer  sept  fois  d’asile 
en  quinze  jours,  firent  savoir  à leurs  compagnons  d’infor- 
tunes qu’ils  étaient  réduits  aux  dernières  extrémités.  « Qu’ils 
viennent  tous  deux  »,  s’écria  la  courageuse  madame  Bou- 
quey,  et  cependant  les  visites  domiciliaires,  les  menaces 
d’incendie,  les  exécutions  se  multipliaient  autour  d’elle.  Ils 
se  trouvèrent  ainsi  au  nombre  de  sept  enfouis  dans  ces 
sombres  demeures,  où  la  lumière  ne  pouvait  parvenir,  où 
l’air  ne  se  renouvelait  qu’avec  peine.  Leur  séjour  dura, 
suivant  nos  suppositions,  des  premiers  jours  d'octobre  au 
12  novembre  environ. 

C’est  probablement  pendant  cette  halte  d’un  mois  que 
Salle  a commencé  sa  tragédie  de  Charlotte  Cordai.  On 
sait  que  les  Girondins  travaillaient  dans  cette  retraite  et 
qu’ils  écrivaient  déjà  leurs  Mémoires.  (V.  infrà,p.  735, 
et  Lussaud,  Éloge  de  Guadet,  p.  82.)  Salle,  dont  l’ardeur 
de  caractère  et  la  facilité  de  plume  sont  connues,  n’a  pas  dû 
rester  inactif  pendant  que  Buzot,  s’inspirant  de  Montesquieu, 
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léiUgeait  son  Appel  aux  amis  de  la  Vérité',  et  que 
Louvet  écrivait  le  début  de  ses  Netices,  daté  « des  grottes 
de  Saint-Émilion,  dans  la  Gironde,  aux  premiers  jours 
de  t793.  n 

Cependant  les  Girondins  durent  quitter  Jeur  retraite,  en 
présence  des  terreurs  toujours  croissantes  d’un  personnage 
resté  inconnu,  et  qui,  en  l'absence  de  Robert  Bouquey, 
son  ami , employait  tantôt  la  prière  et  tantôt  la  menace  pour 
éloigner  ces  hôtes  incommodes.  Après  diverses  péripéties 
connues  par  les  récits  de  Louvet,  une  séparation  s'opéra 
entre  les  proscrits. 

Vnlady  chercha  un  refuge  chez  un  de  ses  parents  du 
côté  de  Périgueux.  Louvet  se  dirigea  sur  Paris  (15  novem- 
bre 1793). 

Petion,  lîiizot  cl  Barbaroux  se  cachèrent  chez  un  sieur 
J.  B.  Troquarl,  perruquier  à Saint-Émilion  (20  janvier 
1794). 

Guadet  et  Salle  furent  reçus  dans  la  maison  de  Guadel 
père,  qui  avait  cessé  d'ètre  l'objet  d’une  surveillance  per- 
manente. Ils  furent  placés  dans  un  grenier  perdu  auquel  on 
accédait  à l'aide  d’une  échelle  et  d'une  trappe  ouverte  entre 
deux  solives  du  plafond. 

C’est  dans  celte  cache  qu’ils  furent  arrêtés  au  milieu  de 
la  nuit  du  28  au  29  prairial  an  II.  C’est  donc  là  que  Sali»  a 
composé  la  meilleure  partie  de  sa  tragédie. 

Elle  était  linie  au  mois  de  ventôse  an  II  (février  1794). 
(V.  ci  dessous,  p.  113  et  122.)  Salle  aurait  donc  mis  à peu 


' Commencé  aprè.s  le  meurtre  do  Corsas  (qui  est  du  9 octobre), 
terminé  lors  du  supplice  des  vingt-deux  (30  octobre  t793).  V.  p.  Uî, 
n6te  1,  le  relevé  des  citations  de  Montesquieu  qui  se  trouvent  dans 
les  Mémoires  du  Buzot,  et  la  preuve  (|u'il  avait  à sa  disposition  un 
volume  de  l'Esprit  des  Ivis. 
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près  trois  mois  à la  terminer,  et  un  mois  à transcrire  la 
mise  au  net  que  possède  M.  Guadet. 

Les  vers  sont  au  nombre  de  dix-neuf  cents.  Ce  serait 
plus  de  six  cents  vers  par  mois  qu’il  aurait  composés. 

Ces  calculs  démontrent  que  la  pièce  de  Salle,  n'ayant  été 
achevée  que  vers  le  mois  de  pluvièse  au  U (février  1794), 
n’o  pu  être  jouée  par  les  Girondins  détenus  à Paris,  comme 
l’a  cru  le  premier  éditeur.  M.  Thiers,  qu’il  invoque,  dit 
bien  que  « les  Girondins  dans  leur  prison  improvisaient  des 
drames  singuliers  et  terribles  dont  leur  destinée  et  la  Révo- 
lution étaient  le  sujet  » (Vol.  V,  p.  396  de  V HiUoire  de 
la  Révolution  française,  1"  édition);  mais  l’illustre  histo- 
rien ne  dit  nullement  qu'il  s’agit  de  la  tragédie  de  Char- 
lotte Cordai,  il  ne  cite  aucune  autorité  à l’appui  de  ce 
qu’il  avance,  et  jusqu’à  preuve  contraire  nous  nous  per- 
mettrons de  révoquer  en  doute  les  prétendues  improvisa- 
tions dramatiques  attribuées  aux  Girondins.  Brissot,  Ver- 
gniaud,  Gensonné,  n’ont  pas  fait  de  leur  cachot  une  salle 
de  théâtre,  pas  plus  qu’ils  n’ont  transformé  la  Conciergerie 
en  salle  de  banquet  '. 


V 


1 

< 


» 


' J’ai  collectionné  tous  les  ouvrages  qui  ont  été  écrits  sur  les  pri-' 
sons  pendant  la  Révolution,  je  n’y  ai  jamais  vu  l'anecdote  dont  il 
perle  attribuée  aux  Girondins.  En  l'absence  de  toute  autre  indication, 
on  peut  penser  que  M.  Thiers  a fait  allusion  à un  passage  des  Hémoires 
d'un  détenu  par  Riouffe,  édiiion  Baudouin,  vol.  I",  p.  272.  RioulTe 
raconte,  il  est  vrai,  que  dans  une  partie  de  la  Conciergerie,  qu’il 
désigne  par  le  n“  13,  les  détenus  jouaient  jusqu’au  Tribunal  révolu- 
tionnaire lui-méme,  qu’ils  simulaient  parfois  l’audience,  le  jury,  le 
jugement,  l'exécution,  et  même  la  descente  de  l’accusateur  public 
aux  enfers,  son  retour  sur  la  terre,  où  il  raconte  les  tortures  qu’il 
éprouve,  etc. 

Mais  d’abord  ce  passage  n’existe  pas  dans  les  éditions  originales  de 
l’ouvrage  qui  a paru  en  l’an  III.  On  ne  le  trouve  que  dans  une  note  de 
l’édition  donnée  en  1822  par  les  auteurs  de  la  Collection  Baudouin, 
et  à celte  époque  Riouffe  était  mort.  Riouffe,  qui  faisait  lire  ses  récits 
dans  les  salons  par  Talma  (Mém.  d’Arnaul,  t.  Il,  p.  liO),  a-t-il  ajouté 
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Le  procès  des  Girondins,  commencé  le  U octobre,  se 
termina  le  29,  et  l'exécution  eut  lieu  le  lendemain  30. 

A ce  moment,  la  tragédie  de  Salle  n’était  pas  et  ne  pou- 
vait pas  être  achetée;  l'eùt-elle  été,  qu’il  aurait  été  impos- 
sible de  la  transmettre  de  Saint-Émilion  à Paris.  Il  serait 
d’ailleurs  encore  plus  difficile  d’admettre  que  les  Girondins, 
accusés  de  complicité  avec  Charlotte  de  Corday,  eussent,  à 
la  veille  de  leur  jugement,  joué  une  pièce  écrite  en  son  bon-' 
neur.  Ils  eussent  par  là  aggravé  leur  position  et  compromis 
leur  défense.  Or,  leurs  manuscrits  existent  et  attestent  qu'ils 
étaient  décidés  à défendre  sérieusement  leur  vie  ou  leur 
mémoire. 

Il  faut  donc  rejeter  d’une  manière  absolue  une  hypothèse 
qui  pouvait  être  séduisante  au  premier  abord,  mais  qui  n’est 
conforme  ni  à la  vraisemblance  ni  à la  vérité . 

celte  anecdote  à sa  première  publication  *?  c’est  possible.  Cette  note 
d’ailleurs  n'impute  nullement  les  jeux  en  question  aux  Girondins. 
Elle  ne  désigne  que  Lapagne  (Musquinet),  maire  d’ingouville,  et  cette 
désignation  est  une  date,  car  .Musquinet  Lapagne  n'entra  à la  Concier- 
gerie que  le  13  frimaire  an  II  (3  décembre  1793),  plus  d’un  mois  après 
la  mort  des  Girondins.  (Archives  de  la  Préfecture  de  police,  registre 
d’écrou  de  la  Conciergerie.) 

Rioulîe  dit  au  contraire  ; 

• La  curioaité  se  réveille  è ces  noms  fameux,  mais  j'ai  peu  de  moyens 
de  1a  satisfaire  : j’arrivai  deux  jours  avant  leur  condamnatiou , cl  comme 
pour  être  témoin  de  leur  mort. 

>■  Leurs  Ames  étaient  à une  telle  liauteur  qu’il  était  im|K>ssibIc  de  les 
aborder  avec  des  consolations  ordinaires.  Brissot , grave  et  réfléchi  ; Gen- 
sonné,  recueilli  eu  lui-méme;  Vergniaud,  tantôt  grave  et  tantôt  moins 
sérieux.  Pour  Yalazé , ses  yeux  avaient  je  ne  sais  quoi  de  divin.  > 

Ainsi  les  Girondins,  occupés  de  leur  défense  ou  du  bonheur  du 
peuple,  ne  songeaient  guère,  la  veille  de  leur  jugement,  à des  paro- 
dies qui,  il  faut  le  dire,  auraient  été  peu  dignes  de  leur  caractère. 

' Nous  nous  applaudissons  d'autant  plus  de  la  réfulation  que  nous 

' a Riuiiffe  a trop  allongé  l’bistoire  de  sa  détention.  Je  n’aime  |>oint  son 
Ibrasclia  ni  sa  comparaison  de  Robespierre  à Jésus-Cbrist.  > 

V II  n’avait  mis  que  sa  raison  et  son  mérite  dans  la  première  édition.  •• 
(Lettre  de  Joubert  à madame  de  Beaumont,  36  avril  179&.  UCuv.  de  Joubert.) 


XVI 


•PRÉFACE. 


Comment  Salle  a-t-ilélé  amené  à écrire  une  tragédie  sur 
CliarioUe  de  Corday,  et  à mettre  en  vers  une  action  si 
récente  alors,  à jouer  des  personnages  vivant,  agissant, 
remplissant  les  plus  grands  rôles  sur  la  scène  politique  au 
moment  où  il  les  traduisait  sur  la  scène  du  théâtre?  il  faut 
dire  que  c’était  la  mode  du  temps  S Nops  en  trouvons  de 
nombreux  exemples  dans  le  cadre  étroit  de  notre  sujet  et 
de  notre  livre. 

A Bordeaux,  on  jouait  le  procès  de  Louis  XVI  sous  le 
titre  de  Denis  h Tyran  de  Syraviise,  ou  moment  même 
du  procès  du  Roi , et  la  guillotine  était  dressée  pour  lui  sur 

avons  consacrée  à cette  cncur,  qu’elle  tend  à se  propager.  Ainsi , dans 
un  article  remarquable  d’ailleurs  de  la  fliTueconfcmporain*  (du  31  mai 
1870),  on  lit  : « L’auteur  (Salle)  improvisait  son  œuvre  à Saint-Émi- 
lion en  1793,  bien  peu  de  temps  avant  de  gravir  à Bordeaux  Icsdegrés 
funèbres  de  l’échafaud...  Et  cette  œuvre  était  sans  doute  une  de  celles 
que,  selon  .M.  Tliiers,  les  Uironiins  s'amusaient  à réciter  dans  leur 
prison  en  attendant  le  sinistre  appel  de  la  guillotine.  » On  voit  la  mar- 
che de  la  légende  et  la  nécessité  d’en  prévenir  l'invasion  en  rétablis- 
sant la  vérité  historique. 

' V.  le  Catalogue  de  Soleinne;  celui  de  Carmouche(1869j,  et  Théo- 
dore Muret,  l'Histoire  par  le  lltétUre,  première  partie.  Amyot,  1865. 

Billaud-Varennes  parait  avoir  composé  une  tragédie  sur  le  9 ther- 
midor. C’est  ce  qui  rMulie  des  notes  de  Prieur  (de  la  Côte-d’Or), 
insérées  par  Carnot  dans  les  Mémoires  de  son  père,  vol.  I",  p.  635. 

« Après  le  9 thermidor,  Billaud-Varennes  reprit  son  activité.  < Nous 
> l’avons  échappée  belle,  disait-il  souvent,  les  péri|iétios  par  lesquelles 
» nous  venons  de  (lassor  feraient  un  beau  sujet  do  tragédie.  J'écrirai 
s cette  tragédie-là.  » On  assure  qu’il  l’a  écrite  en  effet  pendant  sa 
s longue  proscription.  Aucune  œuvre  littéraire  ne  serait  plus  curieuse 
» à connaître.  » On  joua  dès  le  9 thermidor  Hobespierre  ou  les  Tyrans 
écrasés  J Tours,  comédie  en  trois  actes  et  en  prose,  et,  en  fructidor, 
la  Mail  du  9 au  10  thermidor  ou  ta  Chute  du  Tyran,  comédie  en  deux 
actes  et  en  vers,  Tlu'âtre  de  la  Cité.  Cette  mode  régnait  aussi  en 
Angleterre  : Grimm  dit  avoir  vu  représenter  la  Prise  de  la  Bastille 
sur  trois  théâtres  différents,  chez  Astley,  à Sadlers-Wells  et  au  Royal- 
Circus.  {Corresp.  litt.,  scjitembre  179Ü.)  De  môme  .Marloé  mit  sur  la 
scène  anglaise  le  Uassacre  de  Paris  au  moment  où  le  tocsin  de  la 
Saint-Barthélemy  retentissait  encore.  (Chateaubriand,  Essai  sur  ta 
litt.  angl.,  p.  193.) 
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le  théâtre  avant  qo’elle^  s’élevftt  sur  la  place  de  la  Révolu- 
tion. (V.  Supplément  à l’Appendice,  p.  806.) 

• On  représentait  à l’Académie  de  musique  le  Siège, de 
Thionville,  paroles  de  Saulnier  et  Dutilh,  musique  de  Ja- 
din,  le  2 juin  1793,  et  tandis  que  Félix  WimpOien  était 
célébré  comme  un  héros  à l’Opéra,  il  était  proscrit  comme 
un  traître  à la  Convention. 

Le  théâtre  de  la  rue  de  Bondy  donnait  une  pièce  bur- 
lesque intitulée  : Bnzol  Roi  du  Cahadog,  et  le  grave 
journal  de  la  Montagne  publiait  une  parodie  de  la  Mort  de 
César,  dirigée  également  contre  Buzot,  dans  le  numéro  même 
qui  contient  la  mise  hors  la  loi  de  celui-ci. 

Le  théâtre  des  Variétés  amusantes,  au  boulevard  du 
Temple,  exécutait  le  8 août,  moins  d’un  mois  après  l’évé- 
nement, la  Mort  di  Marat,  suivie  de  sa  pompe  funèbre. 

Les  pièces  en  l’hoi.iieur  de  l’Ami  du  Peuple  fureut  nom- 
breuses, disons  mie'  X,  innombrables.  Chaque  théâtre, 
chaque  ville  eut  la  sienne  '. 

Peut-être  même  est-ce  cette  circonstance  qui  donna  à 

' En  août  1793,  le  théâtre  de  la  Cité  jouait  un  à-propos  sur  la  Mort 
rie  l’infortuné  Marat.  Je  possède  le  portrait  de  la  citoyenne  Cléricourt 
la  jeune,  qui  remplissait  le  rôle  de  Charlotte  Cordai/  dans  cette  pièce. 
Ce  portrait  a été  gravé  et  fait  partie  des  planches  qui  accompagnent 
cet  ouvrage.  (V.  pl.  20.) 

Le  15  pluviôse  an  II  (3  février  179i),  on  représente  à Toulouse  la 
Mort  de  Marat,  tragédie  en  trois  actes  et  en  vers,  suivie  de  son  Apo- 
théose. 

Le  19  ventôse  an  II  (19  mars  1794),  le  théâtre  de  l'Estrapade  repré- 
sente la  Réception  de  Marat  dans  VOlympe,  comédie  en  un  acte,  mêlée 
d’ariettes. 

Le  S prairial  an  11  (21  mai  1794),  une  nouvelle  pièce  parait  au 
théâtre  de  la  Cité  sous  ce  titre  ; L'Arrivée  de  Marat  aux  Champs- 
Elysées,  vaudeville  civil  par  le  C.  Hector  Chaussier  (fils  du  célèbre 
médecin). 

Enfin  nous  trouvons  la  r.iention  d'un  drame  joué  le  17  messidor  an  II 
à la  Galté,  et  intitulé  le  Véritable  Ami  du  peuple  ou  la  Victime  du 
fédéralisme.  (V.  le  journal  le  Républicain  français,  h la  date  susdite.) 
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Salle  la  première  idée  de  sa  tragédie.  Ksprit  vif  et  impé- 
tueux, il  devait  supporter  avec  impatience  l’éloge  de  l’homme 
qui  était  l’idole  de  la  Montagne  et  l'horreur  de  la  Gironde*. 
La  pensée  d’opposer  une  tragédie  de  Charlotte  Cordai 
aux  apothéoses  scéniques  de  Marat  n’aurait  rien  que  de  natu- 
rel et  d’admissible;  elle  était  dans  la  situation  donnée  et 
dans  les  habitudes  générales  du  temps. 

Ce  désir  a dû  être  plus  grand  encore  si  Salle  a connu 
Charlotte  de  Corday,  s'il  a pu  la  voir  à Caen,  comme 
Louvet  et  Meillan , s’entretenir  avec  elle  dans  les  salons  de 
l’Intendance,  comme  Petion  et  Barbaroux.  Mais  comment 
le  savoir?  Il  faudrait  que  Salle  eût  laissé  des  Mémoires,  et 
ses  vers,  écrits  dans  les  cavernes  de  Saint-Émilion,  sont  les 
seuls  qu’il  nous  ait  laissés.  Voyons  cependant  si  en  réunissant 
tous  les  documents  contemporains,  noos  pourrons  en  tirer 
quelque  lumière. 

Salle,  nous  l’établirons  en  traçant  sa  biographie,  a joué 
un  rôle  important  dans  le  Calvados.  Il  a été  le  publiciste 
par  excellence  des  Girondins  réfugiés  à Caen.  Dès  le  1 1 juin, 
il  faisait  imprimer  dans  cette  ville  une  protestation  contre 
l’attentat  do  31  mai.  (V.  infrà  p.  337.) 

Il  publiait  ensuite  son  Examen  critique  de  la  Constitution 
de  1703,  et  il  signait  : Salle,  Représentant  du  Peuple, 
expulsé  par  la  violence  du  lieu  de  ses  fonctions. 

EnGn,  il  faisait  paraître  dans  les  journaux  de  la  localité, 
et  en  brochure  tirée  à part,  sa  remarquable  réfutation  du  rap- 
port accusateur  de  Saint-J ust  sous  ce  titre  : Obserrations 
sur  le  Rapport  des  trente-deux  proscrits,  par  une  société 
de  Girondins. 

Ces  écrits,  il  est  facile  de  le  comprendre,  dictés  par  la 
môme  pensée,  ne  sont  qu’une  continuelle  et  vigoureuse  pro- 
testation contre  le  l juin , un  appel  aux  masses  départemen- 
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laies  opprimées  dans  la  personne  de  leurs  représentants 
contre  la  suprématie  de  la  commune  et  de  l’ochlocratie  pari- 
siennes. C’est  précisément  le  sentiment  auquel  a obéi  Char- 
lotte de  Corday,  qui,  elle  le  dit  elle-même,  prit  sa  résolu- 
tion le  jour  de  l’arrestation  des  députés  du  peuple.  (V.  son 
interrogatoire  devant  le  Tribunal  révolutionnaire.  Moniteur 
du  29  juillet  1793,  n”  210,  vol.  XVII,  p.  216,  édit.  Plon  ‘.) 

Si  l’on  y joint  un  anathème  véhément  contre  Marat  et  les 
départements  maratisés,  on  s’expliquera  facilement  que  la 
plume  vaillante  de  Salle  ait  pu  faire  vibrer  l'âme  indignée 
de  Charlotte,  ajouter  un  degré  d’exaltation  de  plus  à sa 
résolution  déjà  arrêtée. 

C’est  elle-même  qui  le  dit  en  répondant  aux  questions 
du  Président  du  Tribunal  révolutionnaire  dans  son  interroga- 
toire secret  : {Dossiers,  etc.,  p.  17.) 

«...  Plusieurs  des  députés  (réfugiés  à Caen)  font  circuler 
des  adresses,  des  pi'oclamntions  et  même  des  chansons, 
dont  le  but  est  de  rappeler  le  peuple  à l’unité  de  la  Répu- 
blique. » Et  elle  convient  avoir  lu  plusieurs  de  ces  adresses 
et  proclamations  avant  son  départ  pour  Paris. 

Puis,  dans  le  même  interrogatoire,  elle  dit  que  les  dépu- 
tés étant  tous  logés  à l’Intendance,  elle  les  a connus  en 
allant  voir  Barbaroux , et  a parlé  à beaucoup  dt entre  eux 
à sa  dernière  visite  (p.  16). 

Elle  fait  plus , elle  nomme  Salle  le  neuvième  parmi  ceux 
dont  elle  désigne  les  noms  à Marat.  Salle  devait  en  effet  lui 
être  particulièrement  connu.  Par  trois  fois  il  avait  accusé 
Marat  dans  la  Convention.  Il  était  désigné  ainsi  à l’attention 

' V.  l'inlcrrogatoiro  devant  Montané.  [Dossiers  de  Charloltede  Cor- 
day, p.  40.  Librairie  Henri  Plon.) 

« C’est  encore  lui  (Marat)  qui  a attenté  à la  Souveraineté  du  Peuple 
en  faisant  arrêter  et  enfermer  des  Députés  à la  Convention  le  31  may 
dernier.  • 

6. 
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de  Charlotte  comme  l'un  des  adversaires  les  (dus  énergiques 
et  les  plus  constants  de  l’Ami  du  Peuple  Toutefois  jus- 
qu’ici, s’il  y a des  présomptions,  il  n'y  a pas  encore  de  preuve 
positive  que  Salle  ait  été  mis  en  rapport  direct  avec  Char- 
lotte ; mais  cette  preuve  on  la  trouve  dans  un  journal  qui , 
tout  abject  qu’il  soit,  était  renseigné  avec  assez  d’exactitude 
et  mérite  quelque  confiance  quant  à la  matérialité  des  faits. 

RougylT,  c’est-à-dire  Guflroy,  qui,  dans  son  journal  /e 
Frank  en  redelte,  se  présentait  comme  le  continuateur  de 
r Ami  du  Peuple  et  l’émule  du  Père  Duchesne,  dit  à la 
date  du  24  juillet  1793  : 

La  scélérate  Corday  avait  été  endoctrinée  par  le  Directoire 
des  trattres  de  Caen... 

Butol  loi  avoit  donné  une  dose  de  sa  morgue  espagnole; 

Petion,  avec  qui  elle  a déjeuné  il  y a douze  jours,  lui  avoit 
insinué  avec  vérité  qu’il  doutoit  de  son  courage*; 


‘ Le  23  décembre  1792.  il  avait  provoqué  un  rapport  sur  les  crimes 
de  Marat.  [Monütur  du  26  décembre,  t.  XIV,  p.  33i,  édit.  Plon.) 

Le  16  février  4793,  il  l'avait  dénoncé  comme  l’auteur  du  pi'Iage  des 
épiciers.  [Séance  du  16  février,  Moniteur  du  18,  t.  XV,  p.  570.) 

Enfin , allant  plus  loin , il  avait  demandé  qu'il  fél  décrété  d'accusa-  ' 
tion  comme  provoquant  aux  troubles.  (V.  le  i/onitaurdu  28  février, 
même  séance,  même  volume,  p.  574).  « Salle  : Aux  termes  du  Code 
pénal,  celui  qui  a conseillé  le  crime  commis  doit  être  puni  comme 
complice;  or  Marat  est  convaincu  d’avoir  provoqué  le  pillage  qui  a eu 
lieu  hier,  je  demande  donc  qu'il  soit  dÀ:rété  d'accusation.  » C'est 
par  suite  de  cette  motion  que  Marat  fut  renvoyé  devant  les  tribunaux 
ordinaires  (le  tribunal  révolutionnaire  n’existait  pas  encore).  La  peine 
était  celle  de  six  années  de  fers  [Code  de  4794  , lit.  il,  sect.  it, 
art.  39). 

Sa  tête  n'était  donc  nullement  menacée,  comme  alfeclentde  le  dire 
ceux  qui  veulent  justifier  les  proscriptions  subséquentes  par  cette 
poursuite  intentée  contre  Marat  conformément  au  Droit  commun. 

° M.  Louis  Dubois  dit  dans  son  Étude  historique  Sur  C.  de  Corday, 
p.  45  ; I Je  me  rappelle  toujours  que,  assis  auprès  de  nudemoiselle 
de  Corday  à un  déjeuner  de  quinze  personnes,  nous  | arlàmes  de  litt*'-- 
rature  et  de  politique,  o Louis  Dubois  était  de  Lisieux,  il  ne  vint  à 
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(iovsm  lui  avoit  fait  le  Imh'  en  lui  donnant  des  adresses; 

Barbaroux  lui  avoit  ins|iiré  le  triste  courage  du  crime,  afin 
de  se  dispenser  d’en  avoir  et  de  |)Ouvoir  se  coucher  pendant 
t action  * ; 

Salles,  en  lui  frappant  sur  la  cuisse,  tavoit  confirmée  dans 
son  amour  pour  la  Royauté. 


(N‘  2.  Du  d84'  jour  de  l''Égalité.  A compter  de  la  mort 
de  r.,ouis  XVI,  GuITror  prend  le  21  janvier  pour  le  premier 
jour  de  l’ère  de  l’Égalité.) 

Ju.squ’à  quel  point  faut-il  prendre  h Frank  en  vedette 
au  sérieux?  Quelle  part  doit-on  faire  à la  vérité  de  ses  infor- 
mations ou  bien  aux  hasards  de  ses  hypothèses?  C’est  ce  que 
nous  n’oserions  dire.  Ce  qui  est  hors  de  doute,  c'est  la  noto- 
riété de  Salle  à Caen  et  la  connaissance  de  son  nom  par 
Charlotte.  Ce  qui  reste  vraisemblable,  c’est  leur  rencontre 
soit  à la  revue  des  volontaires,  soit  dans  les  salons  de  l’In- 
tendance. Ce  qu’on  ne  peut  donner  que  comme  conjectural 
et  sous  toutes  réserves,  ce  serait  un  entretien  direct  qui 
aurait  inspiré  plus  tard  à Salle  l’idée  de  traduire  sur  la  scène 
cette  grande  image,  digne  des  formes  sévères  de  la  tragé- 
die, pour  l’opposer  aux  parodies  des  drames  maratistes 

Caen  qu’à  la  fin  de  juin  1793;  le  déjeuner  dont  il  parle  n’a  donc  pu 
avoir  lieu  que  pendant  le  temps  où  les  Girondins  étaient  à Caen. 

' M.  Frédéric  Vaultier  (Souvenirs  du  Fédéraiisme,  p.  66)  : s Au 
retour  de  l'armée  à Lisieux,  J’apprends  que  deux  d ‘putés  sont  arrives 
et  logent  à l’hôtel  d’Espagne.  C’étaient  Louvet  et  Barbaroux.  Je  m’y 
rend-  aussitôt  et  demande  ce  dernier  : on  m’introduit  san-  autre  façon. 
Il  faisait  une  chaleur  excessive.  Je  trouve  Barbaroux  couché  tout  de 
son  long  sur  le  parquet  de  sa  chambre,  un  mouchoir  blanc  étendu  sur 
sa  figure.  Il  se  soulève,  etc.  » GulTroy  semble  avoir  eu  une  connais^ 
sance  vague  de  ces  faits,  qu’il  ne  pouvait  deviner.  Il  y avait  des  cor- 
respondances entre  Caen  et  Paris.  V.  Lettre  de  Chrétien , p.  337  ci- 
dessous. 

X De  vagues  traditions,  conservées  dans  la  famille  de  Salle,  vien- 
draient à l’appui  du  dire  deRougyff;  mais  elles  sont  trop  incertaines 
pour  que  nous  puissions  les  reproduire.  Nous  n’en  retenons  qu’un 
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Quelles  qu’aient  été  au  reste  les  causes  de  la  prédisposi- 
tion spontanée  de  Salle  pour  traiter  ce  sujet,  il  devait  trou- 
ver dans  les  amis  qui  l’entouraient  un  entliousiasme  bien 
propre  à l’encourager  dans  son  entreprise. 

C’était  Pelion , qui  n’avait  pas  craint  de  faire  publiquement 
l’éloge  de  Charlotlc  de  Curdaj  dans  les  réunions  politiques 
de  Caen.  (V.  Klause,  Yertuck  uber  Corday,  p.  d21  '.) 

Louvet,  qui,  dans  V hymne  de  mort  qu’il  avait  composé 
pour  le  chanter  en  allant  à l’échafaud  s’il  tombait  aux  mains 
de  ses  ennemis , avait  consacré  à Charlotte  de  Corday  cette 
strophe  : 

Oui,  des  bourreaux  de  l’Abbaye 
Les  succès  afFreux  seroni  courts; 

Un  inonsire  effrayait  sa  pairie  : 

Une  fille  a tranché  .ses  jours! 

Liberté!  Liberté!  que  ton  bras  sur  eux  se  promène! 

Tremblez,  Tyrans,  vos  forfaits  appellent  no5  vertus! 


point  ; c’est  que  la  femme  de  Salle  disait  avoir  vu  Charlotte  de  Corday 
à Caen,  et  gardait  en  mémoire  de  ce  jour  la  robe  qu'elle  portait  alors. 
Singulier  memento,  qui  existe  encore  entre  les  mains  de  madame  Ray- 
nel  de  Villars,  petite-fille  de  Salle!  (Lettre  de  madame  R.  de  Villars, 
en  date  du  3 octobre  4867.)  Tout  en  faisant  la  part  de  la  légende,  il  y 
a là  un  fait  de  nature  à expliquer  la  prédilection  de  Salle  pour  le  carac- 
tère de  Charlotte  et  le  choix  du  sujet  de  sa  tragédie. 

M.  le  docteur  Contai,  de  Nancy,  petit-fils  de  Salle,  possède  des 
Documents  qu’il  se  ré.serve  de  publier,  et  qui  peul-élre  apporteront 
quelque  lumière  sur  les  rapports  entre  son  grand-père  et  Charlotte  de 
Corday. 

> O Petion  ne  vient-il  pas  de  dire  publiquement  à Caen,  et  avec  son 
air  vertueux,  que  la  Corday  avait  bien  fait  d’assassiner  Marat.  « Dans 

> les  cas  ordinaires,  a-t-il  dit,  il  faut  laisser  à la  loi  le  soin  do  frap- 
» per  les  couiables.  Mais  dans  l'état  actuel  des  choses,  mais  dans  les 
» moments  de  crise,  l'assas.sinal  est  un  acte  de  justice  nationale. 

» C’est  une  femme,  a-t-il  dit,  qui  a donné  l'exemple  aux  hommes. 
» Il  faut  espérer  que  ceux-ci  en  profileront  pour  purger  la  France  de 

> la  faction  scélérate  qui  l’opprime,  pour  abîmer  la  France  dans  le 

> Marais,  a Amis,  voilà  ce  qu’un  de  mes  cornets  acoustiijues  m'ap- 
prend. a (Rougyff,  n“  5,  col.  3.) 
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.^Iarat  est  mort  chargé  de  haine, 

ConoAt  vit  auprès  de  Biutüs 

Barbaroux , qui  avait  reçu  la  dernière  lettre  de  Charlotte 
de  Corday  et  dont  Louvet  enviait  le  bonheur  ! 

Guadet , qui  récitait  ces  vers  que  peut-être  ' il  avait  lui- 
même  composés  : 

Quand  tu  punis  Marat  de  la  mort  la  plus  juste, 
Corday!  tu  fis  tomber  l’assassin  des  Vertus! 

^ Tu  meurs,  mais  l'univers  écrira  sous  ton  huste  : 

Pu  s UHANDE  OUF.  BnuTi'S 


C’est  au  milieu  de  cet  entourage,  dans  ce  foyer  d’admi- 
ration pour  l’hérotne  normande,  au  contact  de  ces  esprits 
supérieurs  exaltés  par  le  malheur  et  la  persécution,  que 
Salle,  proscrit  lui-même,  conçoit  les  premières  scènes  de 


sa  tragédie.  Il  est  au  fond  des  grottes  de  Saint-Émilion,  il 
écrit  à la  lueur  d’une  lanterne;  il  n’a  d’autres  ressources  que 
quelques  livres,  d’autre  perspective  que  la  mort.  Il  semble 
^que  chez  un  homme  capable  d’entreprendre  une  œuvre  lit- 
^ téràire  dans  de  pareilles  circonstances,  l’inspiration  sera 


J^Quflqufs  notices  pour  l'histoire  et  le  récit  de  rttes  périls,  t'"  édi- 
tion, an  111,  p.  93. 

^ J'oserais  (lire  certainement.  Je  n'ai  trouvé  ce  quatrain  nulle  part, 
quoique  j’aie  réuni  une  collection  à peu  près  complète  de  tout  ce  qui 
a été  écrit  sur  Charlotte  de  Corday  tant  en  vers  qu’en  prose. 

Ces  vers  sont  inspirés  du  mot  qui  termine  la  brochure  d'Adam  Lux 
et  qui  lui  coûta  la  vie.  Guadet  était  particulièrement  lié  avec  Adam 
Lux;  c'est  à lui  que  le  jeune  député  de  Mayence  s'était  adressé  lors- 
qu'il avait  conçu  la  pensée  de  se  donner  la  mort  dans  la  Convention. 
(V.  ci-dessous,  p.  ttO,  la  correspondance  entre  A.  Lux  et  Guadet.) 
Barbaroux  connaissait  leur  intimité  [Ibid.).  11  ne  serait  donc  pas  éton- 
nant que  Guadet  eût  consacré  ces  vers,  qui  nous  paraissent  fort  beaux, 
tout  è la  lois  à la  t’Ioire  de  Charlotte  et  au  souvenir  d'Adam  Lux. 

^ Mémoires  inédits  de  Petiun,  etc.,  publiés  par  M.  Dauban.  Plon, 
Paris,  1866,  p.  501. 
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élevée , ardente , à la  hauteur  des  souffrances  qu’il  endure 
et  des  dangers  qu’il  court;  que  si  en  écrivant  le  poète  a 
devant  lui  la  guillotine,  sa  tragédie  portera  l’empreinte  de 
cette  muse  terrible,  et  même  dans  ses  défauts  conservera 
la  trace  de  son  origine , de  la  situation  désespérée  dont  elle 
sera  sortie. 

L’œuvre  de  Salle,  il  faut  le  dire,  ne  répond  nullement  à 
cette  attente  ni  aux  exigences  du  goût  moderne.  C’est  une 
tragédie  jetée  dans  le  moule  classique,  où  il  y a de  beaux 
vers,  mais  peu  de  passion  et  pas  de  couleur  locale.  Les  per- 
sonnages de  Salle  agissent  comme  des  Grecs  et  des  Romains, 
et  encore  comme  les  Grecs  et  les  Romains  de  l’ancien 
théâtre  français,  nullement  comme  les  citoyens  de  la  jeune 
République  française  qui  surgit  avec  ses  mœurs,  ses  pas- 
sions, sa  langue  nouvelle  et  sa  puissante  originalité. 

Il  en  résulte  au  premier  abord  une  sorte  de  déception 
pour  les  esprits  habitués  au  coloris  et  au  mouvement  du 
drame  actuel.  C’est  au  reste  ce  qui  a lieu  presque  constaib-^ 
ment  lorsqu’on  remonte  aux  sources  originales,  la  vérité  V 
réelle  ne  répond  presque  jamais  à la  vérité  attendue;  et  c’est  T 
surtout  pour  l’histoire  littéraire  de  la  Révolution  que  cette 
remarque  se  trouve  à chaque  instant  vérifiée.  Salle  n’était 
pas  un  poète  de  profession,  encore  moins  un  poète  drama- 
tique. C’était  un  esprit  fin  et  élégant,  ingénieux  et  iro- 
nique, plutôt  fait  pour  la  comédie  ou  la  satire  que  pour  le 
drame.  Ce  sont  là  les  qualités  qu'il  faut  chercher,  et  que 
l’on  découvre  dans  sa  pièce  quand  on  veut  bien  la  lire  au 
point  de  vue  de  celui  qui  l’écrivait,  de  ceux  pour  qui  elle 
était  écrite. 

La  pensée  qui  le  domine  se  trahit  dès  les  premières  pages 
et  dès  les  premiers  vers.  Avant  tout,  se  donner  le  plaisir  de 
peindre  à sa  fantaisie  le  portrait  de  ses  adversaires,  de  les 
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produire  hideux  sur  la  scène,  de  les  montrer  se  confessant 
entre  eux  et  dévoilant  leurs  hontes  intimes  dans  l’expansion 
de  leurs  délibérations  secrètes,  c’est  déjà  une  satisfaction; 
mais  placer  dans  leur-bouche  la  condamnation  involontaire 
du  31  mai,  l’éloge  des  proscrits,  c’est-à-dire  des  Girondins, 
le  tableau  du  mouvement  fédéraliste  et  des  craintes  qu’il 
avait  inspirées  aux  Montagnards,  c’était  une  vengeance  qui 
devait  sourire  à Salle  surtout,  quand  il  songeait  à son  par- 
terre, qui  se  composait  de  ses  compagnons  d’infortune  et 
peut-être  de  madame  Bouquey. 

La  scène  s’ouvre  dans  une  salle  ornée  de  colonnes , un 
de  ces  appartements  des  Tuileries  qu’occupaient  les  comi- 
tés de  la  Convention.  C'est  la  salle  du  conseil  où  se  tient 
le  Comité  de  Salut  Public.  Les  membres  sont  en  séance; 
un  siège  plus  élevé  que  les  autres  est  réservé  à Danton. 

L’exposition  de  la  pièce  est  confiée  à Barere,  l’éternel 
rapporteur,  fameux  par  ses  Carmagnolex . Il  tient  à la  main 
la  correspondance  dont  il  va  rendre  compte.  Il  fait  le  tableau 
de  la  position  et  des  dangers  qui  se  montrent  à l’horizon. 
« L’orage  gronde  de  toutes  parts,  dit-il;  WimpITe  outragé 
marche  sur  Paris;  les  Normands  irrités,  les  indomptables 
fils  de  l’ancienne  Armorique  (cela  veut  dire  les  bataillons  du 
Finistère),  ont  poussé  un  cri  de  résistance  qui  a été  répété 
par  Lyon,  Bordeaux,  Marseille.  Ils  viennent  demander  ven- 
geance du  2 juin.  » Ceci  amène  la  peinture  de  cette'jour- 
née,  qni  fut  le  tombeau  de  la  Gironde.  La  consolation  des 
vaincus  est  naturellement  de  n’avoir  cédé  qu’au  nombre  et 
à Vuhitna  ralio  de  la  force  représentée  par  les  canons 
d’Hanriot  : 

Par  cent  mille  soldats,  cette  enceinte  entourée. 

Cet  appareil,  ces  cris  d’une  foule  égarée. 
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Ce  liijjiihre  locsiii,  précurseur  de  la  mort, 

Cette  soif  de  veii{;eance  et  ce  fatal  accord, 

Cet  accord  des  pouvoirs,  cette  puissance  activé 
Oui  tenait  dans  Paris  la  vérité  captive, 

Tant  de  soins  concertés,  tant  dVffroi  répandu, 

N’ont  pas  intimidé  leur  farouche  vertu. 

Ils  viennent  aussi  se  venger  des  Jacobins  : 

Ce  ramas  d’intriguns,  ce  club  agitateur. 

Ardent  à nous  servir,  plus  que  nous  sanguinaire. 
Instrument  méprisable  et  pourtant  nécessaire. 

Mais  il  est  d’autres  dangers;  il  en  est  un  surtout  plus 
pressant  : il  est  à craindre  que  le  parti  opprimé  ne  se  venge 
par  le  poignard. 

...Chaque  instant  sur  nous  voit  grossir  la  tempête. 

On  dit  que  des  vengeurs  armés  "pour  nous  punir 
Par  des  coups  plus  secrets  veulent  les  prév'enir. 
Vexemple  de  Bru  fus  a germé  dans  les  âmes! 


C’est  le  vers  non-seulement  de  la  pièce,  mais  de  l’époque, 
et  particulièrement  de  l’année  1793,  qu’on  a justement  ap- 
pelée l’année  de  la  hache  et  du  poignard. 

Il  y aurait  un  livre  curieux  à faire  sur  le  rôle  qu’a  joué 
le  nom  des  deux  Brutus  dans  la  Révolution,  et  spécialement 
sur  l’influence  du  second,  l’ancôtre  par  excellence  du  tyran- 
nicide.  L’épisode  de  Charlotte  de  Corday  pourrait  être  un 
chapitre  de  ce  livre.  Orateurs,  écrivains,  peintres,  tous  ont 
évoqué  l’image  de  Brutus.»Il  y a des  ouvrages  entiers  con- 
sacrés au  meurtrier  de  César  Dans  un  travail  sur  les  pré- 

> V.  entre  autres  ; Brctus  ou  Tableau  historique  des  Républiques 
tant  anciennes  que  modernes,  par  le  C.  Bulard,  de  la  section  Brutus, 
l’an  IP  de  la  République,  in-18;  Lettres  des  deux  Brutus,  etc. 
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noms  républicains  exécuté  d’après  les  registres  de  l’état 
civil  de  la  Seine,  j’ai  constaté  que  sur  quatre  cents  prénoms 
de  ce  genre,  on  trouvait  trois  cents  Brutus. 

Charlotte  de  Corday,  dans  sa  lettre  à Barbaroux,  se 
place  implicitement  sous  cette  invocation  antique.  Le  vers 
de  Salle  était  donc  doublement  heureux  , doublement  vrai. 
Il  était  puisé  tout  à la  fois  dans  le  sentiment  général  de  son 
siècle  et  dans  le  sentiment  intime  du  personnage  qu’il  mettait 
en  action. 

Malbeureusement,  comme  presque  tous  les  vers  célèbres, 
il  n'avait  pas  de  second. 


Salle  a supposé  Hérault  de  Sécbelles  épris  subitement  de 
la  beauté  de  Charlotte  de  Corday.  Ce  n’est  pas  au  hasard 
qu’il  a choisi  ce  personnage  pour  l’amoureux  obligé  de  la 
pièce.  Hérault,  par  sa  beauté,  était  l’Alcibiade  du  parti 
montagnard,  comme  Barbaroux  était  l’Anlinoüs  de  la  Gi- 
ronde '.  Avocat  général  au  Parlement,  il  s’était  exercé  au- 
près d’une  autre  Aspasie,  mademoiselle  Clairon,  dans  l’art  < 

de  bien  dire;  membre  de  la  Convention,  il  conduisait  dans 
les  tribunes  la  future  Illyrinc,  madame  de  Morency,  et  il  lui 

' Hérault  de  Sécbelles  avait  de  l'esprit , ses  ouvrages  ne  sont  ni  sans 
originalité  ni  sans  talent,  c’était  plutôt  par  les  facultés  morales  qu’il 
péchait  ; il  était  sceptique  et  cynique.  Dans  sa  société  intime,  il  ne  se 
reposait,  au  dire  de  Bellart  qui  l'avait  connu,  des  impiétés  que  par  des 
obscénités  (Œuvres  compl.  de  Bellart,  t.  VI,  p.  12i).  Sa  maxime  en 
politique  pendant  la  Révolution  était  a qu’il  fallait  être  du  parti  qui  .se 

f des  deux  autres.  > Ce  système  devint  sa  condamnation,  il  n’y  a 

pas  d’autre  charge  contre  lui  dans  le  rapport  de  Saint-Just.  <t  Hérault, 
dit-il,  était  grave  dans  le  soin  de  la  Convention,  bouffon  ailleurs,  et 
riait  sans  cesse,  pour  s’excuser  de  ce  qu’il  ne  disait  rien.  » Tel  fut  son 
crime.  Faut-il  ajouter  qu’il  fut  dénoncé  par  Vincent  dans  son  journal 
comme  recevant  des  femmes  à chapeaux  jaune  et  violet.  Autre  attentat 
capital  à joindre  à son  habitude  de  se  taire  en  public  et  de  rire  en 
particulier.  Il  était  coupable,  en  un  mot,  d’épicuréisme.  Heureux  s’il 
n’avait  pas  eu  d’autres  torts  à se  reprocher  1 1 
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envoyait  des  billets  érotiques  signés  Chérubin  Il  avait  été 
l'amant  avéré  de  madame  de  Sainte-Amaranthe  ; il  se  trou- 
vait naturellement  désigné  pour  le  rôle  de  séducteur  par  ses 
mœurs  galantes,  qui  étaient  notoires. 

Salle  avait  encore  une  autre  raison  ; Hérault  de  Séchelles, 
qui  présidait  déjà  l’Assemblée  législative  le  2 septembre, 
présidait  aussi  la  Convention  le  2 juin,  deux  griefs,  deux 
crimes  inexpiables  pour  la  Gironde.  Il  était  donc  considéré 
par  les  Girondins  comme  le  traître  qui  les  avait  vendus  à 
leurs  ennemis,  comme  l’un  des  auteurs  principaux  de  l'at- 
tentat commis  contre  la  Convention. 

Il  y avait  là  pour  Salle  l’occasion  d'une  innocente  ven- 
geance. Son  esprit  ingénieux  la  saisit  avidement.  Mettre 
aux  pieds  de  Charlotte  de  Corday  un  des  coryphées  de  la 
Montagne,  le  montrer  sur  la  scène  tel  qu’il  était  dans  la  vie 
privée,  le  cribler  d'allusions  qui  devaient  être  facilement 
comprises,  si  la  pièce  était  jamais  jouée,  et  il  s’en  fallut  de 
bien  peu  qu’elle  ne  le  fût;  c’était  un  coup  de  maître  pour 
celui  qui  ne  voulait  pas  moins  frapper  ses  adversaires  que 


‘ V.  Illtbine,  ou  r£cueil  de  r inexpérience  (Paris,  an  VI),  roman 
historique  par  madame  de  G...  (Giroust  de  Morency , pseudonyme  de 
madame  Quillel).  Elle  se  vante  d’avoir  été  la  maîtresse  de  Hérault,  et 
elle  rapporte  de  lui  ces  billets  dont  nous  parlons.  (V.  t.  III,  p.  SüS, 
*57,  *58,  *80.) 

Elle  a tracé  de  Hérault  de  Séchelles  un  portrait  curieux.  « Il  ëlait, 
dit-elle,  en  redingote-lévite  de  liazin  anglais  doublée  de  taffetas  bleu, 
il  était  coiffé.  Qu’il  était  beau!  > Pour  avoir  une  idée  de  sa  personne, 
il  faut  consulter  son  portrait  au  physionotrace  colorié  (Bibl.  imp.,  dép. 
des  Estampes,  oeuvre  de  Quenedey),  et  la  gravure  du  tableau  d’Harriet 
représentant  le  2 juin.  Hérault  y est  représenté  sous  le  n°  7 en  pied. 
On  comprend  très-bien  alors  le  mot  de  Barbaroux  qui  le  traite  d’her- 
maphrodite, moitié  personnage  de  Crébillon  fils,  moitié  sans-culotte. 
V.  aussi  sur  lui  Souoenirs  de  Berryer  père,  t.  P',  p.  477,  et  les  pro- 
pres ouvrages  de  Hérault  de  Séchelles,  Théorie  de  l'ambition,  Réflexion» 
sur  la  Déclamation.  C’est  là  qu’il  dit  avoir  pris  des  leçons  de  déclama- 
tion de  mademoiselle  Clairon  pendant  quelque  temps,  p.  8*-86. 
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célébrer  son  héroïne.  Il  n’a  pas  résisté  h celte  tentation,  il 
s’est  donné  le  plaisir  de  faire  voir  le  président  de  la  Conven- 
tion an  2 juin  séduit  par  Charlotte  de  Corday,  et  s’entendant 
dire  par  elle  des  vers  comme  ceux-ci  : 

Vil  esclave,  oses-tu  le  parer  de  tes  chaînes! 

Ton  Dieu  demande  encor  des  victimes  humaines! 

Enfin,  pour  comble  d’humiliation,.  Hérault  de  Séchelles 
tombe  aux  genoux  de  Charlotte,  et  quand  il  se  relève,  il 
est  conquis  à la  Gironde;  il  abjure  son  parti  et  promet  de 
le  combattre  désormais  à outrance,  en  sorte  que  Charlotte 
peut  s’écrier  : 

O mon  pays,  j’ai  donc  ma  récompense, 

Je  t’ai  rendu  son  cœur.  Mon  triomphe  commence! 

Vient  ensuite  la  conjuration  classique.  Hérault  de  Sé- 
chelles, fidèle  à la  parole  qu’il  a donnée  à Charlotte,  con- 
spire contre  ceux  qui  étaient  naguère  ses  amis.  L’homme 
qu’il  choisit  pour  l’aider  dans  ce  projet  est  un  des  partisans 
de  la  Gironde,  RalTet,  le  compétiteur  d’Hanriot  au  com- 
mandement de  la  garde  nationale,  éliminé  violemment  de  ce 
commandement  par  les  Jacobins.  (V.  infrà,  p.  99.) 

Qu’un  plan  d’évasion  ait  été  formé  pour  soustraire  Char- 
lotte à l’échafaud,  c’est  ce  qu’on  peut  très-bien  admettre, 
c’est  ce  qui  a peut-être  existé.  Mais  l’observation  rigoureuse 
de  l’unité  de  lieu  à laquelle  Salle  s’est  scrupuleusement 
asservi  a amené  une  invraisemblance  choquante.  Séchelles 
choisit  pour  organiser  sa  conspiration  le  lieu  où  s’assemble 
le  Comité  de’  Salut  Public.  C’est  là  que  Raffet  vient  le  re- 
joindre avec  les  représentants  de  la  garde  nationale.  Étrange 
aberration  du  temps  ! Le  préjugé  qui  refusait  à l’auteur  dra- 
matique la  faculté  de  transporter  le  spectateur  en  divers 
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endroits  successivement  lui  permettait  cependant  d'altérer 
et  de  violer  outrageusement  la  vérité  de  l’histoire  pour 
respecter  la  vraisemblance  du  théâtre'.  Tel  était  l’empire 
de  ces  trois  règles  qui  régnaient  despotiquement  depuis  plu- 
sieurs siècles,  qui  avaient  créé  tant  d’embarras  au  grand 
Corneille  (V.  ses  préfaces),  et  qui  reparaissent  encore  dans  la 
tragédie  consacrée  à la  mémoire  de  sa  petite-fille. 

line  fois  lancé  dans  le  domaine  de  la  fiction,  Salle  ne 
s’arrête  plus. 

Le  Comité  de  Salut  Public,  qui  a découvert  le  complot, 
n’emploie  pas  les  procédés  expéditifs  habituellement  à son 
usage  : l’arrestation  des  coupables,  la  mise  de  leurs  papiers 
sous  le  scellé,  de  leur  tète  sous  le  glaive  de  la  Loi.  Cette 
marche  eût  été  trop  simple.  Salle  veut  prêter  à ses  adver- 
saires des  combinaisons  bien  autrement  profondes  et  machia- 
véliques. Le  Comité  fera  périr  Hérault  de  Séchelles  par  le 
poison,  puis  il  répandra  le  bruit  que  sa  mort  est  l’œuvre  des 
Girondins'.  C’est  â Danton  que  Salle  impute  cette  invention 

' O Ces  règles,  a dit  très-bien  Letourneiir  (préfaces  de  Shakspeare), 
donnent  plus  de  |>eine  au  poète  que  de  plaisir  au  spectateur,...  et  elles 
ne  .servent  qu’à  faire  tomber  dans  mille  invraisemblances  plus  grandes 
que  celles  qu’on  veut  éviter.  » 

3 Quelque  invraisemblables  que  paraissent  ces  fictions,  elles  ont 
été  dépassées  par  la  réalité.  Qu’on  en  juge  par  un  exemple.  Payan 
jeune,  alors  juré  au  Tribunal  révolutionnaire,  écrit  à son  père,  le 
18  brumaire  an  II . 

« ...Le  tribunal  va  bien  (il  s’agit  du  Tribnnai  révolutionnaire).  II  fallait 
que  Philippe  (le  duc  d'Orléans)  pértt , c'était  un  scélérat.  Quand  il  eût  été 
innocent,  si  sa  mort  pouvait  être  utile,  U fallait  qu’il  fot  condamné.  Il 
n’était  nullement  complice  des  Brissot  ; il  s’en  est  très-bien  défendu , aucun 
témoin  à sa  cliarge,  mais  il  faut  néanmoiiu  le  répandre  pour  faire  ces- 
ser les  calomnies  contre-rdvolulionnaires.  Bailly  et  Roland  y passeront.  ■ 

(Papiers  inédits  de  Robespierre  et  autres,  t.  II,  p.  248.)  V.  dans  le 
même  volume  les  listes  de  patriotes  dressées  par  Robespierre  pour 
être  employés,  « comme  hommes  de  talent  s;  Payan  jeune  figure  dans 
toutes  ces  listes. 
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digne  du  Conseil  des  Dix,  sans  doute  parce  que  Danton  est 
tout  à la  fois  l'homme  du  2 septembre  et  l'homme  d’État 
de  la  Montagne. 

Qu’il  meure  : mais  sachons  profiter  de  ce  crime, 

De  nos  complots  ainsi  couvrons  la  profondeur, 

Mais  tâchons  aux  Proscrits  d’en  rejeter  l’horreur... 

Ainsi,  tandis  Séchelles  croit  tromper  le  Comité  de  Salut 
Public,  c’est  lui-méme  qui  dcvietit  l’objet  d’une  contre- 
attaque  souterraine  de  la  part  du  Comité.  On  appelait  cela 
à cette  époque  -nouer  les  fils  de  l'intrùjue,  pour  tenir  l’es- 
prit du  spectateur  en  suspens  jusqu’au  moment  où  le  coup 
de  théâtre  amenait  le  dénoAment. 

C'est  Âmar  qui  a mission  d'exécuter  les  ordres  du  Comité 
et  de  faire  prendre  à Hérault  de  Séchelles  le  breuvage  em- 
poisonné. 

Amar,  en  sa  qualité  de  membre  du  Comité  de  Sûreté 
générale,  avait  rédigé  l’acte  d’accusation  contre  les  Giron- 
dins (3  octobre  1793).  Il  avait  versé  dans  cette  œuvre  d’ini- 
quité le  venin  de  la  calomnie  la  plus  noire.  C’est  là  qu’il  leur 
reprochait  de  s’étre  faits  < républicains  sous  la  Monarchie  et 
» monarchistes  sous  la  République , pour  perdre  la  nation 
» française  et  la  livrer  à ses  éternels  ennemis.  » 

Salle  le  flétrit  en  infligeant  à cet  empoisonneur  moral  le 
rôle  du  traître , du  Séîde  de  la  pièce  chargé  d’accomplir  un 
acte  de  perfidie  et  de  lâcheté  '. 

' On  trouve  dans  les  papiers  inédits  de  Courtois  ces  deux  notes  sur 
.Amar  : 

« Atnar  était  le  grand  Iii(|utaitcur  du  (Comité  dt  Sûreté  générale  et  non 
de  Salut  Public,  comme  on  pourrait  le  croire  d'apré.s  la  pièce  de  Salle.) 
En  8a  qualité  d'ignorant , il  tenait  le  poignard  destiné  à frapper  les  gens  de 
lettres...  Il  était  de  plus  épicurien , et  mêlait  la  gourmandise  à la  férocité. 
Cn  jour,  on  lui  parlait  de.s  iiiallieureux  que  Carrier  précipitait  dans  les 
flots  de  la  Loire,  « Tant  mieux,  aurait-il  dit,  nous  mangerons  les  saumons 
• de  la  Loire  plus  gras.  > (Papiers  de  Courtois.  Préfect.  de  police.) 
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Au  quatrième  acte,  Charlotte  de  Corday  est  jugée.  Le 
jugement  eût  oiïert  des  difhcultés  de  représentation  scénique. 
Salle  s’en  tire  par  l’expédient  usuel  : un  récit  qu’il  place 
dans  la  bouche  de  Robespierre,  l’orateur  des  discours 
solennels. 

Après  avoir  rendu  compte  de  l’attitude  de  l’accusée  devant 
ses  juges,  Robespierre  ajoute  qu'au  moment  de  l'exécution 
l’échafaud  a été  renversé  par  des  factieux  qui  veulent  le 
salut  de  Charlotte  et  marchent  sur  la  Convention. 

On  croit  un  instant  que  les  conjurés  vont  triompher,  une 
troupe  de  citoyens  s’avancent  l’arme  haute. 

Raiïet  est  à leur  tète. 

Hanriot,  de  son  côté,  range  ses  soldats  en  bataille. 
Séchelles  survient  : il  va  prendre  la  parole  pour  dévoiler  les 
trames  du  Comité  et  entraîner  dans  son  nouveau  parti  les 
troupes  d’Hanriot.  Mais  le  poison  produit  son  effet,  et  il 
tombe  mort  avant  qu’aucune  révélation  ait  pu  sortir  de  sa 
bouche.  Danton,  Robespierre,  Amar,  s’eflorcent  à l’envi 
de  persuader  au  peuple  que  Séchelles  est  la  victime  des 
Girondins,  qu’eux  seuls  ont  versé  le  poison  dans  ses  veines. 

Raiïet,  abandonné  par  ses  partisans,  est  arrêté. 

Charlotte  de  Corday  est  conduite  a l’échafaud  et  se  montre 
avide  de  mourir,  comme  toute  héroïne  bien  élevée  de  l’an- 
cien théâtre. 

Mais  avant  de  se  retirer,  elle  prononce  la  prophétie  de 
rigueur.  Elle  décrit  d’avance  toutes  les  horreurs  qui  vont  se 
déchaîner  sur  la  patrie.  La  tirade  est  longue.  Nous  ne  rele- 
vons que  le  trait  de  la  fin,  parce  qu’il  sort  du  cadre  des 
imprécations  vulgaires  : 


Leur  sacrilège  audace,  en  frappant  leurs  victimes. 
Ne  descendra  pas  même  ù leur  chercher  des  crimes. 
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c’est  l’expression  vraie  de  la  Terreur  parvenue  à .ses  der- 
nières limites,  alors  qu’elle  frappait  en  aveugle,  sans  chercher 
une  cause,  sans  exprimer  un  motif.  Peut-être  était-ce  une 
allusion  à Salle  lui-mème,  contre  lequel  il  eût  été  dillicilc 
de  trouver  une  incrimination , si  légère  qu’elle  fût  ! 

C’est  dans  la  bouche  d’Hanriot  qu’est  placé  le  récit  du 
supplice  de  Charlotte  de  Corday,  et  ce  fut  lui  en  eiïet  qui 
fut  chargé  de  mettre  sur  pied  les  forces  extraordinaires  que 
l’on  déploya  dans  cette  circonstance. 

C’est  à travers  les  flots  de  ce  peuple  agité 

Qu’a  marché  cette  femme  avec  calme  et  fierté. 

Souriant  à l’iiisulte  et  dédaignant  l’offense, 

•Son  Cfeur  n’était  touché  que  du  sort  de  la  l’rance. 

Elle  a reçu  la  mort  en  invoquant  Driitus! 

Le  drame  devait  s’arrêter  là  : mais  il  reste  encore  à Salle 
utie  épigramme  à placer,  un  ressentiment  à satisfaire.  Peu 
importants  pour  l’action , les  vers  qui  suivent  sont  caracté- 
ristiques, en  ce  qu’ils  montretit  bien  la  pensée  de  Salle  et  sa 
matiièrc  de  procéder. 

BAsinc. 

...  De  tous  nos  projets  le  triomphe  s’apprête. 

Ces  fiers  amis  des  Loix,  de  leurs  armes  couverts. 

Qui  dcmandoicnl  vengeance  et  rejettoient  nos  fers. 
Divisés  |>ar  nos  soins  et  peu  faits  pour  la  guerre, 
Regrettent  leurs  foyers,  craignent  notre  colère. 

Nous,  ri'gnons.  Paris  cède  et  la  France  est  sonmise. 


Datis  ces  • fiers  amis  des  lois  »,  peu  faits  pour  la  guerre, 
il  est  facile  de  reconnaîire  le  portrait  des  fédéralistes  pressés 
de  rentrer  dans  leurs  foyers.  C’est  un  souvenir  amer  de  ce  qui 
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suivit  l’escarmouche  de  Urécourl,  un  reproche  jeté  à l'in- 
surrection trop  prompte  à se  dissoudre.  Danton  reprend  : 

Ain.si  doit  réussir  toute  illu.slre  entreprise. 

Amis,  les  grand.s  succès  sont  dus  aux  yrands  courages. 
Frappons  avec  audace  et  sachons  tout  dompter, 

Il  n’est  rien  pour  rogner  qu’il  ne  laille  tenter. 

Danton  Uoi!  Voilà  en  dehors  de  Charlotte  le  mol  de  la 
pièce,  l’idée  fixe  de  Salle  Déjà  il  avait  fait  dire  par  Danton 
assis  sur  un  siège  plus  élevé  que  celui  de  ses  collègues  : 
(V.  p.  3 ci-dessous.) 

Puisqu’enfin  aux  Français  il  faut  des  chefs  .suprêmes, 
Arrachons  de  leurs  mains  ces  titres  glorieux. 

Régnons  pour  n’être  pas  esclaves  avec  eux. 

(Acte  I",  .scène  I".) 

Et  dans  une  chanson  royaliste  qui  courait  alors  on  trouve 
le  couplet  suivant  : 

Danton  voulait  de  Louis 
Porter  la  couronne , 

Mais  bientôt  à ses  amis 
Danton  s’abandonne*... 

Garat,  dans  ses  Mémoires,  raconte  qu’un  jour,  en  sor- 
tant de  la  Convention,  il  eut  avec  SaUe  une  conversation 

' Et  des  Uirondins  on  général.  Louvet  dit;  « Danton,  tu  n'es  pas 
encore  Roi!  » V.  Moniteur,  t.  XII,  p.  ÏJ7,  édition  Plon. 

C’est  ainsi  que  dans  la  pièce  de  Lava,  les  Àmis  des  lois,  Komophage 
(Danton),  développant  ses  plans  à Filto  (Pelion),  prononce  ces  vers  : 

J’en  vouhiis  donc  conclure 

Que  dix  siècles  et  plus  cette  bonne  nature 
A vu  sans  s’émouvoir  ces  brigands  couronnés. 

Et  que  tu  nous  verras,  à notre  tour,  nous-inèmes, 
jVous  parer  (te  leurs  sceptres  et  de  leurs  diadèmes. 

‘-t  Y.  La  Constitution  en  vaudevilles,  par  M.  Marchant,  4792,  in-32, 
p.  I3i. 
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lon;;ueet  confidenliolle.  Celui-ci  lui  parla  à cœur  ouvert,  il 
lui  dit  : « Quand  le  côté  droit  aura  été  égorgé  tout  entier... 

» les  Triumvirs  se  partageront  la  France,  couverte  de  cen- 
» dres  et  de  sang,  jusqu'à  ce  que  le  plus  habile  de  tous,  et 
» ce  sera  Danton , assassine  les  deux  autres  et  r^gne  seul , 

» d’abord  sous  le  titre  de  Dictateur,  ensuite,  sans  déguise- 
» ment,  sous  celui  de  Roi.  » 

On  voit  l’identité  des  idées  exprimées  dans  cet  entretien 
de  Salle  et  les  vers  de  sa  tragédie;  c’est  aussi  à Danton  qu’il 
donne  une  sorte  de  royauté  dans  le  conte  où  il  représente 
son  Entrée  aux  Enfers. 

Ces  rapprochements  sont  nécessaires  pour  bien  faire  com- 
prendre ce  que  Salle  se  proposait  en  écrivant  cette  tragédie. 
Rendre  hommage  à un  héroïsme  qui  avait  vivement  touché 
son  âme  ardente  et  généreuse,  c'était  assurément  son  pre- 
mier but,  mais  il  en  avait  en  môme  temps  atteint  un  autre 
secondaire  : il  avait  proGté  de  la  facilité  que  lui  offrait  la 
nature  de  son  sujet  pour  donner  un  corps  à ses  opinions , à 
ses  griefs,  à ses  plaintes.  Tandis  que  ses  amis  exhalaient 
leur  indignation  dans  des  écrits  véhéments,  il  avait  traduit 
la  sienne  en  dialogues  animés  et  mis  une  satire  politique 
dans  sa  tragédie.  Chaque  trait  avait  une  intention  particu- 
lière, devait  recevoir  une. application  directe,  si  jamais  la 
pièce  sortait  des  ténèbres  où  elle  avait  été  écrite  et  voyait 
le  grand  jour.  Jusque-là,  nous  l’avons  dit,  son  public, 
c’étaient  ses  amis. 

Mais  quoiqu’ils  ne  fassent  séparés  que  par  une  bien  faible 
distance,  ils  ne  pouvaient  se  voir,  encore  moins  faire  une 
lecture  en  commun.  Salle  dut  leur  communiquer  son  ma- 
nuscrit et  solliciter  leur  critique  par  écrit;  c’est  à cette  situa- 
tion que  nous  devons  leurs  réponses.  Elles  sont  dignes  de 
ces  libres  esprits,  inaccessibles  aux  complaisances  de  l’amitié 

c. 
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ausüi  bien  qu’aux  ubalteineiils  de  la  suulTrance.  Oaii.s  la 
proscription,  ils  traitent  une  question  littéraire  avec  l’indé- 
pendance qu’ils  portaient  à la  tribune,  et  ils  conservent  sous 
le  toit  de  Troquart  l’atticisme  qu’ils  auraient  eu  dans  le 
salon  de  madame  Roland. 

Chacun  d'eux  exprime  un  sentiment  original,  et  cette 
diversité  semble  attester  qu’ils  avaient  formulé  leur  appré- 
ciation avant  d’en  échanger  entre  eux  le  résultat.  Or,  c’est 
là  une  note  à prendre  pour  le  jugement  que  l’on  doit  porter 
sur  eux  au  point  de  vue  politique.  Le  groupe  d’hommes 
qu’on  a compris  sous  le  nom  de  Girondins  ne  formait  pas 
une  secte  assujettie  à des  régies  invariables,  bien  moins  en- 
core un  parti  compacte  obéissant  à un  mot  d’ordre.  C’était 
une  fédération  d’esprits  réunis  par  des  tendances  communes, 
mais  qui  réservaient  leur  individualité  propre.  En  sorte  qu’il 
est  toujours  dangereux  de  généraliser  quand  on  parle  des 
Girondins,  de  conclure  du  vote  d’un  seul  à l’opinion  de 
tous.  Rien  de  plus  injuste  que  de  les  rendre  solidaires  les 
uns  des  autres.  De  même  ici,  la  tragédie  de  Salle  n’est  pas 
l’œuvre  de  la  Gironde,  les  critiques  des  trois  Girondins 
vont  en  faire  foi  par  les  variétés  des  nuances  qui  les  distin- 
guent. 


II. 

Potion  se  préoccupe  avant  tout  du  côté  politique  de 
l’œuvre  de  Salle.  Ce  qui  le  touche  le  plus,  c’est  que  les 
hommes  du  parti  adverse  sont  traités  avec  trop  d'indulgence. 
Salle,  dans  les  discours  qu’il  leur  prête,  leur  fait  exprimer 
parfois  le  désir  de  se  sacrilier  pour  la  patrie.  Quelque  banal 
que  soit  ce  vœu,  c’en  est  tnqi  au  gré  de  Pelion.  Quelque 
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pâles  que  soieiil  les  senlimerils  qu’ils  expriment,  c’est  leur 
donner  une  élévniion  qui  ne  leur  appartient  pas.  Il  ne  veut 
pas  que  Rarere  aime  mieuæ  être  enfilnuti  qut  de  voir  le 
triomphe  des  Oirondins.  Il  n’admet  pas  que  Robespierre 
dise  qu'il  saura  mourir,  pourvu  qu’il  immole  au|>aravant 
Charlotte  sous  ses  coups.  La  raison  qu’il  donne  est  que 
Rarere,  Robespierre  et  Danton  lui  mâme  n’ont  aucun  cou- 
rage, et  qu’ils  sont  incapables  de  concevoir  l’idée  d’un  pareil 
dévouement.  S'il  passe  à nunton  la  jactance  de  Catilina 
dans  la  prospérité,  il  veut  qu’au  moment  du  danger  il  songe 
à se  ménager  un  asile  et  un  moyen  de  prendre  la  fuite. 

S’il  admet  que  Hérault  de  Séchelles  éprouve  de  l’amour 
pour  Charlotte  de  Corday,  il  veut  que  ce  soit  un  amour 
impur.  Qu’il  cherche  ii  la  corrompre,  à en  abuser,  qu’il 
brûle  d’une  flamme  criminelle,  soit;  mais  qu’on  ne  lui  sup- 
pose pas  une  passion  vraie  pour  une  femme  honnête,  ce 
serait  lui  faire  un  honneur  qu'il  ne  mérite  en  aucune  manière. 
Tout  entier  à son  ressentiment  contre  ses  ennemis,  il  s’in- 
digne à la  pensée  qu’on  puisse  les  peindre  moins  vils  et  moins 
odieux  qu’ils  ne  sont  pour  lui  : il  ne  fait  sur  ce  point  aucune 
concession  à la  tiction  théâtrale.  Il  faut  dire,  pour  com- 
prendre et  pour  excuser  l'excès  de  son  ressentiment,  qu’il 
pouvait  voir  dans  ces  hommes  non-seulement  ses  propres 
persécuteurs , mais  encore  les  tyrans  de  son  pays  et  les  bour- 
reaux de  sa  famille  et  de  ses  amis. 

Il  exige  qu’ils  soient  représentés  sous  des  traits  repous- 
sants, de  manière  à remplir  le  spectateur  d’indignation  et  de 
mépris.  Plus  ils  seront  exécrables,  plus  ils  seront  vrais. 

Il  lui  faut  davantage;  il  imagine  de  placer  dans  la  bouche 
même  des  Montagnards  l’esquisse  hideuse  de  leurs  propres  • 
portraits.  C’est  dans  des  à parle,  dans  des  confidences 
échangées  entre  eux  qu’ils  se  démasqueront  aux  yeux  des 


Digilized  by  Google 


xxxviii 


PRÉFACE. 


spectateurs.  Ils  se  feront  ainsi  justice  à eux-mémes,  ce  sera 
le  dernier  degré  de  l'expiation. 

S’il  traite  ses  adversaires  avec  le  plus  profond  mépris,  il 
ne  parle  au  contraire  de  Charlotte  de  Corday  qu’avec  les 
termes  du  respect  et  de  l’admiration.  C’est  pour  lui  une 
fille  jeune  et  belle,  — et  il  l’avait  vue,  — une  femme  ver- 
tueuse, sublime,  expressions  qui  révèlent  dans  cet  esprit 
ordinairement  si  froid  et  si  impassible  un  enthousiasme 
exalté. 

On  sait  que  Petion  avait  douté  du  patriotisme  de  Charlotte 
avant  son  départ  pour  Paris,  et  qu’il  avait  cru  voir  en  elle 
une  belle  aristocrate!  Celle-ci,  dans  sa  lettre  ù Barbaroux, 
dit  qu’elle  se  promettait  bien  de  l’en  faire  repentir.  Il  semble 
qu’il  ait  voulu  lui  accorder  cette  juste  réparation  et  témoi- 
gner le  regret  de  l’avoir  méconnue.  A Caen,  il  avait  fait 
publiquement  son  éloge,  ce  qui  lui  avait  valu  une  apostrophe 
de  Simonne  Évrard  dans  le  discours  qu’elle  prononça  ù la 
barre  de  la  Convention  ' . Il  avait  conservé  le  même  sentiment 
dans  la  proscription.  On  le  voit  par  le  conseil  qu’il  donna  à 
Salle  de  tout  subordonner  dans  sa  pièce  à l'intérét  qu’inspire 
Charlotte  de  Corday,  de  ne  rien  faire  qui  puisse  atténuer 
l’éclat  du  sort  glorieux  qu’elle  a payé  de  sa  vie.  C’est  un 
dernier  hommage  qu’il  rend  à sa  mémoire. 

Sous  l’empire  de  ces  passions  politiques , la  critique  pure- 
ment littéraire  ne  devait  occuper  que  bien  peu  de  place  d'ans 
les  observations  de  Petion.  Aussi  s’est-il  contenté  de  quel- 
ques remarques  générales  sur  le  plan  de  la  pièce,  sur  la 
longueur  des  tirades  et  la  faiblesse  du  style,  réservant  de 

. ‘ Le  8 aoét  t793,  la  veuve  .Marat,  admise  à la  barre,  s'écrie  : 

« Je  ne  parle  point  de  ce  vil  Petion,  qui,  à Caen,  dans  l’assem- 

blée de  ses  complices,  osa  dire  à celle  occasion  que  l’a.ssassinat  était 
une  vertu.  > (Moniteur  du  10  août  <793 , t.  XVII,  p.  3i8,  édit.  Plon.) 
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SC  livrer  il  un  Cïnmen  plus  dôCiillé  et  plus  opprofundi  lorsque 
l’ouvrage  aurait  été  révisé  par  l’auteur.  Cependant  ces  indi- 
cations sommaires  et  provisoires  sont  fort  judicieuses  : elles 
attestent  un  goût  sùr,  exercé;  on  reconnaît  l’élève  des  Ora- 
toriens,  l’écrivain  qui  avait  préludé  aux  luttes  du  barreau  et 
de  la  tribune  par  des  travaux  académiques,  et  auquel  Mer- 
cier, critique  peu  porté  à l'indulgence,  reconnaissait  du 
talent.  (V.  infrà,  p.  260.) 

Pour  ne  citer  qu’un  exemple,  Pelion  trace  bien  la  ligne 
de  démarcation,  toujours  assez  délicate  dans  les  sujets  histori- 
ques, entre  l’invention  permise  et  la  reproduction  servile  des 
événements,  entre  le  devoir  de  respecter  la  vérité  et  le  droit 
de  la  modiGcr  suivant  les  convenances  de  la  scène.  Ainsi  il 
n’admet  pas  que  Salle  ait  pu  Taire  mourir  Hérault  de  Séchelles 
dans  sa  tragédie.  « C’est  une  fiction,  dit-il,  qui  est  trop 
opposée  il  l’histoire,  et  je  doute  qu’on  passât  jamais  celte 
licence  à un  poète  dramatique.  » 

Au  contraire,  il  permet  à l’auteur  de  la  pièce  d’y  intro- 
duire tous  les  mouvements  qui  sans  être  dans  la  réalité  stricte, 
sont  néanmoins  dans  la  limite  de  la  vraisemblance. 

((  Qu’il  y ait,  dit-il,  des  mouvements  à l’occasion  de  la 
O mort  de  celte  femme  sublime,  que  les  scélérats  tremblent 
» que  ces  mouvements  ne  tournent  contre  eux , que  cette 
» crainte  soit  sur  le  point  de  se  réaliser,  que  le  spectateur 
» soit  incertain  de  savoir  si  la  victoire  se  déterminera  pour 
H le  crime  ou  pour  la  vertu , que  les  passions  soient  remuées 
» par  des  tableaux  animés,  que  l’indilTérence,  l’égoïsme  des 
ngens  de  bien  laissent  le  crime  audacieux...  triompher, 
U que  la  catastrophe  avance  d’une  manière  terrible , et  que 
» Charlotte  Cordai  expire...,  il  peut  y avoir  dans  tous  ces 
» morceaux  vivifiés  par  le  sentiment  et  l’énergie,  dirigés  avec 
» art,  un  grand  intérêt  que  la  vérité  agrandit  encore.  » 
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Certes  on  ne  pouvait  mieux  dire,  on  ne  pouvait  tracer 
un  plan  meilleur  pour  transporter  sur  la  scène  le  drame  de 
la  rue  des  Cordeliers.  Le  grand  inconvénient  des  sujets  his- 
toriques, surtout  des  sujets  empruntés  aux  événements  de 
la  veille,  c’est  que,  tout  étant  prévu  d’avance,  l’intérêt  dis- 
paraît pour  les  spectateurs  avec  l’incertitude  sur  le  dénoù- 
ment.  Petion  donnait  donc  à vSalle  un  judicieux  conseil  en 
lui  disant  qu’il  fallait  créer  un  inconnu,  laisser  espérer  le 
salut  de  Charlotte,  le  faire  dépendre  de  la  lutte  engagée 
entre  les  Montagnards  un  moment  terrifiés  et  les  hommes 
de  coeur  ralliés  par  un  acte  de  sublime  courage,  puis  l’in- 
souciance des  gens  de  bien  l’emportant  et  faisant  pencher  Ja 
balance  en  faveur  du  mal  ! 

Petion  était  dans  la  vérité  des  principes  sur  l’art  du 
théâtre,  et,  chose  remarquable,  il  ne  rencontrait  pas 
moins  juste  dans  l’intuition  de  faits  qu’il  ne  pouvait  con- 
naître. 

Nous  avons  publié  {Dosaievcle  Charlotte  de  On'day,  p.  9G) 
une  lettre  du  Comité  de  Sûreté  générale  à Fouquier-Titiville, 
du  22 'juillet  1793,  qui  atteste  les  inquiétudes  conçues  par 
les  membres  du  Comité  sur  l’intérêt  qu’inspirait  aux  mal- 
veillants cette  femme  ea'l  mord  inaire. 

On  sait  aussi  qu’il  y eut  des  projets  d’enlever  Charlotte 
de  Corday  avant  qu’elle  parvînt  à l’échafaud  (V.  même 
ouvrage,  p.  99),  les  uns  disent  pour  la  massacrer,  d’autres 
pour  la  soustraire  au  supplice. 

Les  idées  suggérées  par  Petion  à Salle  nous  paraissent 
donc  excellentes;  mais  ces  changements  admis,  que  restait-il 
de  cetie  tragédie?  Elle  était  à refaire.  C’est  peut-être  ce 
que  Petion  avait  compris  et  ce  qu’il  donnait  à entendre  à son 
ami,  en  ajourn.ant  son  examen  définitif  de  la  pièce  jusqu’au 
moment  où  les  corrections  qu’il  demandait  auraient  été  exé- 
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entées,  c’est-à-dire  jusqu’au  jour  où  la  tragédie  aurait  été 
refaite  de  fond  en  comble. 

A la  critique  passionnée  et  grave  de  Petion  succède  celle 
de  Barbaroux.  Le  caractère  en  est  tout  diiïérent.  Petion 
parle  en  homme  d’Élat,  Barbaroux  écrit  comme  un  homme 
de  lettres.  Il  s’attache  surtout  au  côté  littéraire  de  l’œuvre 
de  Salle.  L’intrigue  de  la  pièce,  la  versilicalion,  sont  les 
deux  points  qui  le  préoccu|ient  et  sur  lesquels  portent  ses 
observations. 

L’amour  de  Hérault  de  Séchelles  pour  Charlotte  de  Corday 
le  choque  vivement;  tout  aussi  bien  que  Petion,  il  trouve 
cet  hermnpiii  of/ile  rérohilwnnnive , c’est  ainsi  qu’il  l’ap- 
pelle, aussi  indigne  qu’incapable  d’uii  si  noble  sentiment;  il 
veut  donc  que  .Salle  ne  fasse  pas  mourir  Hérault,  qui  est 
plein  de  vie  et  qui  pourrait  réclamer,  qu’il  le  replace  dans 
le  Comité  de  Salut  Public,  et  qu’il  lui  rende  son  âme  poli- 
tiquement atroce.  Tel  est  son  premier  cri.  Mais,  cet  amou- 
reux éliminé,  il  eu  admet,  il  en  indique  un  autre,  et  cet 
autre  est  un  personnage  historique,  Adam  Lux,  que  l’image 
de  1a  Liberté  et  celle  de  Charlotte  avaient  enivré  d’un  égal 
enthousiasme.  Lux  était  très-connu  des  Girondins,  spécia- 
lement de  Guadet,  auquel  il  avait  confié  le  projet  qu’il  avait 
formé  de  se  brûler  la  cervelle  dans  l’enceinte  de  la  Conven- 
tion, pour  déterminer  tous  les  partis  à se  réconcilier  sur  son 
cadavre.  « Juge,  dit  Barbaroux,  si  ce  n’est  pas  là  l’homme 
qui  te  convient  : adorateur  de  la  liberté,  épris  de  Charlotte 
(ju’il  aura  aperçue  au  moment  où  elle  venait  de  frapper 
.Marat,  tu  le  peindras  s’agitant  pour  les  sauver  l’une  et 
l’autre.  Dans  ce  but,  il  s’associera  avec  UalTet,  ils  organi- 
seront ensemble  la  conspiration  sainte  des  hommes  de  bien 
contre  les  tyrans.  Il  y a bien  à ce  plan  quelques  difiicullés. 
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iTiiiis  ('Iles  sont  seroiidaires,  cl  une  fois  Adam  l.u\  sur  la 
scùiie,  que  de  belles  choses  seront  dans  sa  bouche,  (iet 
amour  sera  dijine  de  Charlotte,  au  lieu  (|ue  celui  de  ScVhelles 
a tout  l’air  des  désirs  d’un  libertin.  Voilà  pour  l’intrigue. 
Comment  ensuite  le  dénoAmenl  s’arrangern-l-il?  La  con- 
spiration de  l.ux  et  de  Haffet,  prés  de  réussir,  échouera  par 
suite  de  la  corruption  et  de  la  calomnie  Là  il  faudra  peindre 
la  lâcheté  des  Parisiens,  la  terreur  à l’ordre  du  jour,  l’audace 
des  Jacobins,  les  excès  des  femmes  révolutionnaires,  Viard, 
Musquinet  de  la  Pagne,  Varlet,  tous  les  hommes  qui  ont 
fait  le  2 juin,  et  qu’il  faut  résumer  dans  un  seul  personnage, 
par  exemjde  Anacharsis  Clootz.  » 

Tel  est  le  plan  tracé  à grands  traits  par  Barbaroux  et 
proposé  par  lui  à Salle.  C’était  fort  bien,  mais  n’était-ce 
pas  lui  conseiller  de  déchirer  sa  tragédie  et  d’en  recom- 
mencer une  nouvelle?  Barbaroux  ne  le  dit  pas  expressé- 
ment, il  laisse  à son  ami  le  soin  de  comprendre  à demi-mot. 

Barbaroux  reproche  encore  à Salle  de  ne  pas  avoir  suf- 
fisamment dépeint  le  soulèvement  des  provinces  luttant 
contre  l’anarchie. 

« La  tragédie,  dit- il  à ce  sujet,  est  l’histoire  en  action, 
et  l’historien  ne  doit  pas  oublier  des  faits  de  cette  impor- 
tance. » « C’est  une  belle  parole  à reproduire,  a dit  M.  Jules 
Janin  ' en  citant  ce  mot,  et  la  critique  peut  placer  avec 
orgueil  au  rang  de  ses  maîtres  un  grand  esprit  tel  que  Bar- 
baroux *.  » 

' V.  les  Débats  du  Ï5  juillet  1865,  la  Semaine  dramatique. 

On  trouve  une  pt'nsée  identique  (moins  la  généralisation  de  la  for- 
mule) dans  Grinmi  et  Diderot  : o .Macbeth  est  l'histoire  même  mise  en 
action.  » {Corres]i.  litt.,  janvier  178i,  série  m,  t.  Il,  p.  39J,  édit. 
1 81 3.) 

2 J.  M.  Chénier  disait  au  contraire  : « La  tragédie  est  plus  instruc- 
tive et  plus  philosophi(jue  que  l’histoire.  » 
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Ces  larges  aperçus,  jetés  comme  en  passant  dans  une 
lettre  écrite  à course  de  plume,  n’excluent  pas  l’examen 
des  détails.  Pofite  lui-méme  et  auteur  de  très-beaux  vers, 
Barbaroux  parle  avec  une  certaine  autorité,  en  homme 
habitué  à pratiquer  les  règles  qu’il  enseigne.  <>  Il  faut  reira- 
vailler  tes  vers  en  entier,  dit-il  à l’ami  qui  le  consulte;  ta 
versiGcation  est  négligée,  même  dans  les  bons  morceaux. 
Ta  facilité  se  fait  trop  sentir,  ton  goût  trop  peu.  m 

Après  ces  généralités,  il  entre  en  matière  et  passe  les 
vers  de  Salle  au  crible  d’une  critique  minutieuse.  Ceci  est 
un  pléonasme,  cela  une  amplification  de  collège.  Tel  mot 
n’est  pas  français,  telle  rime  est  une  cheville,  comme  disent 
nos  régents,  et  il  corrige  la  composition  de  Salle  ainsi  qu’au- 
rait pu  le  faire  un  de  ces  régents  dont  il  parle,  lui  l’un  des 
auteurs  du  10  août,  l’un  des  destructeurs  de  la  monarchie. 
Chose  étrange,  l’homme  qui  fut  à son  heure  l’un  des  nova- 
teurs lus  plus  intrépides  en  politique , est  d'une  timidité  sin- 
gulière dans  le  maniement  du  vers  et  de  la  langue.  Il  rejette 
ces  deux  vers  : 

Ce  sont  eux  qui  du  fond  de  ces  caveaux  funèbres. 

Où  Marat  croupissoit  digne  de  leurs  ténèbres. 

Selon  loi , « digne  de  leurs  ténèbres  » laisse  bien  entre- 
voir une  idée,  mais  elle  n’est  pas  poétiquement  exprimée, 
le  vers  est  rampant. 

La  critique  peut  être  juste,  seulement  aujourd’hui  nous 
avons  appris  à être  moins  sévères. 

Barbaroux  n’a  pas  laissé  passer  inaperçu  le  vers  sur  le 
poignard  de  Brutus,  mais  il  n'en  fait  qu’un  éloge  indirect 
en  invitant  Salle  à trouver  un  second  vers  digne  du  premier. 
Son  but  n’a  pas  été  de  relever  les  morceaux  remarquables; 
il  a fait  la  critique  des  défauts  et  non  celle  des  beautés,  et 
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il  en  donne  la  raison  par  ces  paroles  remiirqiiables  qui  ter- 
minent sa  lettre  : 

((  Je  mü  iliffwile,  parce  qu'il  n'nf/il  Je  Charlotte 
CorJay.  Je  voudrois  que,  te  prorurant  le  Moniteur  où  son 
interrogatoire  et  la  lettre  qu'elle  m’écrivit  sont  (idèlement 
rap|iortés,  tu  n’oubliasses  aucun  des  traits  qui  caractérisent 
sa  grande  âme.  La  chute  de  nos  persécuteurs  n’est  pas 
éloignée , et  la  |)iéce  peut  encore  être  représentée  sur  nos 
théâtres.  Fais  qu  elle  .soit  digne  de  (igurer  auprès  de  celles 
de  nos  maîtres;  tu  le  peux,  et  par  la  grandeur  du  sujet  et 
par  tes  moyens  naturels  un  peu  comprimés  par  le  travail...  » 

Barbaroux  dit  encore  ailleurs  — c’est  Charlotte  Cordav 
qui  parle  : a Chaque  parole  que  tu  mets  dans  sa  bouche 
doit  être  également  vraye  et  digne  d’elle,  » etc. 

Chacun  de  ces  mots  est  précieux  pour  la  biographie  de 
Charlotte  de  Corday.  On  voit  quelle  haute  idée  d’elle  avait 
conçue  Barbaroux,  qui  l’avait  vue  trois  Fois  â Caen,  et 
comment  il  comprenait  une  tragédie  qui  lui  serait  consacrée  : 
s’inspirer  de  ses  réponses,  de  ses  lettres,  n’oublier  aucun 
des  traits  propres  à reproduire  sa  grande  âme,  élever  le 
style  ou  niveau  du  sujet,  et  le  drame  à la  hauteur  du  théâtre; 
à ces  conditions,  on  pouvait  faire  une  pièce  h digne  d’elle- 
môme  et  des  maîtres  de  la  scène  française  ».  Tel  était  le 
programme  que  Barbaroux  présentait  à Salle,  et  qui  nous 
donne  implicitement  une  idée  du  jugement  qu’il  portait  sur 
Charlotte  de  Corday. 

La  lettre  de  Barbaroux  est  un  admirable  feuilleton,  a dit 
M.  Jules  Janin,  l’un  des  grands  maîtres  du  feuilleton  dra- 
matique, et  en  effet  c’est  une  analyse  brillante  par  les  pen- 
sées et  élégante  par  le  style,  remarquable  par  la  pureté  do 
goût  classique. 

C’est  en  outre  pour  nous  une  page  d’histoire. 
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Mais  voici  une  troisième  appréciation,  indépendante  des 
deux  outres,  et  qui  peut-être  les  surpasse  par  son  originalité, 
c’est  celle  de  Buzot. 

Ruzot  parait  moins  lié  avec  Salle  que  Barbaroux  : il  ne  le 
tutoie  pas.  Cependant  il  va  être  avec  lui  d’une  franchise 
encore  plus  grande  que  celle  des  deux  précédents  Il  ne 
procède  pas  pur  sous-entendus;  il  lui  dit  sans  détours  ni  péri- 
phrases, dès  les  premières  lignes  : « Si  vous  destinez  votre 
ouvrage  au  public,  il  ne  peut  subsister  tel  qu’il  est,  il  faut 
le  refondre  eii  entier.  » 

Puis  il  justifie  son  opinion. 

Ce  ne  sont  pas  les  détails  qui  le  préoccupent,  ce  n’est 
pas  même  la  versification,  il  porte  sa  critique  plus  haut; 
c’est  au  fond  des  choses  qu’il  s’en  prend.  Lt  d’abord  il  in- 
voque la  règle  d’Horace  : Fnmam  svqupi'e,  c’est-à-dire. 
Restez  fidèle  à 1a  notoriété  de  l’histoire.  Ceci  posé  : 

Les  amours  de  Séchelles , 

La  conjuration  de  Raffet, 

Le  danger  couru  par  la  Montagne, 

L’attendrissement  de  la  populace  de  Paris,  de  ce  vil 
peuple  des  tribunes  contre  lequel  Ruzot  a tant  de  re.*;senti- 
inents,  tout  cela  doit  disparaître;  car  rien  de  tout  cela  n’est 
vrai.  Que  penserait  Charlotte  Corday  si  elle  se  voyait  presque 
amoureuse  de  Hérault  de  Séchelles? 

• On  trouve  dans  la  Correspondance  de  Barnave  un  imposant  hom- 
mage rendu  au  caractère  de  Buzot. 

« Quant  aux  Brissotins,  aux  Ciirondins,  etc.,  parmi  ceux  que  je  ronnais, 
» il  n'y  a que  Buzot  que  je  croie  capable  d'ecouter  la  justice  au  milieu 
» même  de  l’esprit  de  parti,  etc,...  Malgré  les  différences  d’opinion , j’ai 
» toujours  eu  une  estime  sincère  pour  sa  [HTSoime...  » (Lellic  à Alquier, 
de  janvier  1793,  QCuvres  de  Barnave,  t.  1«'.  p.  3 >8.) 

C’est  un  adversaire  qui  rond  cette  justice  à la  loyauté  de  celui  qu’il 
a à rombaltre. 
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Buzot  fiiil  donc  labié  rase  de  loute  la  Irapédie  de  Salle, 
et  si  l’auteur  veut  en  recommencer  une  autre,  il  lui  donne 
des  conseils  pleins  de  sagacité  et  de  tact  littéraire. 

Il  faut  réduire  la  pièce  à trois  actes; 

Serrer  l’action; 

Soigner  le  dialogue; 

Supprimer  toute  espèce  d’amour  : il  serait  déplacé; 

Ne  pas  multiplier  les  personnages.  L’intérêt  se  diviserait, 
et  il  ne  doit  y avoir  rien  de  grand  dans  la  pièce,  rien  de  beau 
que  Charlotte  Corday. 

Buzot  se  place  encore  ici  au  point  de  vue  de  l’ancienne 
forme  classique,  et  cependant,  sans  en  sortir,  il  indique 
déjà  d’heureuses  réformes  : celles  qu’ÂlGeri  tentait  au  même 
moment  dans  son  théâtre. 

« La  tragédie  ourdie  d’un  seul  III,  rapide  autant  que  le 
permettent  les  passions  qui  cherchent  plus  ou  moins  à s’é- 
tendre, simple  avec  art,  terrible  sans  qu’elle  outre  la  nature, 
brûlante  comme  mon  cœur  me  l’a  inspirée , voilà  la  tragédie 
que  j’ai  conçue,  que  j’ai  peut-être  indiquée,  et  dont  je 
n’ose  me  flatter  d’avoir  donné  des  exemples.  » (V.  AlGeri, 
Œuvrexdramatiqueg,  traduites  par  Petitot,  Dûc.  prélim., 

p.  .\LVI1.) 

Il  est  à regretter  que  l’auteur  des  Pazzi  ' n’ait  pas  traité 

' Lc.s  dialogues  de  cette  pièce  pourraient  être  transportés  dans  une 
tragédie  de  Charlotte  de  Corday. 

GI'ILLAOIIE. 

Souiller  les  autels  de  sang  humain! 

RAvnasD. 

Le  sang  de  tyran  est-il  donc  du  sang  humain  ? 

(Acte  V,  scène  v.) 

C’est  l’idée  de  Charlotte,  o Je  n’ai  pas  cru  tuer  un  homme,  mais 
une  bête  féroce  qui  dévoroit  tous  les  François,  n (Lettre  à Barbaroux 
et  Interr.,  p.  ü.  Dossiers  de  Charlotte  Corday.) 
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le  sujet  de  Charlotle  de  Corday,  lui  qui  avait  écrit  une  tra- 
gédie sur  chacun  des  deux  Brutus,  et  avait  dédié  la  seconde 
Al  pnpolo  italiano  futuro! 

Il  est  peu  probable  que  Buzot  ait  pu  connaître  les  pièces 
ou  les  poétiques  d’Àliieri,  en  supposant  qu'il  sût  l'italien. 
Alfieri  ne  faisait  pas  jouer  ses  tragédies,  et  s’il  les  a fait 
imprimer  en  1781-1789,  chez  Didot,  il  ne  les  a cependant 
pas  publiées.  La  coïncidence  nous  paraît  donc  purement  for- 
tuite : elle  n’en  est  que  plus  remarquable. 

Buzot  arrête  là  ses  observations  sur  la  pièce  telle  qu’elle 
a été  conçue.  Mais  il  change  de  rôle,  et  il  demande  à Salle 
son  avis  sur  une  opinion  qui  lui  parait  tenir  de  l'art  théâtral 
en  général. 

« J’ai  entendu,  dit-il,  beaucoup  blâmer  les  défauts  de 
Shakespear'.  (V.  infrà,  p.  122.) 

» Les  Fronçais  préfèrent  Racine,  et  cela  doit  être, 
parce  que  les  pièces  de  Shakespear  sont  populaires,  tandis 
que  les  autres  ne  le  sont  pas...  » 

Puis,  après  avoir  établi  la  différence  qui  existait  entre  le 
peuple  d’Alhènes  et  la  populace  de  Paris,  il  dit  : 

« La  pièce  que  vous  faites  est- elle  ou  non  populaire?  Si 
oui,  je  vous  engage  à imiter  Shakespear. 

» Votre  pièce  produira  le  plus  grand  effet. 


‘ Madame  Roland  écrivait  le  nom  de  Shakspeare  comme  Buzot, 
sans  e.  (V.  dans  l’édition  de  ses  Œuvres  complètes  par  Champagneux , 
son  Voyage  en  Angleterre,  t.  III,  p.  269.)  C’était  l'orthographe  géné- 
ralement adopli*  à cette  époque.  Depuis  on  a écrit  Shakespeare,  et 
aujourd'hui  il  parait  constant  par  le.s  signatures  mômes  du  grand  tra- 
gique que  la  véritable  orthographe  est  Shakspere.  (V.  Philaréte 
Chasles,  dont  on  connaît  l’autorité  magistrale  en  cette  matière.  Dans 
ses  études  si  profondes  et  si  originales  sur  Shakspeare,  il  atteste  que 
ce  dernier  a toujours  signé  H'i/m  Shakspere,  notamment  sur  son 
exemplaire  de  .Montaigne  conservé  au  .Musée  britannique.  [Etudes  sur 
II'.  Shakspeare,  Aiiivot,  p.  ISU.) 
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» Montrez  les  hommes  à imd. 

1)  Ne  rriiignez  pas  de  les  introduire  dans  diirérenles  con- 
ditions, tels  iju’ils  sont  en  effet. 

» Les  incidents  se  multiplient  sans  nuire  à l’unité  d'in- 
térét.  Quant  aux  deux  autres,  .Shukespear  n’eùt  pas  manqué 
de  les  sacrifier  à la  première.  » 

Certes  il  est  diflicile  d’imaginer  quelque  chose  de  plus 
inattendu  que  l’apparition  du  nom  de  .Sliakspeare  prononcé 
dans  les  refuges  de  Saint-Émilion  en  pleine  Terreur. 

Sans  doute  en  17!)1  ce  grand  nom  était  déjà  naturalisé 
en  France  par  les  traductions  de  Delaplace  et  de  Letour- 
neur,  par  les  essais  de  Voltaire  et  les  imitations  de  Dncis. 
Depuis  longtemps  il  était  de  bon  ton  d’avoir  ses  œuvres  : on 
les  trouve  dans  les  collections  savantes  ou  élégantes,  depuis 
la  bibliothèque  du  surintendant  Fouquet  ' jusqu’à  celle  de 
madame  de  Pompadour  et  même  de  madame  du  Itarrv 

' V.  au  déparlemenl  des  manuscrits  de  la  Bibliolhèipie  impéria'e  le 
procès  de  Fouquet. 

Dans  le  Catalojtuc  do  ses  livres  on  trouve  après  la  Ukrusjtem  libe- 
ratii,  l’ Orlando,  il  Danle,  etc. 

SuAKvsrKAHK.s  Co.viKi>ir:s  amjloisrs...  (1  *.) 

iNctNTAiBE,  rnisÉK  ct  KSTtMATioN  des  liuros  Irouues  à Saint- 
Mandé,  et  appartenant  ci -douant  à M.  Fouquet,  etc.  [Bibl.  imp.^  f.  fr., 
U438.) 

Qui  le  croirait  aujourtriiui , c'était  là  une  des  charges  relevées  con- 
tre l'accusé.  « La  biblinthècpie  do  Saint-Mandé,  disait  Denys  Talon, 
le  Procureur  général  auprès  de  la  Chambre  de  Justice,  est  l’une  des 
plus  lielles  et  peut-estre  la  plus  chère  de  celles  de  l'Europe!  » ((Euvres 
de  M.  Füucquet,  l.  VI,  p.  138.) 

Loin  d'étre  un  crime,  ce  serait  |iour  nous  une  excuse  en  faveur  de 
l’infortune  Surintendant,  qui  le  premier  peut-être  en  France  donna 
l’Iiospitalité  à Shakspeare  et  à Molière. 

Catalogue  des  livres,  etc.,  de  feue  Madame  la  marquise  de  Pom- 
padour, Dame  du  Palais  de  la  Keine,  p.  t8t,  n»  143. 

« Théâtre  anglois,  traduit  par  M.  de  la  Place,  1740,  8 vol.  in-li.  • 
L’exemplaire  fut  vendu  18  livres.  Ces  huit  volumes  se  com[Xiscnt 
principalement  des  traductions  des  pièces  de  Shakspeare. 

® V.  l’État  et  prisée  des  livres  de  la  bibliothèque  appartenant  cy- 
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« Ses  pièces,  écrit  Grimm  dès  iTTC,  attirent  plus  de  monde 
que  les  chefs-d’œuvre  de  Racine  et  de  Molière,*» 

On  admirait  le  génie  de  Shakspeare,  on  le  citait  fami- 
lièrement : le  dernier  mot  de  Mirabeau  mourant  est  une 
citation  d'Hamlet  et  Rarnave  définissait  Mirabeau  te 
Sfuikupeare  de  V élnquence* \ Mercier  lui  décernait  les  cou- 
ronnes de  l’immortalité’;  enfin  Nicolas  Bonneville,  le  vision- 
naire inspiré,  ne  craignait  pas  d'aller  jusqu’à  l’apothéose  : 
il  chantait  le  divin  Shakspeare  à l’égal  du  divin  Homère  *. 

Mais  tout  en  le  célébrant  beaucoup  on  l’imitait  fort  peu 
ou  fort  mal.  La  vieille  poétique  de  l’école  française  était 
restée  debout  : les  règles  et  les  préjugés  de  notre  théâtre 
régnaient  plus  que  jamais,  religieusement  respectés  dans 
leurs  prescriptions  tyranniques  et  surannées 

devant  à la  femme  Dnbary,  par  Blaisot,  libraire  à Versailles,  en  date 
du  Î3  floréal  an  II.  On  y voit  figurer  Thf  Dramatic  Works  Shakespeare, 
estimés  30  livres.  (Archives  départementales  de  Scine-et-Oise.) 

' Ne  pouvant  plus  parler,  il  écrivit  Cabanis,  son  médecin,  pour 
en  obtenir  de  l’opium,  ces  mots  de  Hamiet  : « Mourir,  c’est  dormir!  » 
(Madame  de  Slaél,  CnnsidéroUotts  sur  la  Révolulnm  française,  t.  1*', 
p.  406.) 

* OEuvres  de  Barnave,  t.  Il , p.  64. 

* Essai  sur  l’art  dramatique , c.  xx,  p.  Î06. 

s Le  Poêle  divin.  l’Homme  do  lous  les  temps, 

Shakspear  dormoit  en  paix  assis  sur  ses  Irophées, 

Joyeuses,  près  de  lui,  dansoient  toutes  ses  Fées, 

Et  sa  grande  âme  erroit  dans  ses  pensers  rians. 

{Shakspear  et  i'ollaire , dans  les  Poésies  de  Nicolas  Bonneville , 1793, 
p.  73.  V.  aussi  Brissot  t.  I,  p.  146);  A.  Chénier,  la  Chanson  des 

ycux,imitéede Shakspeare; P.  Manuel,  lettres  surlesCnméd.fr..p.ii.) 

^ Ainsi  Mirabeau,  qui  connaissait  à fond  la  langue  cl  la  littérature 
anglaises,  a écrit  lui-méme  ces  lignes  ; 

« C'est  dans  les  bonnes  pièces  de  théâtre  que  le  goOt  se  manifeste 
particulièrement;  leur  plan  est  simple,  se  développe  sans  conü^inle, 
se  fait  suivre  sans  effort;  le  style  en  est  pur.  toujours  au  niveau  du 
sujet , et  d’une  élégance  continue 

» Vous  préférez  le  Hamiet  de  Shakespearà  V Iphigénie  el  h la  Phèdre 
de  Racine,  le  Paradis  perdu  à la  Henriade,  une  strophe  de  KIopsIock 
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l'MKl'Ar.K. 


C(!  que  lîuznl  |pro|iose,  c’est  de  luisser  de  côté  ce  cadre 
étroit  et  d’y  substituer  non  le  plagiat  du  style  de  Shakspeare, 
mais  l’adoption  de  son  système  dramatique  Et  comment 
conçoit-il  cette  importation?  Il  ue  développe  pas  ses  idées, 
il  ne  fait  pas  un  cours  ni  une  théorie,  il  trace  une  esquisse 
en  quelques  mots.  Mais  cet  aperçu  rapide  est  tellement 
substantiel , qu’il  résume  en  dix  lignes  tout  ce  qui  nous  est 
resté  de  tant  de  débats  sur  l’école  romanti(]ue,  laquelle  n’était 
pas  autre  chose  que  l’école  anglaise. 

Buzot  ramène  à trois  les  emprunts  qu’il  conseille  de  faire 


à toutes  les  odes  et  cantates  dp  Itoussoaii.  Fort  Iticn!  mais  prenez 
garde  que  vous  n’avez  ici  qu’une  voix  négative  qui  ne  peut  rien 
contre  la  voix  publique,  et  soyez  sûr  que  Uacino,  Voltaire,  Rous- 
seau, trouveront  toujours  plus  de  lecteurs  que  Shakespcar,  Millon 
et  KIopsIock.  » {De  ITnipemalité  Je  la  langue  française,  suite  des 
l.ettn's  à Chamfort,  p.  102.)  Dans  ses  Lellres  de  cachet  (c.  tu,  p.  85), 
après  avoir  cité  ces  vers  célèbres  du  cinquième  acte  d'Othello  : 

I inust  vvpcp 

But  tliey  are  cruel  tears... 

il  ajoute  : Heureuse  expression  de  Sliakespear  que  M.  de  Voltaire  a 
admirablement  emitellic  dans  Z dire  : 

Voilà  les  premiers  pleurs  qui  sortent  de  mes  veux  : 

Tu  vois  mon  sort,  tu  vois  la  lionte  où  Je  me  livre; 

Mais  ces  pleurs  sont  cruels  et  la  mort  va  les  suivre. 

Aujourd'hui  on  trouverait  que  non-seulement  l’imitateur  n’a  pas 
admirablement  embelli  l’original,  mais  qu’il  l’a  considérablement 
atTadi,  et  qu'à  une  toile  do  Rembrandt  il  a substitué  un  pastel  de 
Vanloo.  (V.  Villemain,  Leçons  de.  littérature  française,  l.  III,  p.  tSI .) 

' C’est  ce  qu'a  conseillé  W.  Schlegel.  a Pourquoi,  se  demande-t-il, 
CO  renouvellement  d'admiration  (|u’a  excité  Shakspeare  est-il  demeuré 
sans  fruit  pour  l'art  dramatique?  » Et  il  ré[H)iid  : « Sans  doute  parce 
qu'on  a trop  envisagé  ce  poète  comme  un  génie  unique  et  inimitable, 
qui  devoit  tout  à la  nature,  rien  à l’étude.  » Puis  il  ajoute  : « Si  on 
l'avoit  considéré  davantage  sous  l’aspect  d'un  grand  maître,  on  se 
serait  a/yplii/ué  à démêler  les  principes  qui  le  dirigeaient,  et  peut-être 
auroit-un  réussi  à les  ronnoftre  et  à se  les  approprier.  » W.  Schlegel, 
Cours  de  littérature  dramatique , t.  Ht,  p.  228. 
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à Shakspeare , et  cliacune  de  ses  observations  est  frap|iaiitc 
dans  sa  simplicité. 

Il  cherche  d’abord  h se  rendre  compte  des  causes  qui 
donnent  aux  pièces  de  Shakspeare  une  si  grande  puissance, 
et  l’explication  qu’il  trouve  est  celle  que  donnera  plus  tard 
M.  Guizot  dans  la  magnifique  préface  qu’il  a mise  en  tête  de 
sa  traduction.  « Ces  pièces  sont  faites  pour  les  masses  popu- 
laires, » dit  Buzot,  c’est  aussi  par  la  constitution  nationale 
du  théâtre  anglais  que  M.  Guizot  explique  le  développement 
du  génie  de  Shakspeare  M.  Villemain  constate  également 
que  dans  l’Inde,  à Calcutta,  les  vers  de  Shakspeare  ont  un 
succès  d’enthousiasme  auprès  des  populations  indigènes;  et 
aux  États-Unis  d'Amérique,  les  drames  du  poêle  anglais 
excitent  encore  plus  de  frémissements  et  d’ivresse  que  dans 
les  théâtres  de  Londres.  (Le*  Femmes  de  Shakspenre , 
introduction  par  Villemain,  p.  xii.) 

Si  donc  Salle  veut  parler  à la  multitude,  s’il  veut  agir 
sur  ce  vaste  élément,  il  faut  qu’il  trouve  ce  souille  gran- 
diose qui  soulève  les  masses  et  qui  fait  la  puissante  popula- 
rité de  la  tragédie  shakspearienne. 

La  peinture  des  caractères  à vif,  « nu,  sous  leurs  aspects 
mobiles  et  multiples,  est  le  second  précepte  que  Buzot 
recommande  d’emprunter  aux  procédés  de  Shakspeare.  C’est 
en  eflel  là  que  réside  la  supériorité  du  grand  tragique 

' « Une  rcpréseiilalion  théâtrale  est  une  fêle  populaire.  La  poésie 
dramatique  n’a  pu  naître  et  n'est  jamais  née  qu’au  milieu  du  peuple... 
Telle  est  donc  la  nature  de  la  poésie  dramatique,  que  pour  produire 
ses  plus  magiques  effets,  pour  conserver  en  grandissant  sa  liberté 
comme  sa  richesse,  elle  a besoin  de  ne  pas  se  séparer  du  peuple  à 
qui  elle  $’adre.s.se  d’abord.  Elle  languit  si  elle  se  détache  du  sol  où 
elle  a pris  racine.  Populaire  en  naissant,  il  faut  qu’elle  demeure  na- 
tionale, qu’elle  ne  ce.sse  pas  de  comprendre  dans  son  domaine  et  de 
charmer  dans  ses  fêtes  toutes  les  classes  capables  de  s'élever  aux  émo- 
tions dont  se  nourrit  son  pouvoir.  » T.  I,  p.  viii,  édit,  de  MDCCC.XI. 

il. 
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anglais  : l’obscrvalion  profonde  de  l’humanité,  source  de  la 
vérité  saisissante  qui  anime  ses  conceptions  et  leur  donne  la 
vie  des  créations  mêmes  de  la  nature  ou  de  l'histoire. 

Le  troisième  est  l’unité  d'intéî'ét,  règle  bien  différente 
de  l’unité  d’action , loquelle  conduit  à la  sécheresse  et  à la 
monotonie,  tandis  que  l’unité  d'intérêt  n’evelut  pas  la  variété 
des  incidents  qui  rayonnent  autour  du  sujet  principal,  et  les 
subordonne  seulement  à un  foyer  commun  qui  les  concentre 
et  les  éclaire 

« Quant  aux  deux  autres  unités  (celles  de  temps  et  de 
lieu),  Shakspeare,  dit  Buzot,  n’aurait  pas  manqué  de  les 
sacrifier  à la  première.  » 

Les  vues  générales  présentées  ainsi  par  Buzot  étaient  aussi 
justes  qu'élevées;  elles  ont  été  ratifiées  depuis  lors  par  le 
temps  et  sont  aujourd'hui  passées  dans  le  domaine  public 
du  théAtre  moderne.  Elles  étaient  alors  une  nouveauté,  et 
si  l’on  en  pouvait  douter,  il  suffirait  de  jeter  les  yeux  sur  les 
humbles  formules  qu’employaient  les  admirateurs  mêmes  de 
Shakspeare  pour  se  faire  pardonner  leurs  grossières  imita- 
tions *. 

' « .Mais  il  est  une  uiiilé,  avait  déjà  dit  Sébastien  Mercier,  qu'il 
faut  respecter  avec  scrupule  et  dont  il  ne  faut  jamais  s’écarter,  c’est 
l'unité  d'intérêt.  C'est  la  seule  rèfle  essentielle  que  je  connaisse,  etc.  » 
(V.  tout  le  développement,  qui  est  très-remarquable,  /sY-ai  .sur  l’art 
drnmatique , Amsterdam,  1773,  p.  146-1i7.) 

^ Grimm  compare  sérieusement  Sedaine  à Shakspeare.  Il  va  jus- 
qu’à dire  : < Si  je  croyais  à la  métempsycose,  je  dirais  que  l’Ame  de 
Sbakspeare  est  venue  habiter  le  corps  de  Sedaine.  » (13  avril  1769.) 

Bamave  fait  un  autre  parallèle,  longuement  balancé,  entre  Shaks- 
peare et  Richaidsun.  (V.  OHuvrrs  df  Bartuwe,  I.  11,  p.  265.) 

V.  aussi  Brutus  et  Can»ius  ou  la  Bataille  de  Philippe'^,  etc.,  tragé- 
die on  vers  et  en  deux  actes,  imitée  de  l’anglais  de  Shakspeare,  par 
Sexlius  Bufifardin,  patriote.  Paris,  an  IV,  in-8". 

Au  surplus,  sur  l'introduction  successive  de  Shaks|x-are  en  France, 
il  faut  consulter  l’ouvrage  de  M.  Albert  Lacroix  intitulé  Histoire  de 
l'influence  de  Shakspeare  sur  le  thédtre  français,  1 vol.  gr.  in-8», 
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Ainsi  Gollol-d’Herbois  a tiré  des  Merry  nf 

Windgor  une  comédie  qu’il  a intitulée  l’Amant  Loüp- 
UAROU  ou  Mnv»ieur  Rodomont.  C’est  de  la  sorte  qu’il  tra- 
vestit Fahtnff!  Il  s’est  cru  obligé  dans  la  préface  de  s’excuser 
de  l'audace  qu’il  a eue  non  de  falsifier  le  grand  maître , mais 
de  le  produire  devant  un  public  français.  (V.  l’édition  de 
la  Haye,  1780,  in-8'.)  « Grâce  soit  demandée  à tout  juge 
compétent  pour  Shnk»penre , pour  son  imitateur,  pour  ceux 
qui  s’en  amuseront  et  même  pour  ceux  qui  ne  s’en  amuse- 
ront pas.  » On  mesure  la  différence  entre  le  langage  de 
buzot  et  celui  du  pauvre  histrion  sifllé  faisant  amende  hono- 
rable au  nom  de  l’auteur  anglais  qu'il  prenait  la  liberté  grande 
d’introduire  en  France. 

ün  se  demande  où  et  comment  Buzot  avait  pu  se  former 
des  idées  aussi  avancées  sur  le  théâtre;  comment,  en  citant 
Horace,  il  comprenait  si  bien  Shakspeare  et  pressentait 
Alfieri?  Il  devait  savoir  l’anglais  ; on  le  devine  par  une 
lettre  intime  de  madame  Roland  à Buzot  du  6 juillet  1793. 
(V.  Dauban,  LeUre*  inédites  de  madame  Roland,  p.  35.) 
Elle  y glisse  une  phrase  anglaise,  une  phrase  qu’elle  devait 
tenir  à transmettre  à l’homme  qu’elle  aimait,  et  qu’elle 
n’aurait  pas  écrite  dans  une  langue  qu'il  n’aurait  pas 
connue. 

La  lecture  de  Shakspeare  dans  l’original  serait  déjà  une 
explication  de  la  prédilection  de  Buzot  pour  un  auteur  qu’il 
pouvait  apprécier  mieux  que  dans  une  traduction. 

Madame  Roland  ne  parle  pas  de  Shnskspeare  dans  sa 
correspondance,  mais  elle  a fait  une  relation  de  son  voyage 
en  Angleterre,  et  là  elle  raconte  qu’elle  est  allée  visiter  la 

Bruxelles , 1856.  Le  sujet  a été  épuisé  dans  cette  belle  étude,  que  la 
France  peut  envier  à la  Belgique.  La  période  révolutionnaire  seule 
présente  une  lacune  que  ces  recherches  pourraient  servir  à combler. 
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maison  de  Garrick  à Uampton  et  le  monument  qu’il  avait 
fait  ùlever  à Shak*]tenre.  dans  son  jardin.  (Œuvres  de 
J.  M.  Ph.  Roland,  t.  III,  [i.  t269.)  Puis,  aprùs  avoir  décrit 
avec  soin  le  monument  et  la  statue,  elle  ajoute  : « Cette 
journée  est  la  plus  agréable  de  mon  voyage  par  sa  vivacité, 
le  revoutvllemenl  des  sensations  heureuses  que  m’ont  pro- 
curées tant  d’objets  intéressants...  » Klle  aussi  participait 
donc  au  culte  pour  Shokspearc,  et,  lorsqu’elle  connut  Ruzot, 
leurs  admirations  isolées  auraient  pu  se  fondre  et  grandir 
ensemble. 

Les  observations  de  Ruzot,  si  vraies  en  elles -mêmes, 
étaient- elles  spécialement  applicables  au  sujet  traité  par 
.Salle?  — Oui,  sans  nul  doute,  à notre  avis.  Charlotte  de 
Corday  est  un  personnage  de  Sbakspearc  ' : elle  agit,  elle 
parle  comme  Brutus  et  Hamiet;  elle  a de  Juliette  la  grâce, 
de  lady  Macbeth  l’implacable  résolution;  il  y a plus  de 
drame  dans  ses  plus  simples  paroles  que  duos  les  discours 
les  plus  éloquents  qu’on  voudrait  lui  prêter.  Nous  n’en  vou- 


' Charlotte  de  Corday  savait  par  cœur  la  Mort  de  César  de  Vol- 
taire. Elle  en  cite  des  vers  dans  sa  correspondance  (V.  Lettre  à ma- 
demoiselle Loyer,  Revue  des  Deux-Mondes  du  l"  avril  186Î),  et  dans 
son  Adresse  aux  Français  (V.  Dossiers  de  C.  de  Corday,  p.  62).  Or 
on  sait*  que  Voltaire  avait  extrait  sa  pièce  de  la  tragédie  de  Jules 
César,  en  sorte  qu'en  se  pénétrant  de  Voltaire,  c’était  en  réalité 
Shakspeare  que  Charlotte  avait  étudié,  à travers  toutefois  le  calque 
d’une  imitation. 

* a Frappé  de  plusieurs  traits  sublimes  qui  étincellent  dans  le  drame 
s informe  de  Shakespeare,  il  essaya  d’abord  de  traduire  quelques  inor- 
» ceaux  du  Jules  César;  mais  bientôt  rebuté  d’un  travail  contredit  à tout 

> moment  par  la  raison  et  le  l)on  goOt , il  aima  mieux  refaire  la  pièce  sui- 
« vant  ses  principes;  et  ne  prenant  de  celle  du  poète  anglais,  qui  va  jus- 

> qu’à  la  bataille  de  Pliilippcs,  que  la  conspiration  de  Brutus  et  Cassius, 
» qui  ne  forme  qu’une  seule  action , il  resserra  dans  trois  actes  ce  sujet 
• qu’il  voulait  traiter  avec  la  sévérité  de  l’bistoire.  » Lxhahpk,  Lycée  ou 
Cours  de  littérature,  I.  IX,  p.  Jl»,  an  VII  de  la  République , édition 
Agasse, 
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Ions  pour  preuve  que  ces  vers  que  Ponsard  a mis  dans  sa 
bouche  : 

Puissent,  puissent  aussi  treiiilder  les  malfaiteurs! 

Kl  si  jamais  Marat  a des  imitateurs, 

Ils  sonf'oront  du  moins  que  la  vengeance  veille, 

Kt  que  Charlotte  aussi  peut  avoir  sa  pareille. 

Un  monstre  tel  que  lui,  s’il  échappe  à la  loi. 

Craindra  de  iciicoulrer  un  monstre  tel  que  moi. 

(Acte  IV,  scène  v.) 

Ces  vers  sont  beaux  assurément,  et  récités  par  une 
Rachel,  ils  seraient  couverts  d’applaudissements. 

Cependant  écoutons  Cliarlolle  au  Tribunal  révolution- 
naire; elle  a exprimé  la  même  pensée  en  moins  de  paroles  : 

D.  Croyez-vous  avoir  assassiné  tous  les  Marat? 

R.  Celui-là  mort...  les  autres  auront  peur,  peut-être... 

Qui  ne  sent  la  dill’érence  entre  ces  simples  mots  et  la 
para|ihrase  de  l’académicien,  si  brillante  qu’elle  suit? 

Celui-là.  Quel  mépris  pour  ce  redoutable  Ami  du  peuple 
que  Camille  Desmoulins  appelait  le  premier  homme  de  la 
Montngtie,  que  ses  funérailles  de  la  veille  avaient  transformé 
en  demi-dieu  ! « Les  autres  auront  peur  peut-être  ! » Et  ils 
ont  tremblé  elfectivement.  V.  la  lettre  du  Comité  de  Sûreté 
générale  à Fouquier-Tainville.  {Doxnicrs , etc.,  p.  fKI.)  Il 
y a dans  ces  mots  vagues  tout  un  défi  porté  aux  hommes  de 
1a  Terreur. 

Qu’on  se  représente  ces  paroles  textuellement  reproduites 
dans  la  pièce  et  répétées  par  une  Faucitl  ',  avec  le  dialogue 
nerveux  qui  précède  et  qui  suit,  l’elfet  serait  immense  : on 
croirait  entendre  Charlotte  de  Corday  renverser  les  rôles  et 


' Mislriss  Kaucilt,  célèbre  tragédienne  anglaise,  qui  vint  donner  des 
représentations  à Paris  avec  Mac-Ready  vers  1843. 
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appeler  les  juges  et  l'auilitoire  ù son  tribunal  suprême. 
(Expression  de  Chauveau- Lagarde  '.) 

Buzot  avait  donc  raison  : il  donnait  à Salle  un  conseil 
plein  de  sagacité  et  de  clairvoyance  lorsqu’il  l’engageait  à 
s’inspirer  de  Shakspcare  pour  trouver  des  accents  dignes 
de  Charlotte  de  Corday.  Il  avait  su  les  comprendre  l’un  et 
l’autre.  Tel  fut  sans  doute  le  sentiment  de  Petinn  et  de 
Barbaroux,  car  Buzot  voulait  jeter  au  feu  ce  qu’il  appelle 
son  iuxignifiant  billet.  Ses  deux  amis  auxquels  il  l’avait  lu 
s’y  opposèrent  et  voulurent  qu’il  l’envoyAt  à Salle.  Ils  avaient 
probablement  été  frappés  de  la  parfaite  justesse  des  idées 
de  Buzot,  et  c’est  ainsi  que  nous  a été  conservée  une  des 
pages  de  critique  littéraire  les  plus  curieuses  qu’on  puisse 
trouver  et  par  ce  qu’elle  contient  et  par  les  circonstances 
dans  lesquelles  elle  a été  écrite. 

Les  appréciations  de  Petion,  Barbaroux  et  Buzot,  si 
dilTérentes  eutre  elles,  ont  cependant  un  point  de  commun, 
c’est  leur  extrême  firanchise  : ils  n’ont  pour  .Salle  aucune 
complaisance,  aucun  ménagement,  ni  même  aucun  de  ces 
égards  de  l’amitié  ou  de  ces  éloges  dictés  par  une  civilité 
banale.  Ils  auraient  pu  lui  tenir  compte  de  ses  bonnes  in- 
tentions, de  la  difiîculté  vaincue,  de  la  rapidité  du  tra- 
vail, etc.,  etc.  On  ne  trouve  aucune  concession  de  ce  genre 
dans  leurs  critiques.  Leurs  paroles  ont  l’accent  de  la  sincé- 
rité la  plus  entière  : ils  jugent  comme  ils  voudraient  être 
jugés.  C’est  ainsi  que  Barbaroux,  écrivant  à .Salle  et  à 
Guadet  (V.  ci-dessous,  p.  370)  pour  demander  leur  avis 
sur  un  poème  de  sa  façon , leur  dit  : « Examinez  l’ensemble, 

' I 11  ne  faut  pas  essayer  de  donner  une  idée  de  l’elTet  qu'elle  |>arul 

> produire  sur  les  jurés,  les  juges  et  la  foule  immense  du  peuple  qui 

> remplissait  l'enceinte  du  Palais;  ils  avaient  l'air  de  la  prendre  elle- 
» même  pour  un  juge  qui  les  aurait  tous  appelés  il  son  tribunal 

> suprême.  •>  Note  de  Chauveau-Lagarde,  défenseur  de  C.  de  Corday. 
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les  détails.  Plus  voire  critique  sera  sévère,  plus  elle  me  sera 
agréable  : faites-vous  des  amis  prompts  à vous  censurer.  » 
Faut-il  eu  inférer  que  la  même  confiance  soit  due  aux  juge- 
ments qu’ils  portent  sur  les  hommes  politiques  qu’ils  passent 
en  revue  à propos  de  la  tragédie  de  Charlolie  Cordai  ? 

On  peut  être  surpris  au  premier  abord  de  les  entendre 
accuser  Danton  de  lâcheté.  Telle  n’est  pas  l’idée  qu’on  se 
fait  de  nos  jours  du  tribun  colossal  qui  est  resté  pour  nous  la 
personnification  de  l’audace  révolutionnaire. 

Robespierre  lui-même,  exécré  mais  non  méprisé  de  ses 
ennemis,  nous  apparaît  plutôt  comme  un  esprit  stoïque  que 
sous  les  traits  d’un  vil  poltron.  Cependant  les  Girondins 
sont  unanimes,  ils  sont  d’accord  entre  eux  sans  s’être  con- 
certés, d’accord  aussi  avec  madame  Roland,  dont  ils  ne 
pouvaient  connaître  les  écrits.  Comment  faut-il  entendre 
leurs  paroles?  On  aurait  tort,  suivant  nous,  de  les  prendre 
à la  lettre,  et  il  est  nécessaire  d’en  bien  déterminer  la  portée. 
L’épithète  de  lâche  était  une  injure  que  tous  les  partis 
échangeaient  entre  eux  *,  quoique  peut-être  le  courage  poli- 


‘ Les  Montagnards  reprochent  à Barbaroux  sa  poltronnerie  inso- 
lente. [Anecdotes  curieuses  et  peu  connues  sur  la  Révolution,  p.  55.) 

Gufîroy  prétend  qu’on  dut  emporter  de  l’audience  les  Girondins 
condamnés  le  29  octobre,  parce  qu’ils  ne  pouvaient  plus  se  soutenir 
sur  leurs  jambes.  Rougyff  ou  le  Franc  en  vedette,  n°  37,  6 brum.  an  II. 

C'était  presque  de  style,  comme  la  phrase  sur  les  Fripons  et  les 
Trait  res. 

Robespierre  accuse  Danton  de  lâcheté  : 

« Danton  qui  eût  été  le  plus  dangereux  des  ennemis  de  la  patrie 
s’il  n’en  avait  été  le  plus  lâche.  » Discours  de  Robespierre  pour  la 
fête  de  l’Être  suprême,  Moniteur  du  19  floréal,  séance  du  18,  t.  XX, 
p.  405,  édit.  Plon.  V.  aussi  Notes  pour  le  rapport  de  Saint-Just,  p.  1 4. 

Et  Robespierre  est  accusé  de  lâcheté  à son  tour  : 

« Il  pouvait  se  mettre  à la  tète  des  troupes  et  marcher  sur  la  Con- 
vention, mais  lei/üt/de  Médée  ne  vint  jamais  à son  secours,  et  il 
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tique  n’ait  jamais  été  poussé  plus  loin  qu’à  cette  époque.  Ce 
que  les  Ciroiidins  veulent  dire,  c’est  que  Danton  et  Robes- 
pierre n’étaient  pas  r/es  hommeti  d'action , c’est  qu’à  l’audace 
de  la  parole  ils  ne  joignaient  pas  la  bravoure  du  champ  de 
bataille.  Ct  ce  qui  nous  prouve  que  telle  était  bien  leur 
pensée,  c’est  qu’ils  la  limitent  a Robespierre,  à Danton,  à 
Rarere,  et  ne  l'étendent  pas  a Saint-Just,  qui  avait  fait  ses 
preuves  en  marchant  vaillamment  au  feu  à 1a  tète  des  colonnes 
républicaines.  Or,  leur  appréciation  ainsi  interprétée  est 
rigoureusement  vraie  et  se  trouvait  prophétique,  car  elle 
fut  justifiée  quelques  jours  après  par  la  mort  incompréhen- 
sible de  Danton  et  la  chute  non  moins  étrange  de  Robespierre, 
l’un  et  l’autre  tombés,  au  milieu  d'une  immense  popularité, 
sans  combat,  sans  défense,  sans  explication  possible,  si  ce 
n’est  qu’ils  n’étaient  pas  hommes  de  guerre,  braves  pour 
recevoir  la  mort,  non  pour  la  donner  en  payant  de  leur  per- 
sonne. Ainsi  s’expliquent  ces  mots  de  Barbaroux  : « Danton 
se  battre!  c’est  lui  faire  en  vérité  trop  d’honneur.  » Et  cet 
autre  de  l*etion  : a Ce  qui. distingue  Robespierre,  c’est  que 
dans  le  danger  il  perd  la  tête.  Il  découvre  la  frayeur  qui  le 
tourmente;  il  ne  parle  que  d’assassinats,  de  liberté  perdue; 
il  voit  la  République  tout  entière  détruite  en  sa  personne,  u 
C’est  l'histoire  du  H germinal  et  du  U thermidor  racontée 
à l’avance... 

Danton  n’a  pas  su  se  ballre  pour  sauver  sa  vie,  lui  qui 

devint  lAcbe,  en  un  mot  ce  qu'il  avait  toujours  été  quand  il  fallut  agir.  > 
(Préfecture  de  police,  Papiers  inédits  de  Courtois.) 

« La  hardiesse  timide  de  Rolwspierre,  disent  les  uns,  son  audace  pol- 
tronne, suivant  les  autres.  » (Frernn,  t Orateur  du  feuple.)  c A la  fois 
audacieux  et  lâche,  il  couvroit  ses  manœiivrea  d'un  voile  é|iais,  et  sou- 
vent il  désignoit  ses  victimes  avec  hardiesse.  » (Décade  philoaophique, 
Précis  sur  Robespierre,  t.  II,  p.  tt3.)  V.  aussi  Ilaunou,  Mèmuirts, 
p.  tü3,  édition  Barrière.  Ces  expressions  contradiclnires  s’expliquent 
par  la  distinction  que  nous  proposons. 
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avait  déployé  tant  de  vigueur  pour  sauver  son  paysde  l’invasion 
étrangère  ; Robespierre , déconcerté  à la  première  attaque , 
aurait-il  succombé  aussi  facilement,  si,  suivant  le  mot  pro> 
phétique  de  Petion , il  n’avait  perdu  la  tête  ? Lu  toute-puis- 
sance du  rhéteur  s’évanouit  devant  l’énergie  d'hommes 
subalternes,  capables  de  s’armer  du  poignard  comme  Tallien, 
ou  de  monter  à cheval  comme  Barras. 

Le  parti  de  la  Montagne  a toujours  accusé  les  Girondins 
d’avoir  été  les  instigateurs  de  Charlotte  de  Corday.  Cette 
accusation,  qui  se  trouve  dans  le  rapport  d’Âmar,  a trouvé 
des  échos  jusque  dans  les  écrivains  de  nos  jours  qui  appar- 
tiennent à l’école  néo-terroriste  et  dans  les  clubs  de  1869. 

Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  une  pareille  question , 
elle  viendra  tout  naturellement  lorsque  nous  nous  occuperons 
des  faits  eux-mêmes.  Nous  voulons  seulement  prendre  acte 
des  déclarations  des  Girondins  réfugiés  à Saint-Émilion, 
s’écrivant  sans  arrière-pensée  ni  réticence. 

Que  disent-ils  de  Charlotte  de  Corday  ? 

Ils  l’admirent,  — ils  ne  l’approuvent  pas  ' ! 

Non  qu’ils  blâment  moralement  son  action,  mais  ils  trou- 
vent que  la  mort  de  Marat,  loin  de  nuire  â leurs  ennemis, 
a pu  être  utile  à l’ambition  personnelle  de  ceux-ci.  « Il  me 
semble,  dit  Petion,  que  Danton,  Robespierre  et  Barere 
dévoient  en  particulier  s’en  réjouir Combiner  les  avan- 

tages qu’ils  pourroient  en  tirer,  convenir  de  lui  faire  décerner 
les  honneurs  divins,  d’en  faire  le  héros,  le  martyr  de  la 
Révolution  et  le  chef  de  leur  parti...  » 

' « J’ai  vu  Buzol  el  Louvet  en  soupirer  (de  la  mort  de  Lepellelier)  et 
verser  des  pleurs  de  rage,  persuadés  que  quelque  liardi  Monlagnard 
avait  préparii  ce  coup  pour  l’attribuer  au  côté  droit  et  s’en  faire  contre 
lui,  sur  le  peuple,  un  moyen  de  fanatisme.  » {Mmiuiiie  Roloiiil,  tVliiion 
Dauban.  p.  ttfi.) 
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« Je  ne  pense  pas,  ajoute  Buzot,  que  l’action  de  Char- 
lotte doive  produire  l’efTet  que  vous  imaginez  sur  les  meneurs 
de  la  France.  La  vérité,  c’est  qu’elle  leur  a été  fort  utile, 
et  qu’instruits  par  un  premier  exemple,  celui  de  Lepelletier, 
ils  en  ont  sçu  tirer  un  grand  avantage.  Croyez  que  le  meurtre 
de  Marat  a très-bien  servi  la  cause  de  Robespierre,  Barere 
et  Danton,  qui  ont  été  délivrés  d’un  rival  trés-dangerenx  ou 
du  moins  très-nuisible  à leur  ambition  personnelle.  » 

En  présence  de  pareilles  révélations,  la  prétendue  intel- 
ligence de  Charlotte  de  Corday  avec  les  Girondins  ne  peut 
plus  se  soutenir.  Il  est  évident  que  ceux-ci  trouvaient  que  le 
coup  avait  été  mal  dirigé.  C’était  aussi  l’opinion  de  madame 
Roland,  dont  les  Mémoires  peuvent  servir  de  commentaire 
aux  Lettres  de  Petion  et  de  Buzot.  Comme  eux  elle  admire 
Charlotte  de  Corday,  qu’elle  appelle  une  héretne  digne  d’un 
meilleur  niècle,  mais  comme  eux  aussi  elle  dit  : 

Il  üiiu  feiiiuie  étonnante,  ne  comxdtant  que  son  courage,  est 
venue  donner  la  mort  à l’apôtre  du  uieuiire  et  du  brigan- 
dage; elle  mérite  l’admiration  de  l’univers  : mais  faute  de  bien 
connaître  Cétat  des  choses , elle  a mal  choisi  son  temps  et  sa 
victime. 

» Il  était  un  plus  grand  coupable  que  sa  main  aurait  dù 
immoler  de  préférence;  la  mort  de  Marat  n’a  fait  que  servir 
ses  abominables  sectateurs,  ils  ont  transformé  en  inartvr  celui 
qu’ils  avaient  pris  pour  un  prophète.  Le  fanatisme  et  la  fri- 
ponnerie, toujours  d’accord,  ont  tiré  de  cet  événement  un 
avantage  comparable  à celui  que  leur  avait  déjà  procuré  l’a.s- 
sa.ssinat  de  Lepelletier.  Certes  il  avait  été  trop  funeste  pour 
que  les  Députés  fugitifs,  très-étrangers  à l’action  de  Paris,  ne 
le  fussent  pas  également  à celle  de  Corday.  Mais  leurs  adver- 
saires saisirent  un  nouveau  nioveii  de  les  noircir  daii.s  l’esprit 
du  peuple.  » 

* 

Madame  Roland  va  plus  loin  que  Pelion  el  Buzot,  elle 
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ne  se  borne  pas  à dire  que  Charlotte  de  Corday  a mal  choisi 
son  temps  et  sa  victime;  elle  ajoute  qu’il  était  un  grand 
coupable  que  Charlotte  aurait  dit  immoler  de  préférence, 
et  elle  est  d'accord  en  ceci  avec  Barbaroux,  qui  avait  dit 
il  Caen  : » Si  j’avais  eu  à lui  indiquer  quelqu’un,  ce  n’eût 
pas  été  Marat.  » 

Quel  était  ce  grand  coupable  que  madame  Roland  désigne 
sans  le  nommer? 

Peut-être  Robespierre,  plus  probablement  Danton'; 
c'est  aussi,  comme  nous  l’avons  vu,  Danton  qui  joue  le 
principal  rûle  dans  la  pièce  de  Salle. 

Robespierre  n’avait  pas  alors  l’importance  qu’il  acquit 
plus  tard.  Son  rôle  avait  d’ailleurs  été  nul  dans  les  événe- 
ments et  les  journées  du  31  mai  et  du  2 juin.  Il  est  donc 
probable  que  c'est  sur  Danton  que  s’étaient  concentrés  les 
ressentiments  des  Girondins,  et  que  c’est  contre  lui  qu’ils 
auraient  armé  le  bras  de  Charlotte , si  tant  est  que  de  pa- 
reille* actions  ptissent  se  conseiller!  Quoi  qu’il  en  soit, 
il  est  certain  que  ce  n’est  pas  à Marat  qu’ils  auraient  songé, 
d’abord  parce  qu’ils  le  méprisaient  trop  pour  le  craindre, 

' < O Danton,  c’est  ainsi  que  tu  aiguises  les  couteaux  contre  tes  vic- 
times! Frappe!  Une  de  plus  augmentera  peu  tes  crimes!...  Aussi 
cruel  que  Marins,  plus  affreux  que  Catilina,  tu  surpasses  leurs  for- 
faits sans  avoir  leurs  grandes  qualités,  et  l'histoire  vomira  ton  nom 
avec  horreur  dans  le  récit  des  boucheries  de  septembre  et  la  dissolu- 
tion du  corps  social  à la  suite  des  événements  du  î juin.  » (Mémoires 
de  madame  Roland.) 

I.ouvet  dit  aussi  dans  ses  .Mémoires  (encore  inédits)  (V.  Manuscrit 
de  la  Bibliothèque  impériale,  p.  Î1,  acq.  nouv.  fr.,  n"  1730)  : 

< Cette  détestable  constitution  qu’ils  appellent  sublime...  nous  don- 
« nera  pour  Roi,  je  n'ai  jamais  dit  .Marat , car  un  tel  monstre  devait 
» misérablement  finir,  je  ne  dirai  pas  d’Orléans...  je  ne  dirai  pas 
» Robespierre...  imbécile  sanguinaire  qu’ils  briseront  comme  un  verre 
» fragile,  mais  je  dis  le  plus  astucieux  des  conjurés,  le  plus  audacieux 
• des  scélérats,  le  plus  mortel  ennemi  de  la  République  française... 

» Danton  ! » 
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ciisuile  purce  qu’ils  Huraieiil  cru  servir  le  triumvirat  de 
Danton,  llobespicrre  et  llarere  en  le  délivrant  d'un  compé- 
titeur tout  à la  Ibis  compromettant  et  dangereux. 

Il  est  encore  une  autre  question  historique  que  la  cor- 
respondance des  trois  amis  avec  Salle  peut  servir  à éclairer 
et  à résoudre.  Nous  voulons  parler  des  amours  prétendues 
entre  Barbaroux  et  Charlotte  de  Corday.  Déjà,  dans  notre 
première  publication  sur  Charlotte  de  Corday,  nous  avons 
démontré  combien  cette  légende  populaire  était  erronée 
C2’  Appendice,  p.  \);  mais  les  traditions  sont  toujours  fort 
difliciles  à détruire.  Il  n’est  donc  pas  inutile  de  constater 
que  la  thèse  soutenue  par  nous  se  trouve  pleinement  conlir- 
mée  par  les  Lettres  des  trois  Girondins  sur  la  tragédie  de 
Salle. 

Kn  effet,  Barbaroux  est  appelé  à s’expliquer  précisé- 
ment sur  l’amour  que  Charlotte  de  Corday  aurait  pu 
inspirer,  et  il  indique,  qui?  Adam  Lux,  réritnhlemcnl 
amoureux  de  Charlotte.  N’est -ce  pas  dire  qu’on  a prêté 
à Charlotte  de  (iorday  des  amoureux  supposés?  Du  reste, 
sur  lui-même,  nul  détail,  et  quant  à elle,  nulle  allusion... 
La  même  remarque  s’applique  et  à la  pièce  de  Salle,  et  à 
la  lettre  de  Petion.  Salle  n’aurait-il  pas  trouvé  moyen  de 
mettre  Barbaroux  en  scène,  si,  confident  de  sa  vie  intime, 
il  avait  su  qu’il  avait  existé  entre  mademoiselle  de  Corday 
et  son  ami  un  sentiment  d’amour?  Mais  à cété  de  cet  argu- 
ment, qui  n’est  que  négatif,  Buzot  va  nous  fournir  une 
preuve  aflirmative  et  décisive.  Il  dit  : « Surtout,  pas 
» d’amour  dans  une  pièce  de  ce  genre...  bannissez- le  de  la 
» vôtre  ; il  y est  petit , il  en  dépare  les  beautés  ; l'incon- 
» rennvee  saule  aux  yeux.  » 

Si  cet  amour  eût  existé  de  la  part  de  Barbaroux  pour 
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CharloUe  Jh  (jordoy,  Buzot  n'aurail  pus  parlé  à'incnni'e- 
nnvce;  il  se  serait  exposé  à ce  que  Salle  lui  répondit  : 
U Inconvenant,  soit;  mais  je  n’ai  rien  inventé,  le  fait  est 
parfaitement  vrai,  et  c’est  Barbaroux  qui  a été  le  héros  de 
l’aventure.  Nous  le  savons  bien,  et  vous  le  savez  comme 
nous.  » 

La  critique  de  Buzot,  si  vive  et  si  précise,  suppose  donc 
néce.ssairement  que  l’amour  prêté  par  la  tradition  à Barba- 
roux est  aussi  fabuleux  que  la  passion  imaginaire  de  Hérault 
de  Séchelles  introduite  par  Salle  dans  sa  tragédie. 

Les  trois  amis  de  Salle  ne  se  firent  et  ne  lui  laissèrent 
aucune  illusion  ; ils  condamnèrent  unanimement  sa  tragédie; 
leurs  critiques  n’admettaient  pas  seulement  quelques  chan- 
gements de  détail  ; elles  allaient  plus  loin  : elles  ne  tendaient 
à rien  moins  qu’à  reprendre  l’œuvre  de  fond  en  comble.  Il 
était  impossible  de  supprimer  la  mort  d’Hérault  de  Séchelles 
ou  d’introduire  Adam  I..ux  à sa  place,  ou  enfin  de  substituer 
un  drame  inspiré  de  Shakspeare  à la  tragédie  classique  de 
Salle,  sans  refaire  une  seconde  pièce  et  conséquemment 
sans  déchirer  la  première. 

Nous  ne  savons  comment  Salle  accueillit  les  observations 
de  ses  amis  : il  ne  parait  pas  avoir  eu  le  courage  de  recom- 
mencer ce  travail  considérable,  ou  du  moins  il  ne  nous  est 
rien  parvenu  qui  atteste  qu’il  ait  persévéré  dans  ses  essais 
dramatiques.  Il  comprit  sans  doute  que  sa  vocation  n’était 
pas  là,  et  il  composa  un  conte  dans  le  genre  satirique,  VEn- 
tréu  de  Dmiton  aux  Enfers. 

Quel  jugement  devons-nous  porter  sur  la  tragédie  de 
.Salle,  telle  que  nous  la  connaissons? 

Nous  avons  déjà  fait  notre  profession  de  foi  sur  ce  point. 
Pour  nous,  du  médiocre  au  pire,  pas  de  degrés.  Nous  ap- 
pliquons le  principe  de  Boileau  dans  toute  sa  rigueur  ; nous 


Digitized  by  Google 


lAIV 


PRÉFAOK. 


n’admeUons  pas  même  les  tempéraments  qu’y  apportait  Vol- 
taire, un  peu  intéressé  dans  la  question.  « Une  tragédie 
parfaite  est  si  difficile  qu’elle  est  peut-être  impossible... 
C’est  bien  assez  qu’elle  ait  des  beautés  qui  en  fassent  par- 
donner les  défauts.  » Suivant  nous,  la  difficulté  ne  fait  rien 
à l’aflaire.  Si  l’entreprise  est  trop  ardue,  si  elle  est  au- 
dessus  de  vos  forces,  ne  l’essayes  pas,  rien  ne  vous  y oblige  : 
considérée  sous  ce  point  de  vue  absolu , la  tragédie  de  Salle 
n’existe  pas  : ce  n’est  point  une  œuvre  d’art,  elle  est  dès 
lors  non  avenue  pour  la  critique. 

Cependant  il  serait  injuste  de  ne  pas  reconnaître  le  mé- 
rite de  certains  vers  pris  isolément  : nous  les  avons  cités, 
on  pourrait  en  indiquer  d’autres  ' ; mois  n’y  eût-il  que  le 
vers,  « l’exemple  de  Brutus  a germé  dans  les  âmes  »,  qu'il 
n’en  fallait  pas  davantage  alors  pour  faire  la  fortune  d’une 
pièce  de  théâtre.  Ainsi  tout  le  monde  sait  (\\\c\e  Bnrnei'eldt 
de  Lemierre  n’a  dû  son  succès  qu'à  un  vers,  le  seul  qui  ait 
survécu  à tout  le  répertoire  de  l’auteur  *. 

Souvent  même  on  se  contentait  de  moins  encore.  Le 
patriotisme  tenait  lieu  de  talent.  Dans  le  compte  rendu 

‘ Règne-l^on  sur  les  mers  au  fort  de  la  tourmente? 

(Acte  I",  scène  i'*,  p.  9.) 
l.c  Uieu  de  mon  pays  a dirigé  mon  bras. 

(Acte  II,  .scène  ni,  p.  27.) 

La  Loi  veut  un  vengeur  lorsqu’un  tyran  domine. 

(Acte  11,  scène  ni,  p.  36.) 

Encore  ce  vers,  qui  est  incontestablement  fort  beau,  est-il  trè.s- 
mal  amené. 

Staueiubourg,  le  fils  de  Barneveldt,  offre  à son  père  du  poison  pour 
qu’il  puisse  prévenir  le  supplice  par  une  mort  volontaire.  Il  lui  dit  ; 

Libre  au  moiiià  dans  la  mort... 

— Mon  fils,  qu'as-tu  dit? 

— t'aton  se  la  donna. 

— Socrate  l’alteiutit  I 
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d’une  tragédie  contemporaine',  je  iis  cette  appréciation  : 

« Il  y a des  inversions  forcées,  des  vers  durs  ou  lèches,  des 
pensées  fausses  : mais  le  patriotisme  a dicté  cet  ouvrage, 
et  les  maximes  dont  il  est  semé  ont  trouvé  de  l’écho  dans 
l’âme  des  spectateurs.  » 

En  d’autres  termes,  la  pièce  est  mauvaise,  mais  les  in- 
tentions sont  bonnes;  cela  suffit,  c’était  là  le  passe-port  des 
pièces  de  circonstance,  et  l’œuvre  de  Salle  n’élait  pas  autre 
chose.  Il  ne  faut  donc  pas  comparer  sa  tragédie  avec  les  pro- 
ductions des  auteurs  de  premier  ni  même  de  second  ordre 
de  celte  époque,  quelque  faibles  qu’elles  fussent  elles- 
mêmes.  Prononcer  les  noms  de  Ducis  et  de  Chénier,  ce 
serait  leur  faire  injure.  Ce  n’est  pas  là  qu’est  le  véritable 
point  de  comparaison.  Salle  n’était  pas  un  homme  de  lettres 
de  profession.  Il  était  médecin  devenu  homme  politique, 
député  aux  Étals  généraux,  membre  de  la  Convention.  Or, 
à cette  époque,  telles  étaient  la  faveur  et  l’importance  du 
théâtre,  que  les  personnages  les  plus  étrangers  à l’art  dra- 
matique ne  craignaient  pas  de  recourir  à la  publicité  de  la 
scène  pour  émettre  et  propager  leurs  idées 

Ainsi,  en  1789,  nous  voyons  Lally-Tollendal,  qui  dans 
les  premiers  temps  de  la  Constituante  était  placé  comme 
orateur  au-dessus  de  Mirabeau,  commencer  une  tragédie 

> Euméne  et  Codru$,  ou  la  Liberté  d'Athènes,  tragédie  républicaine 
en  trois  actes  et  en  vers,  par  le  citoyen  André  Murville,  représentée  à 
Bordeaux  en  l’an  III.  Le  compte  rendu  se  troute  dans  un  journal 
de  la  Gironde  intitulé  le  Club  national,  n"  127,  2 germinal  an  111, 
p.  4. 

^ Linguet,  injustement  accusé,  compose  une  tragédie  de  la  Mort 
de  Socrate. 

Silvain  Bailly  était  l’auteur  de  deux  tragédies  : l’une  sur  Clothaire, 
l’autre  sur  Iphigénie  en  Tauride.  Et  chose  étrange,  dans  le  premier 
de  ces  ouvrages  il  avait  décrit  la  mort  d’un  Maire  de  Paris  mas- 
sacré par  le  peuple.  > Ces  tragédies  n’offraient  du  reste  ni  défauts  ni 
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de  Slrafford  qu’il  ne  termina  qu’en  179‘i,  et  qu’il  ne  publia 
qu’en  1795. 

Ln  1791,  d’Estaing,  amiral,  lieutenant  général,  un  des 
marins  mis  en  évidence  par  la  guerre  de  l’indépendance, 
fait  paraître  lesThermopyles,  trmjvdie  de  circonstance, 
en  cinq  actes  cl  en  rers. 

En  l’an  V,  Privât , aide  de  camp  du  général  en  chef  de 
l’armée  des  côtes  de  l’Océan,  compose  les  VE^DÉE^is 
SOUMIS,  drame  en  Jeuj;  actes  et  en  vers,  dédié  au  géné- 
ral Hoche,  de  l’imprimerie  de  l’Armée  des  Côtes  de  l’Océan. 

Voilà  des  tragédies  politiques  intitulées  par  leurs  auteurs 
mômes  pièces  de  circonstance,  nées,  comme  l’œuvre  de 
Salle,  des  événements  de  la  Révolution,  émanées  d’hommes 
qui  ne  faisaient  pas  profession  des  lettres,  qui  n’étaient,  ainsi 
que  le  Girondin,  que  de  simples  amateurs.  11  en  résulte 
une  moyenne  à laquelle  Salle  n’est  point  inférieur,  et  il  peut 
soutenir  le  parallèle  avec  les  œuvres  de  ses  pairs. 

Ainsi  la  tragédie  de  Slrafford  commence  bien  et  débute 
par  de  beaux  vers;  mais  bientôt  la  nécessité  de  condenser 
en  quelques  heures  des  faits  comportant  par  eux-mémes  une 

beautés...  Le  style  en  était  incorrect  et  décoloré.  » Lemontey,  t.  I»'', 
p.  367. 

Laignelot  avait  fait  représenter  une  tragédie  de  Rienzi  avant  de 
devenir  membre  de  la  Convention. 

On  a de  Rœderer  ta  Mort  de  CoUgny,  ou  la  Nuit  de  la  Saint-Bar- 
thélemy, etc. 

Madame  de  Staël  avait  composé  une  Jane  Gray,  tragédie  en  cinq 
actes  et  en  vers,  1787,  publiée  en  1790,  annoncée  parGrimm  dans  sa 
(Correspondance. 

Cette  tragédie  est  élégamment  écrite,  mais  manquée,  parce  que, 
quoiqu'on  dise  l’auteur  dans  la  préface,  elle  n'a  nullement sui’ui  t'bis- 
toire  avec  exactitude,  qu'elle  a mêlé  à sa  pièce  un  amour  romanesque 
et  imaginaire,  et  quelle  n'aurait  pu  faire  périr  Jane  Gray  sept  mois 
après  son  arrestation  sans  manquer  à la  règle  de  l’unité  de  temps  ; 
encore  bien  que  cette  prolongation  de  la  captivité  de  Jane  Gray  soit 
peut-être  l'élément  le  plus  tragique  de  la  situation. 
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longue  durée  vient  jeter  le  trouble  dans  le  développement 
de  l’action  : 

A Londres  dans  une  heure  et  dans  deux  à la  Tour, 

Ce  soir  sur  l’échafaud 

Tel  est  le  plan  tracé  par  un  des  personnages  de  la  pièce, 
plan  qui  n’est  que  Irop  fidèlement  suivi  par  Lally-Tollendal, 
et  pour  exécuter  ce  tour  de  force,  il  imagine  les  combinai- 
soas  les  plus  étranges  : 

Charles  P"  vient  dans  la  Tour  pour  délivrer  Strafford , 
mais  il  est  surpris  et  constitué  prisonnier  au  lieu  et  place 
de  Strafford , qui  s’évade  tandis  que  le  Roi  reste  détenu 
apparemment  pour  évasion  et  bris  de  prison.  C’est  ainsi  que 
commence  la  captivité  de  Charles  I"  ! Strafford  veut  à son 
tour  délivrer  son  Roi  ; mais  il  succombe  dans  une  tentative 
de  soulèvement  contre  le  Parlement  ; il  est  condamné,  et  la 
condamnation  prononcée  s’exécute  sur  l'heure.  Le  vers  que 
nous  avons  cité  se  trouve  accompli  à la  lettre  ! On  aurait 
attendu  mieux  d’un  homme  aussi  éminent  que  Lally-ToU 
lendal  retraçant  le  drame  de  White-Hall  entre  l’échafaud  de 
son  père  et  celui  de  Louis  XVI.  La  fin  ne  répond  nulle- 
ment aux  promesses  du  début. 

La  tragédie  des  Thermnpyles  commence  aussi  sous 
d’heureux  auspices.  L’auteur  annonce  qu’il  a traité  son  sujet 
« en  homme  de  guerre  et  en  voyageur  qui  connait  les  localités 
dont  il  va  parler  p>:  mais  arrivé  au  second  acte,  il  a l'idée  de 
faire  Léonidas  amoureux  de  Mégabise,  sœur  de  Xerxès  ! — 
Il  n’est  plus  question  que  de  leur  amour  et  môme  de  leur 
mariage.  — Le  livre  tombe  des  mains.  L’auteur  ne  s’était 
que  trop  bien  jugé  en  disant  dans  la  préface  : u Une  gazette 
«faiblement  rimée,  voilà  l’esquisse  véridique  de  cet  ou- 
» vrage  : son  unique  attrait , sa  seule  excuse  ne  peuvent 
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))  exister  que  dans  le  cœur  de  ceux  qui  le  lisent.  » Ce 
n'est  pas  de  la  sensibilité  qu’annonçait  ce  titre  les  Ther~ 
mopyles,  choisi  par  un  homme  de  guerre  en  face  de  l’Eu- 
rope en  armes. 

Quant  à Privât,  la  déception  est  plus  grande  encore, 
parce  que  la  moisson  semblait  pour  lui  plus  riche  et  plus 
facile.  Placé  au  milieu  d’une  guerre  de  géants,  dont  chaque 
épisode  était  un  drame  tout  fait,  il  n’avait  qu’à  puiser  dans 
ses  souvenirs  personnels  ou  dans  les  bulletins  qu’il  recevait 
tous  les  jours,  pour  en  tirer  des  tableaux  saisissants  d’inté- 
rét  et  de  vérité.  Hélas  ! il  a préféré  rimer  un  mauvais  roman 
de  Ducray-Duminil  ; il  n’a  pas  trouvé  un  trait , une  scène 
pour  peindre  ces  mœurs  si  pittoresques,  ces  luttes  si  drama- 
tiques des  Chouans  et  des  Bleus.  Et,  chose  étrange,  le 
scénario  montre  qu’il  était  sur  la  voie  ; son  sujet  était  celui 
de  Ponsard  dans  le  Lion  amoureux.  Un  jeune  homme  est 
entraîné  dans  le  parti  des  Vendéens  par  la  veuve  d’un  émigré. 
Mais  le  père  de  ce  jeune  homme  est  Lisimon , vieillard  pa- 
triote. Lisimon,  ce  nom  dit  tout.  On  aperçoit  de  suite  une 
idylle  mariée  au  drame,  et  la  pièce  finit  en  effet  par  l’union 
du  jeune  républicain  avec  la  veuve  vendéenne  '. 

Tous  ces  auteurs,  placés  dans  des  conditions  si  diflé- 
rentes,  ont  donc  été  subjugués  par  le  faux  goût  qui  régnait 
alors  et  qui  formait  la  loi  commune  à laquelle  nul  n’échap- 
pait : ils  ont  subi  l’influence  de  ces  règles  mal  interprétées 
qui  gênaient  l’action , de  cette  dignité  glaciale  qui  dénatu- 
rait les  caractères,  de  cette  pruderie  de  langage  qui  enlevait 
toute  originalité  au  dialogue;  ils  ont  été,  en  un  mot,  victimes 

' a Le  théâtre  de  93,  a dit  M.  Michelet  (Nos  Fils,  p.  vi  de  l'Intro- 
duction), était  une  bergerie  et  jouait  Florian.  <>  Et  il  en  donne  la 
raison.  « C’est  que  l'artiste  exprime  généralement,  non  le  moment 
présent,  non  pas  aujourd’hui,  mais  hier.  » 
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de  l’orthodoxie  théâtrale,  dont  on  n’avait  pas  encore  appris 
à secouer  la  discipline.  Le  théâtre  n’avait  pas  eu  son 
10  août.  Le  jour  de  l’émancipation  n’a  lui  pour  la  scène 
que  trente  ans  plus  tard,  sous  la  restauration  de  la  monar- 
chie. Mais  le  rapprochement  est  plus  décisif  encore  en  fa- 
veur de  Salle  lorsqu’on  le  met  en  balance  avec  les  auteurs 
qui  ont  abordé  le  sujet  qu’il  a traité  lui-même.  Plusieurs 
tragédies  sur  Charlotte  de  Corday  ont  été  composées  en 
l’an  III  , en  l’an  V,  en  l’an  VIL  La  Judith  moderne  est 
la  plus  connue  de  toutes  par  l’analyse  piquante  qu’en  a 
donnée  Paul  Delasalle  dans  son  intéressante  monographie 
de  Charlotte.  (Paris.  Charpentier,  1845,  p.  53.) 

Aucune  de  ces  pièces  ne  l’emporte  sur  la  tragédie  de 
Salle,  et  ne  saurait  être  mise  sur  la  même  ligne  avec 
justice. 

Mais  sa  véritable  supériorité,  c’est  qu’elle  est  avant  tout 
un  acte  d’intrépidité  morale,  qu’elle  atteste  une  force  d’âme 
rare  même  dans  un  temps  où  les  esprits  étaient  le  plus  fami- 
liarisés avec  la  mort,  dans  cette  année  que  Monteil  a juste- 
ment appelée  l’année  de  la  hache  ; on  ne  compose  plus  de 
tragédie. 

Dès  1793,  Laya  est  en  fuite,  Lemierre  expire  de  stupeur 
et  d’épouvante 

J.  M.  Chénier  brûle  son  Timoléon  ; Ducis  regarde  les 
Atrée  en  sabots  passer  dans  la  rue,  et  n’ose  plus  rien 
mettre  sur  la  scène.  (Lettre  de  Ducis  à son  ami  Vallier.) 

La  tragédie  de  Salle  comble  donc  une  lacune  *,  par  cela 

^ Histoire  du  Théâtre  français  pendant  la  Révolution,  Étienne  et 
Marlainvillo,  t.  111,  p.  451. 

^ On  pourrait  nous  objecter  la  tragédie  d’Épicharis  et  Néron,  par 
I.egouvé,  représentée  pour  la  première  fois  au  Théâtre  de  la  Répu- 
blique le  45  pluviôse  an  II  (3  février  4794).  « Mais,  dit  Laya,  le  désir 
de  natter  le  goût  dominant  se  laisse  voir  dans  certaines  parties  de  ce 
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seul  elle  a une  importance  historique,  mais  au  prix  de  quels 
efforts  ! 

Pendant  que  les  plus  grands  courages  se  glacent  et  se 
taisent,  le  malheureux  proscrit  improvisait  son  œuvre  su- 
prtlme  dans  les  catacombes  ou  sous  la  tuile,  quand  l’humi- 
dité des  souterrains  lui  laissait  assez  de  chaleur  pour  tenir 
sa  plume,  ou  que  le  soleil  lui  versait  assez  de  lumière  pour 
éclairer  sa  page;  il  est  hors  la  loi,  c’est-à-dire  condamné 
d’avance,  condamné  à mort,  et  d’un  instant  à l’autre  il  peut 
être  livré  au  bourreau,  comme  il  l’a  été,  comme  il  va  l’être. 

N’y  a-t-il  pas  là  un  prodige  de  difficulté  vaincue  et 
d’héroïsme  littéraire  ? On  parle  de  l’échelle  de  Latude  tressée 
à la  Bastille,  et  du  Mémoire  de  Lachalotais  écrit  dans  un 
cachot  avec  un  cure-dents.  Qu’on  jette  les  yeux  sur  le  manu- 
scrit de  Salle,  sur  cette  écriture,  qui  est  celle  d’un  aveugle 
ou  d’un  homme  écrivant  dans  les  ténèbres.  Salle  ne  pouvait 
lire  ce  qu’il  écrivait...  et  cependant  il  ne  manque  à son  œuvre 
ni  une  rime  ni  une  mesure. 

Ah!  sans  doute,  il  manque  aux  vers  de  Salle  cette  inspi- 
ration d’en  haut , cette  poésie  sublime  qui  anime  les  ïambes 
d’André  Chénier,  célébrant  lui  aussi  Charlotte  de  Corday 
ou  décrivant  les  cavernes  de  mort  de  Saint-Lazare,  et  es- 
sayant encore  sa  lyre  jusque  dans  les  cachots  de  la  Concier- 
gerie. Salle  n’a  point  eu  la  supériorité  du  génie,  il  n’a  eu 
que  celle  du  courage.  Si  donc  l'on  n’admire  pas  l’œuvre,  on 


drame.  » [Biographie  universelle  de  Michaud.)  On  a prétendu  après 
coup  que  Legouvé  avait  voulu  peindre  Robespierre  sous  les  traits  de 
Néron , la  date  seule  de  la  première  représentation  prouve  le  con- 
traire. Ce  n'est  qu'après  la  mort  de  Danton  (ti  germinal]  qu'on  put 
considérer  Robespierre  comme  exerçant  une  sorte  de  dictature.  La 
Biographie  de  Leipsick  (verbo  Lscocvi)  dit  aussi  : « Cette  pièce 
composée  dans  l'esprit  de  ce  temps-là,  etc.  » L'idée  des  allusions  anti- 
terroristes n'est  venue  qu'après  le  9 thermidor. 
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ne  peut  s’empêcher  d’admirer  l'homme  et  de  plaindre  son 
destin,  car  à cêté  de  la  tragédie  qu’il  n’a  qu’ébauchée  de  sa 
main,  il  y en  a eu  une  autre  achevée  avec  son  sang.  Le  mot 
de  Dumas  s’est  accompli.  C’est  celte  tragédie  où  Salle  a 
figuré  qui  reste  à écrire  et  sera  écrite  un  jour  ; puission.s- 
nous  avoir  contribué  à en  faciliter  la  mise  en  scène  ! 

Après  ces  détails  sur  l’oeuvre  dramatique  de  Salle,  il 
nous  reste  à le  faire  connaître  lui-même  eu  traçant  l’es- 
quisse de  sa  biographie. 
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III. 

Jenn-Bnptùte  Salle  est  né  le  25  novembre  1759,  à 
Vézelise,  petite  ville  de  Lorraine,  alors  capitale  du  comté 
de  Vaudémont,  généralité  de  Nancy  Ses  parents  appar- 
tenaient à la  bourgeoisie  : ils  étaient  marchands. 

Salle  avait  une  vocation  autre  que  celle  du  commerce, 
a Dès  sa  plus  tendre  jeunesse  il  se  livra  à l’étude  des  sciences, 
et  notamment  aux  mathématiques.  Plusieurs  prix,  dont  un 
à l'Académie,  vinrent  couronner  et  encourager  ses  eiïorts*.  » 
Ses  succès  dans  les  sciences  physiques  le  déterminèrent  è se 
vouer  à la  médecine,  et  cependant,  avant  de  prendre  ses 
grades  à Nancy,  il  se  lit  d’abord  recevoir  docteur  en  philo- 
sophie h l’Université  de  Pont-à-Mousson’.  Ces  fortes  et 
larges  études  se  rencontrent  chez  presque  tous  les  hommes 
qui  se  sont  distingués  dans  la  Révolution.  Il  vint  à Paris 
pour  achever  ses  cours  en  médecine  ; il  s’y  trouvait  au  mo- 

> Voici  son  acte  de  baptême  : 

« Jean-Baptifte,  fils  légitime  de  Jean  Sale  , marchand  bourgeois  de 
cette  ville,  et  de  demoiselle  Barbe  Dumont,  son  épouse,  est  né  le 
S8  novembre  4759,  vers  trois  heures  du  matin,  et  a été  baptisé  le 
même  jour;  il  a eu  pour  parrain  le  sieur  Jean-Baptiste  Dumont,  avo- 
cat à la  Cour  et  notaire  royal  du  bailliage  du  comté  de  Vaudémont,  et 
pour  marraine  demoiselle  Rose  André,  qui  ont  signé  avec  moi.  Signé  : 
Montant,  curé  de  Vézelise;  Rose  André  et  Dumont.  » 

D'après  cet  acte  Salle  aurait  dû  écrire  sou  nom  par  un  seul  l ; mais 
nous  possédons  des  lettres  do  sa  main  ; il  signait  Salle  par  deux  L. 
Nous  avons  dé  conserver  celle  orthographe  : le  nom  ne  prend  pas  d’s 
à la  fin. 

* Précis  historique  de  la  vie  privée  et  politique  de  feu  J.  B.  Salle,  etc. , 
par  Jean  Salle,  son  frère  aîné.  Manuscrit  de  huit  feuillets  in-folio,  à 
nous  communiqué  par  madame  Raynal  (de  Villars),  petite-fille  de  Salle. 

^ Son  diplôme  est  entre  les  mains  de  M.  le  docteur  Contai , son 
petit-fils. 
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ment  de  la  présence  et  de  la  vogue  de  Mesmer.  Il  le  com- 
battit dans  une  brochure  qui  parut  en  1783.  Nous  ne  savons 
s’il  s’attaqua  aux  doctrines  du  novateur  ou  aux  pratiques 
qui , telles  que  le  fameux  baquet  octogone , semblaient  tenir 
du  charlatanisme  plutôt  que  de  la  science  sérieuse  ' . 

' Pendant  son  séjour  à Paris,  il  publia  un  autre  Mémoire, 
aussi  sur  une  actualité,  sur  l’art  de  diriger  les  ballons 
(1784);  puis  il  revint  dans  sa  ville  natale  et  se  livra  à 
l’exercice  de  sa  profession.  Quoique  sans  fortune  et  vivant 
« dans  la  plus  grande  frugalité,  il  traitait  avec  un  entier  désin- 
téressement la  classe  des  malheureux , à laquelle  il  donnait 
ses  soins  de  préférence  ».  C’est  ainsi  qu’il  mérita  le  titre  de 
médecin  stipendié  de  la  ville  de  Vézelise,  c’est-à-dire  mé- 
decin des  pauvres,  parce  qu’il  était  chargé  de  soigner  gra- 
tuitement les  indigents  moyennant  une  légère  rétribution 
appelée  stipende  et  acquittée  sur  les  deniers  municipaux. 
Il  aurait  voulu  que,  pour  compléter  cette  louable  institution 
une  sage-femme  fût  préposée  à l’assistance  des  femmes 
en  couches  indigentes.  C’est  ce  qu’atteste  une  lettre  de  sa 
main  conservée  dans  les  archives  de  Vézelise.  On  voit  qu’il 
était  animé  des  idées  philanthropiques  qui  étaient  la  ten- 
dance de  l’époque. 

Salle  était  bien  doué  de  la  nature,  il  avait  une  intelligence 
prompte  et  facile,  une  âme  ardente,  une  physionomie  heu- 
reuse. Ses  talents  innés,  ses  connaissances  acquises,  son 
caractère  généreux  lui  avaient  valu,  parmi  ses  concitoyens, 
une  popularité  qui  se  manifesta  lors  des  élections  pour  les 
États  généraux.  11  fut  chargé  de  la  rédaction  des  doléances 

* Ni  la  Bibliothèque  impériale,  ni  la  bibliothèque  de  l'Ëcole  de 
médecine  ne  possèdent  cet  ouvrage;  nous  n'en  connaissons  l’existence 
que  par  le  Précis  historique  do  Jean  Salle , et  par  M.  le  docteur  Contai. 

Le  titre  paraît  être  : Mémoire  contre  Mesmer  et  le  magnétisme ^ (783. 
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du  Tiers  et  s’acquitta  de  cette  mission  à la  satisfaction  gé- 
nérale. On  procéda  ensuite  au  scrutin,  et  il  fut  élu  tout 
d’une  voix  Député  du  Tiers  État  pour  le  bailliage  de  Véze- 
lise.  Il  résulte  du  procès-verbal  de  l'élection,  qui  eut  lieu 
le  20  mars  1789,  que  les  suffrages  se  réunirent  sur  lui  et 
qu’il  fut  nommé  le  premier  des  quatre  députés  du  bailliage. 
(Archives  de  l’Empire,  collection  des  procès-verbaux  pour 
la  convocation  des  Étals  généraux  en  1789.  — bailliage  de 
Nancy,  b III,  93.) 

C’était  un  beau  jour  pour  un  homme  qui  avait  à peine 
vingt-neuf  ans!  Mais  ce  triomphe  même  le  condamnait  A 
s’éloigner  de  sa  jeune  famille.  Salle  s’était  marié,  en  1787, 
à Catherine-Charlotte  boinsignon,  et  un  fils  était  né  de 
cette  union  le  25  septembre  1788.  Il  ne  jouit  donc  pas 
longtemps  du  bonheur  domestique,  qu’il  ne  devait  plus  re- 
trouver, car  ce  premier  pas  dans  la  vie  publique  l’engageait 
comme  tant  d’autres  dans  une  voie  dont  l’issue  devait  leur 
être  fatale.  Heureusement  alors  ces  sombres  perspectives 
n’apparaissaient  pas  encore,  et  ce  fut  sous  les  plus  favorables 
auspices  qu’il  se  rendit  à Versailles  pour  assister  aux  grandes 
assises  nationales  qui  allaient  s’ouvrir. 

Le  nom  de  Salle  figure  pour  la  première  fois  dans  le 
procès-verbal  du  Serment  du  Jeu  de  baume,  entre  Ré- 
gnault de  Lunéville  ' et  Rabaut  Saint-Étienne.  Il  a signé  : 
Salle,  d.  tn.,  à la  quatrième  page  du  célèbre  procès- 
verbal.  (V.  Archives  de  l’Empire,  C 1*,  n*  3,  p.  40  du 
volume.) 

< Dans  la  liste  officielle  des  députés  à l'Assemblée  nationale,  Ré- 
gnault, avocat  du  Roi  au  bailliage  de  Lunéville,  est  indiqué  comme 
logeant  à Versailles,  boulevard  de  la  Reine,  n°  20,  et  Salle,  méSecin 
i Vézelise,  même  demeure.  Ils  étaient  donc  collègues  comme  dépotés 
du  bailliage  de  Nancy  et  ils  partageaient  le  même  logement.  V.  sur 
Régnault  de  Lunéville  la  Biographie  dite  de  Lripeick,  1806.  ^ 
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C’était  alors  un  acte  de  courage  ; mais  il  ne  devait  pas 
se  borner  à la  mention  muette  de  son  nom  dans  une  mani- 
festation collective. 

Salle  appartenait  é cette  génération  jeune  et  enthousiaste 
qui,  née  de  la  philosophie  du  dix-huitième  siècle,  avait  foi 
dans  le  règne  de  la  raison,  dans  le  retour  à la  nature,  à 
la  fraternité  primitive,  disons-le,  à un  nouvel  fige  d’or  sur 
la  terre,  et  qui  saluait  avec  attendrissement  l’immense  réno- 
vation sociale  prête  à s’accomplir.  Pour  ces  hommes,  la 
liberté  et  l’égalité  n’étaient  pas  de  vains  mots  flétris  par 
l’abus  du  langage  et  par  des  déceptions  sans  nombre.  La 
liberté  dont  ils  étaient  si  bers,  c’était  quelque  chose  de  très- 
réel,  la  protection  de  l’individu  {haheas  corpus),  l’émanci- 
pation de  la  pensée  et  de  la  conscience , l’abolition  des  restes 
du  servage  encore  debout  sur  le  sol  féodal.  — L’égalité 
dont  ils  étaient  si  jaloux , c'était  la  suppression  des  privilèges 
de  caste,  la  répartition  uniforme  de  l’impôt,  l’admission  de 
tous  aux  fonctions  publiques,  la  parité  devant  la  justice.  Il 
y avait  là  pour  eux  des  conquêtes  récentes  et  précieuses  à 
aflermir  : soutenus  par  le  sentiment  d'intérêts  si  graves  à 
défendre,  ils  descendaient  bravement  dans  l’arène,  pleins 
d’inexpérience,  mais  animés  de  convictions  généreuses, 
nourris  de  Rayiial  et  de  Rousseau,  armés  du  Contrat  social j 
leur  évangile  politique  : tel  nous  apparait  Salle  aux  premiers 
jours  de  l’Assemblée  constituante.  Il  l’avoue  lui-même  naï- 
vement. « En  arrivant  à Versailles,  il  n’avait  que  des  notions 
bien  imparfaites  du  droit  public,  tout  était  neuf  autour  de 
lui.  » N’importe,  dans  cette  discussion  solennelle  du  Veto, 
où  les  plus  grands  orateurs  vont  se  mesurer,  Salle  les 
devance  à la  tribune;  et  tout  d’abord- il  pose  et  résume  net- 
tement le  problème  : 

« Si  la  Loi  déplaît  au  Roi,  doit-il  avoir  un  droit  négatif 
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absolu  ou  seulement  suspensif  jusqu’à  la  prochaine  session? 
Tel  est,  Messieurs,  à ce  qu’il  me  semble,  le  vrai  point  de 
la  question.  Le  f^eto  absolu  est  défînitif,  il  ne  laisse  aucune 
ressource  au  Peuple , si  le  Roi  se  trompe  ou  si  son  intérêt 
lui  dicte  de  refuser  le  bien  de  la  nation;  le  f^elo  suspensif 
est  une  sorte  d’appel  à la  Nation,  qui  la  fait  intervenir  comme 
juge  à sa  première  session  entre  le  Roi  et  ses  Représen- 
tants. D’après  cette  déGnition,  la  question  me  parait  dé- 
cidée. » 

« Mais,  dit-il,  on  objecte  que  le  Peuple  français  n’est 
pas  un  peuple  nouveau,  qu’il  est  habitué  à être  dominé;  que 
ses  mœurs  sont  relâchées,  ses  opinions  déréglées,  et  qu’il 
serait  très- dangereux  de  lui  laisser  la  plénitude  de  ses 
droits,  a 

A.  cette  objection,  qu’il  emprunte  au  discours  du  préopi- 
nant (le  duc  de  Liancourt),  il  répond  par  ces  paroles 
remarquables  : 

« Il  est  dangereux , sans  doute , de  rendre  la  liberté  à un 
esclave  qui  a vieilli  dans  ses  liens  et  contracté  tous  les  vices 
de  la  servitude. 

>1  La  première  chose  à faire  avant  de  le  rendre  libre, 
c’est  de  lui  faire  aimer  la  liberté,  c’est-à-dire  les  Lois  '. 
C’est  de  régénérer  son  cœur  et  de  l’élever  à la  dignité 
d’homme  ! 

» Mais  qui  doute  que  cette  révolution  soit  faite? 

■ Quelles  que  soient  les  mœurs  des  habitants  des  villes, 
la  nature,  qu’on  ii’étouOe  jamais,  se  réveille  dans  les  grandes 
circonstances.  Des  passions  nouvelles  viennent  embraser  les 

* Il  dit  encore  ailleurs  : « L'amour  de  la  liberté,  c’est-à-dire  de  la 
règle  suivant  la  nature  des  choses  humaines.  > Ce  point  de  vue  est  en 
général  relui  des  Girondins,  qui  étaient  partisans  de  la  liberté  disci- 
plinée, dogme  opposé  au  système  de  la  liberté  illimitée  ou  de  l’indi- 
vidualisme. 


Digitized  by  t.jOOglc 


PRÉFACE. 


LXXVII 


âmes  : les  maximes  de  l’égolsme,  qui  isolent  l’homme, 
cèdent  en  peu  de  temps  à ces  élans  inconnus  et  délicieux  qui 
le  rapprochent  et  qu'on  préféré  à tout,  quand  on  les  a sentis 
dans  tonte  leur  énergie.  — Et  c’est  ainsi  qu’un  grand 
peuple,  avili  par  l’oppression,  mais  toujours  généreux,  après 
avoir  croupi  pendant  des  siècles  dans  l’esclavage,  après  avoir 
désespéré  de  lui,  reprend  toute  sa  force  et  toute  sa  dignité, 
lorsqu’il  éprouve  les  grandes  passions  qui  sont  naturellement 
en  réserve  dans  tous  les  cœurs. 

» Ce  que  je  dis  des  habitants  des  villes,  je  l’avance  plus 
hardiment  encore  à l’égard  de  ceux  des  campagnes. 

» [..à,  toutes  les  ressources  restent  à la  nature.  La 
conscience  fait  entendre  sa  voix  : les  Droits  de  l'homme  et 
de  la  Divinité  n’y  sont  pas  mis  en  oubli;  et  s’ils  sont 
injustes  quelquefois,  c’est  aux  vices  seuls  du  gouvernement 
qu’il  faut  s’en  prendre;  c’est  leur  misère,  c’est  la  tyrannie 
dont  on  use  envers  eux  qu’il  faut  en  accuser. 

» Traitons-les  avec  bonté,  et  nous  les  rendrons  humains; 
avec  justice,  et  nous  les  rendrons  justes;  avec  les  égards 
dus  à des  hommes  libres,  et  nous  les  rendrons  dignes  de  la 
liberté.  » 

Il  y avait  quelque  mérite  à parler  ce  langage  le  1"  sep- 
tembre 1789  dans  la  grande  salle  qui  s’appelait  encore  la 
salle  des  États  généraux,  devant  cet  auditoire  de  douie 
cents  députés,  qui  tous  ne  partageaient  pas  au  même  degré 
le  goût  des  idées  nouvelles.  La  Gazette  nationale  {Moni- 
teur) ne  reproduisit  pas  ce  discours;  le  Point  du  jour  de 
Barere  en  cita  des  fragments.  Salle  lit  imprimer  son  opinion  ', 
et  il  pratiqua  souvent  cet  usage. 

' Opinion  de  M.  Salle,  docteur  en  médecine,  député  de  Lorraine , 
sur  la  sanction  royale,  à la  séance  du  1"'  septembre  1789.  Paris,  Bau- 
douin, 1789,  in-8"  de  30  pages,  Bibl.  imp.,  179. 
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Il  SC  moiilre  à son  début  ce  qu’il  sera  constamment  dans 
le  cours  de  sa  carrière  politique  : un  esprit  tout  à la  fois  pra- 
tique et  élevé. 

Ingénieux,  actif,  prenant  les  devants,  homme  d'expédient 
et  d’initiative,  mais  en  même  temps  homme  de  principe  et 
de  théorie,  procédant  toujours  par  idées  générales  avant  de 
descendre  aux  détails  d’application,  ses  vues  naturellement 
grondes  s'exaltent  encore  au  contact  du  sujet  qu’il  traite; 
nous  l’avons  vu,  à propos  du  veto,  traçant  le  portrait  de  la 
nation  naissant  à la  liberté  ; l’organisation  d’une  garde 
civique  est  pour  lui  l’occasion  d’un  retour  vers  ces  idées 
fondamentales  qui  ont  été  inscrites  dans  la  Constitution  nou- 
velle. Après  les  avoir  proclamées,  il  veut  qu’on  puisse  les 
défendre  ; c’est  à l’égalité  surtout  qu’il  s’attache,  à l’égalité 
de  force,  de  résistance  à l’oppression,  sans  laquelle  la  liberté 
elle-même  ne  saurait  subsister. 

Il  C’est  jusqu'au  senipule  que  nous  devons  veiller  sur  cette 
Kgalilé que  nous  rend  notre  Constitution. 

n Vainement  aurons-nous  posé  les  bases  d’une  bonne  Consti- 
tution, vainement  aurons-nous  voulu  fixera  jamais  la  Liberté 
parmi  nous,  si  toutes  nus  institutions  ne  tendent  pas  à V Egalité. 

n Mais  c’est  surtout  l’égalité  de  force,  l’égalité  de  résistance 
it  l’oppression  qu’il  faut  donner  à chaque  citoyen.» 

Après  celle  définilion  énergique  el  originale  de  l’égalilé 
lelle  qu’il  la  conçoit.  Salle  conlinue  ainsi  : 

U Tout  citoyen  est  soldat  pour  la  défense  de  la  patrie;  ce 
principe  sévère,  qui  n’est  pas  môme  conçu  d’un  peuple  esclave, 
parce  qu'il  n’y  a pour  lui  ni  patrie  ni  existence  commune, 
ce  principe  est  l’objet  des  premières  méditations  de  l’homme 
lihre;  il  échauffe  .son  âme  de  toutes  les  vertus  du  patriotisme; 
il  arme  son  bras  du  glaive  de  la  vengeance  contn.’  les  tyrans 
de  son  pays,  et  lui  fait  trouver  des  douceurs  à voler  à la  mort 
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pour  la  conservation  des  droits  de  ses  concitoyens,  |>arce  que 
les  siens  y'  sont  confondus,  et  que  la  chose  publique  est  son 
propre  patrimoine. 

Il Si  l’esclave  est  courbé  sous  le  joug  de  la  servitude 

et  des  vices,  l’homme  libre  an  contraire  lève  fièrement  la  tête 
vers  le  ciel.  Les  droits  qu’il  étudie  dans  les  contemplations 
des  lois  de  la  nature  lui  font  aimer  l’exerrice  de  ses  devoirs, 
comme  l’unique  moyen  qui  puisse  les  lui  garantir.  11  est  gé- 
néreux envers  ses  semblables,  parce  qu’il  est  fort  du  lien  qui 
l’unit  à eux;  il  est  juste,  parce  qu’il  n’obéit  qu’à  la  loi;  il  est 
humain,  bienfaisant,  parce  que  son  cœur  n’a  été  ni  flétri  ni 
tourmenté  par  l’oppression  , parce  cpi’il  a des  frères,  des  amis 
bienfaisants  et  humains  comme  lui,  parce  que  ses  affections 
se  dilatent  en  raison  de  l’étendue  de  la  grande  famille  à la- 
quelle il  appartient.  L’homme  libre,  dont  le  premier  devoir  est 
la  défense  de  la  patrie,  peut  donc  être  constamment  armé... 
Mais  non-.seulement  l’homme  libre  peut  être  constamment 
armé,  j’ajoute  qu’il  en  a le  devoir.  En  effet,  partout  où  la 
liberté  existe,  elle  est  sans  cosse  menacée 

n Une  nation,  quelque  petite  qu’elle  soit,  ne  saurait  faire  sa 
propre  police;  il  lui  faut  des  magistrats,  c’est-à-dire  qu’au  sein 
même  de  l’égalité  il  faut  créer  des  places  autour  desquelles 
toute  la  force  de  la  loi  ira  se  concentrer;  il  faut  remplir  ces 
places  par  des  hommes  et  s’exposer  à les  voir  s’identifier  pour 
ainsi  dire  avec  le  pouvoir  dont  on  les  rend  dépositaires,  et 
croire  à leur  supériorité  personnelle,  à toutes  les  illusions  de 
leur  ambition. 

n Les  passions  des  hommes  sont  de  tous  les  instants.  I.a 
chose  publique  est  donc  sans  cesse  expo.sée.  Si  le  citoyen  veut 
se  conserver  libre,  il  faut  qu’il  veille,  car  l’ambition  ne  dort 
jamais;  il  faut  qu’il  veille  nuit  et  jour:  il  faut  que  son  arme 
soit  toujours  prête,  afin  que  si  l’ennemi  le  surprend  il  soit  au 
moins  dans  .son  poste  et  qu’il  .soit  en  mourant  quitte  envers  la 
patrie  ' . h 

• Quatre-vingts  ans  se  sont  écoulés  depuis  que  ces  paroles  ont  été 
prononcées  par  Salle  devant  l’.Xssembléc  constituante.  Aujourd'hui, 
<*■'  septembre  1870,  au  moment  où  nous  les  réimprimons,  elles  sont 
cruellement  réalisées.  Vézelisc,  la  patrie  de  Salle,  est  au  pouvoir  de 
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Salle  propose  ensuite  un  projet  en  huit  articles.  La 
garde  nationale  est  divisée  en  légions,  bataillons,  compa- 
gnies, pelotons  et  escouades.  Elle  comprend  trois  classes  : 
les  jeunes  gens  de  dix-huit  à vingt-cinq  ans,  les  citoyens 
de  vingt-cinq  à quarante  ans,  ceux  âgés  de  quarante  à 
soixante  ans.  La  première  doit  son  service  personnel  sans 
pouvoir  se  faire  remplacer;  la  deuxième  peut  se  faire  rem- 
placer de  trois  fois  l'une;  la  troisième  ne  sera  tenue  qu'au 
service  de  remplacement. 

Nul  ne  pourra  servir  l’État  de  ses  conseils  et  de  son  suf- 
frage, s’il  ne  l’a  premièrement  servi  de  son  bras. 

En  conséquence,  tous  les  citoyens  parvenus  à l’âge  de 
vingt-cinq  ans  seront  tenus  de  rapporter  la  preuve  qu’ils 
ont  rempli  les  obligations  ci-dessus  avant  d’ètre  inscrits  sur 
le  rôle  des  citoyens  actifs  ‘ . 

Ces  longs  extraits,  en  faisant  bien  connaître  Salle  par  ses 
propres  discours , nous  dispensent  de  retracer  toutes  les  dis- 
cussions auxquelles  il  prit  part  pendant  la  Constituante.  On 
le  retrouve  toujours  identique  à lui-méme,  soit  qu’il  s’agisse 
de  circonstances  de  fait*  l’adresse  des  fédérés  de  Hesdin,  le 
rapport  sur  les  troubles  de  Colmar,  de  Marseille,  l’affaire  de 

Nancy*,  ou  de  questions  de  principes,  la  division  du  Corps 
* ^ 

l’étranger  ! Nancy  n’a  même  pas  pu  essayer  un  simulacre  de  défense... 
Pourquoi?  C’est  que,  depuis  <852,  les  citoyens  ont  cessé  d’être  sol- 
dats, la  France  a été  désarmée,  la  grande  institution  d’une  garde 
cmque  a été  détruite  par  les  motifs  les  plus  injurieux  pour  l’honneur 
de  la  nation.  (V.  le  d^ret  du  <<  janvier  <852,  portant  Dissolution  et 
Désarmement  de  toutes  les  gardes  nationales  de  la  République.)  Les 
prévisions  de  Salle  n’étaient  que  trop  prophétiques,  aussi  bien  au 
dedans  qu’au  dehors  de  notre  malheureux  pays. 

* Opinion  de  M.  Salle,  député  du  département  de  la  Meurthe  à 
l’Assemblée  nationale , sur  les  bases  de  l’organisation  dos  gardes  natio* 
nales.  Bibl.  imp.,  L«  29,  <677. 

* On  a cherché  à le  compromettre  dans  cette  affaire,  qui  prit  de  si 
grandes  proportions  et  eut  un  si  grand  retentissement.  Mais  que  pou- 
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législatif  en  deux  Chambres',  les  Conventions  nationales, 
les  moyens  de  maintenir  la  Constitution,  etc. 

Toutefois,  malgré  l’indépendance  de  ses  opinions  et  sa 
haine  du  despotisme.  Salle  était  partisan  de  la  royauté*;  il 
la  défendit  lorsqu'elle  fut  menacée,  et  après  le  retour  de 
Vareimes,  il  couvrit  Louis  XVI  autant  qu’il  le  put  dans  la 
grande  discussion  sur  l’inviolabilité.  D’après  lui,  le  Roi  ne 
devait  cesser  d’ètre  inviolable  qu’autant  qu’il  aurait  abdiqué 
ou  serait  censé  avoir  abdiqué,  par  exemple,  en  refusant  de 
prêter  serment  à la  Constitution  et  pour  des  faits  postérieurs 
a son  abdication. 

Cette  proposition  et  le  discours  remarquable  qu’il  pro- 
nonça à l’appui  furent  imprimés  et  envoyés  aux  départe- 
ments par  l’ordre  de  l’Assemblée.  Barnave  « rendit  justice 
à l’Ame  noble  et  grande  qu’il  avait  développée  dans  son  dis- 
cours » . Mais  on  lui  reprocha  cette  phrase  qui  fut  rappelée 
plus  tard,  entre  autres  par  Camille  Desmoulins  dans  son 
Brmol  dévnilê  : « Quelques-uns  nous  parlent  de  chasser 
les  rois  et  d’établir  à leur  place  un  conseil  exécutif  nommé 

vail  avoir  dp  commun  avec  une  sédition  militaire  toute  totale  et  subite 
un  député  qui  siégeait  assidûment  à Paris,  et  dont  la  présence  était 
constatée  cliaque  Jour  aux  séances  de  l’Assemblée  ? 

' V.  au  Journal  des  Débals  de  la  Société  des  Amis  de  la  Constitu- 
tion (les  Jacobins),  .séance  du  19  juin  r79l,  la  dénonciation  véhé- 
mente de  Salle  contre  Sieves,  qui  avait  publié  un  écrit  où  il  admettait 
l'introduction  des  deux  Chambres  dans  la  législature,  n°  II,  p.  S et  3. 

^ U L’hérédité  du  trône,  par  exemple,  est,  suivant  moi,  la  loi  la  plus 
sage  parmi  nous.  Cependant  cette  opinion,  A laquelle  je  suis  inviola- 
blement  attaché,  peut  n’èlre  qu'une  erreur;  il  se  (>eut  que  nulle  forme 
d’administration  ne  soit  capable  d’en  détourner  les  inconvénients  et 
de  rendre  en  effet  cette  loi  salutaire.  » P.  7,  Upinion  sur  les  Conven- 
tions nationales. 

On  soit  que  Stdle,  tout  en  proclamant  sa  préférence  pour  la  monar- 
chie, admettait  très-bien  que  cette  opinion  pût  être  démentie  par  les 
faits,  et  lorsque,  entraîné  plus  tard  par  les  circonstances,  il  se  rallia  à 
la  République,  il  [muvait  invoquer  cette  réserve  comme  une  justifica- 
tion anticipée  île  sa  conduite. 
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par  les  quatre-vingt- trois  départements...  Je  déclare  ici 
qu’il  faudra  me  poignarder  avant  que  je  laisse  l’administra- 
tion suprême , sous  quelque  forme  que  ce  puisse  être , passer 
entre  les  mains  de  plusieurs.  » 

Mais  à cette  époque  les  esprits  les  plus  avancés  reculaient 
devant  l’idée  d’une  république  et  faisaient  profession  de 
dévouement  à la  royauté  '.  On  remarque  le  même  équilibre 
dans  les  opinions  de  Salle  au  milieu  des  conjonctures  difliciles 
qui  suivirent  les  événements  du  21  juin.  D’une  part  il  se 
montre  hostile  aux  pétitionnaires  du  champ  de  Mars,  qu’il 
présente  comme  les  ennemis  de  1a  patrie,  et  il  approuve  la 
conduite  de  Lafayette,  qui  les  avait  dispersés;  de  l’autre,  il 
ne  veut  pas  que  les  princes  puissent  commander  les  armées; 
il  fait  décider  que  certains  décrets  de  l’Assemblée  auront 

force  de  loi  sans  avoir  besoin  de  la  sanction  royale,  etc 

Salle  avait  donc  su  conquérir  par  ses  travaux  une  place 
distinguée  parmi  les  hommes  marquants  de  l’Assemblée 
constituante.  Il  figure  dans  la  Galerie  de  attribuée 

à Dubois- Crancé  *,  p.  424.  « Jamais,  dit  l’auteur,  le 
patriotisme  brûlant  n’a  coulé  dans  les  veines  d’un  citoyen 
plus  électrisé  que  ne  le  fut  Sijille  depuis  le  commencement 
jusqu’à  1a  fin  de  la  session  du  Corps  constituant...  C’était 

‘ V.  le  chapitre  de  Michelet,  les  Jacobins  sont  encore  royalistes, 
janv.  Hist.  de  la  llév.  fr.,  t.  II,  p.  419,  Suivant  .Marat  (/Im»  du 
peuple,  n°  du  19  juillet  1791),  Vadior  aurait  dit  : « Je  déteste  le  répu- 
blicanisme, j’adore  le  royalisme.  » Séance  do  l’Assemblée  du  15  juil- 
let. Et  en  1792,  on  lit  dans  le  Défenseur  de  la  Constitution , jwr 
Robespierre  : « J’aime  mieux  voir  une  Assemblée  représentative  popu- 
laire et  des  citoyens  libres  et  respectés  avec  un  roi , qu’un  peuple 
esclave  et  avili  sous  la  verge  d'un  .sénat  aristocratique  et  d’un  dicta- 
teur. Je  n’aime  pas  plus  Cromwell  que  Charles  1®',  et  je  ne  puis  pas 
plus  supporter  le  joug  des  décemvirs  que  celui  de  Tarquin.'» 

^ Le  Véritable  Portrait  de  nos  législateurs,  ou  Galerie  des  tableaux 
exposés  à la  vue  du  public  depuis  le  5 inai  1789  jusqu’au  1®'  octobre 
1791.  Paris,  1792,  in-S". 
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un  homme  plein  d’honneur,  de  probité  et  d’humanité;  il 
avait  aussi  du  savoir  et  môme  du  génie;  jamais  il  ne  varia 
dans  ses  principes,  mais  sur  la  fin  il  se  trompa;  cet  égare- 
ment passager  fut,  pour  lui  comme  pour  beaucoup  d’autres, 
l’œuvre  astucieuse  des  orateurs  des  Feuillants.  » 

Salle  fut  en  effet  l’un  des  fondateurs  des  Feuillants  avec. 
Lafayette,  Sieyes,  Lameth,  Lechapelier,  Merlin'. 

Dans  l’échelle  du  liochvr  des  patriotes^,  il  n’est  pas  • 
placé  au  sommet , qui  est  occupé  par  Petion  et  Robespierre  ^ ' 
mais  il  occupe  un  rang  honorable  entre  Rcnderer  et  Camus., 
et  il  est  caractérisé  par  cette  épigraphe  : 

LA  POSTÉRITÉ  RÉPÉTERA  AVEC  TRANSPORT  ; 

ARDENT  C.1TOVEN  COMVIK  SALLE. 


Il  avait  en  eflét  une  fougue  impétueuse,  suivant  la  bro- 
chure que  nous  venons  de  citer.  « Dans  les  luttes  pénibles 
qui  ont  consacré  non  sans  effort  les  grands  principes  de 
l’égalité,  il  s’agitait,  s’élancait  comme  une  lionne  qui  défend 
ses  petits.  » Et  Barere,  traçant  aussi  à sa  façon  le  portrait 
de  scs  adversaires  politiques,  disait  : « Lanjuinais  est  le 

* Au  moment  où  la  scission  des  Jacobins  s’opéra.  Salle  venait  d'étre 
nommé  secrétaire;  il  se  trouva  doné  secrétaire  des  Feuillants,  qui 
avaient  à l'origine  la  prétention  de  représenter  la  véritable  Société  des  * 
Amis  de  la  Constitution.  C’est  ce  qu’on  voit  par  une  liste  publiée  le 
te  juillet  1791  par  les  dissidents,  avec  cet  avertissement  ; « 

O Les  membres  de  l’Assemblée  nationale,  fondateurs  et  membres  do 
la  Société  dos  Amis  de  la  Constitution,  séante  aux  Jacobins,  à Paris, 
ont  arrêté  de  transporter  leurs  séances  dans  un  autre  lieu,  de  les 
continuer  dans  la  maison  des  Feuillants,  rue  Saint-Honoré.  A Paris, 
le  16  juillet  1791 . 

Signés  : Bouche,  président; 

François-Paul-Nicolas  Anthoine  et  Salle,  secrétaires.  » 

Suivent  les  noms  au  nombre  d’environ  deux  cent  cinquante. 

2 On  désignait  ainsi  une  certaine  |>artie  de  l’Assemblée,  et  parabrcMa- 
tion  on  l’appelait  le  Rocher.  V.  fn/^rà,  p.  267,  celle  curieuse  nomenclature. 

f- 


lAXXiv  IMIRFACjK. 

Mnrat  dos  Rrissoliiis,  pédant  commr  Ituzol,  irrisrih/c  comme 
Sfi/lc.  » 

Après  que  l’Assemblée  conslituanle  eut  terminé  sa  labo- 
rieuse carrière,  Salle  rentra  un  instant  dans  ses  foyers;  il 
s'apprêtait  à reprendre  l’exercice  de  sa  profession  de  médecin, 
lorsque,  dit  son  biographe  : 

Il  fol  appelé  aux  foiirtions  de  membre  du  Directoire  du 
' dépai'temeiil  de  la  Meiirthe;  à ce  |)Oste,  comme  à celui  de  la 
(■onfstitiiante,  il  signala  son  zèle  pour  la  chose  publique,  tant 
par  son  grand  désintéirsseinent  que  par  son  travail  assidu; 
sa  conduite  |)olitiipie  et  privée  pendant  le  cours  de  sou  admi- 
nistration est  sutBsaininent  connue  à Nancy  pour  qu'on  s’abs- 
tienne d’en  parler. 

Un  discours  tpt’il  prononça  à Vézelise  pour  l’ouverture 
de  l’assemblée  de  la  commune  fut  imprimé  par  ordre  de 
cette  commutic.  Nous  n’en  possédons  que  le  début,  et  il 
suffit  pour  nous  permettre  de  citer  un  passage  très- carac- 
téristique : 

U Lorsque  je  vous  ai  quittés,  dit-il  à ses  concitoyens,  vous 
étiez  esclaves.  Vous  avez  lutté  avec  courage  contre  les  coups 
du  despotisme;  nous  avons  triomphé  en  commun,  la  gloire 
nous  en  appartient  A tous  : je  vous  retrouve  libres  aujourd’hui. 
Si  j’avois  en  effet  mérité  plus  que  vous,  s’il  me  falloit  une 
autre  récompense,  ne  la  trouverois  - je  pas,  citovbns,  cette 
•récoivpcnsr;,  dans  le  spectacle  d’un  peuple  libre  et  digne  de 
l'être?...  Il 

Nous  ne  savons  rien  de  plus  sur  cette  période  de  l’exis- 
tence de  Salle  : nous  n’avons  appris  qu’au  moment  de 
mettre  sous  presse  que  Salle  eût  été  membre  du  Directoire 
de  son  département.  Les  Archives  de  la  Meurthe  doivent 
1 enfermer  des  traces  de  son  passage  dans  l’administration 
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départementale.  Nous  ne  pouvons  que  nous  borner  à celte 
indication,  qui  peut  servir  de  point  de  départ  à d’utiles 
investigations. 


.Salle  fut  élu  député  à la  Convention  par  le  corps  électoral 
de  son  département  réuni  à Lunéville.  • Telle  étoit  la  con- 
fiance illimitée  dont  il  jouissoit  »,  qu’il  fut  nommé  le  pre- 
mier et  à l’unanimité  des  voix  moins  une,  la  sienne  évidem- 
ment. (Précis  hist.,  etc.)  Il  se  fit  inscrire  dans  le  Comité 
de  l’Instruction  publique  et  dans  celui  du  Commerce.  Il  siégea 
au  câté  droit , et  parla  plus  souvent  qu'à  la  Constituante. 
Nous  ne  pourrions  analyser  tous  ses  discours,  mais  on  peut 
apprécier  sa  ligne  de  conduite  par  l’attitude  qu’il  prit  dans 
les  circonstances  décisives,  le  procès  du  Roi,  l’institution  du 
Tribunal  révolutionnaire,  la  création  du  Comité  de  Salut 
public... 

Le  prncè*  du  Roi.  L’opinion  de  Salle  est  très-ingénieuse 
et  en  même  temps  très-juridique.  Assimilant  la  Convention 
à un  Jury  et  le  peuple  au  juge  chargé  de  l’application  de  la 
loi,  il  demandait  que  l’Assemblée  statuât  sur  le  fait  et  que 
la  nation  prononçât  sur  la  peine’*. 

Ce  parti  avait  pour  avantage  d’éviter  ou  d’atténuer  lu 
violation  de  ce  grand  principe  inscrit  dans  la  Déclaration  <les 
droits  ; jamais  le  pouvoir  législatif  et  le  pouvoir  judiciaire  ne 
pourront  être  cumulés.  Salle  faisait  donc  une  concession  ha- 

' Il  y avait  à la  Convention  vingt-cinq  docteurs  en  médecine.  Salle 
y compris. 

2 C’est  ce  qui  a fait  croire  qu’il  avait  eu  l’initiative  de  l’Appel  au 
peuple. 

O Salle  ouvrit  et  motiva  dans  l’Assemblée  l’opinion  de  l’Appel  au 
» peuple.  Je  la  soutins,  on  peut  voir  par  quels  motifs  et  si  les  événe- 
» monts  ont  vérifié  mes  prédictions.  » (l.ouvet.  Quelque*  notices  , 
p.  SO,  I™  é(filion.) 


* 
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bile  aux  passions  du  moment  en  déclarant  le  Roi  coupable, 
pour  obtenir  par  ce  moyen  une  autre  concession  qui  eût 
sauvé  la  tête  du  malheureux  monarque. 

Écoutons  son  langage,  qui  est  d’une  remarquable  justesse 
et  qui  touche  même  à l’éloquence  : 

« Juger,  c’est  appliquer  rigoureusement  une  loi.  Lajun- 
tice^  comme  la  vérité^  n’est  pas  susceptible  de  plus  ou  de 
moins.  En  prononçant  sur  Louis,  non  d’après  une  loi  posi- 
tive et  rigoureuse,  mais  d’après  votre  opinion,  d’après  l’in- 
térêt de  l’État,  vous  ne  jugerez  pas,  vous  décréterez.  » 

Puis  se  plaçant  à ce  point  de  vue  purement  politique. 
Salle  examine  deux  hypothèses  : la  condamnation.  « Mais, 
dit-il , Louis  est  de  tous  les  individus  de  sa  famille  le  moins 
à craindre.  Ses  prétentions  déposées  sur  une  autre  tète  ne 
seront-elles  pas  funestes  à la  Liberté  ? » 

« Le  regret  du  passé,  les  malheurs  présents,  la  guerre  inté- 
rieure, les  di.ssensions  civiles,  les  divisions  adroitement  ména- 
gé«‘s  dans  la  Convention,  que  sais-je?  la  pitié  qui  s’attache 
aux  criminels  mêmes  qui  vont  à l’échafaïul,  tout  nous  menace 
des  plus  grands  malheurs;  la  Convention  sera  calomniée, 
maudite,  dissoute,  et  la  royauté  lèvera  une  seconde  fois  sa 
tête  hideuse  au  milieu  des  ruines  de  la  Liberté. 

» Dans  l’autre  hypothèse,  si  Louis  n’est  pas  condamné... 
déjà  des  orateurs  ont  établi  l’affreu.se  doctrine  du  droit  de 
chaque  citoyen  sur  Louis  si  la  Convention  ne  l’envoie  pas  à 
l’échafaud.  Ils  ont  sanctiHé  l’assassinat...  Des  orateurs  plus 
indiscrets  encore  ont  appelé  la  hache  du  peuple  contre  la  Con- 
vention même  si  elle  ne  prononçoit  pas  la  peine  de  mort. 

«Dans  cette  alternative,  il  n’est  qu’un  seul  moyen  pour  évi- 
ter de  si  grands  mau.x  : c’est  que  la  Convention,  après  avoir 
déclaré  le  fait  que  Louis  est  coupable,  renvoyé  au  peuple 
. l’application  de  la  peine.  (On  murmure.)  « 

(Discussion  sur  la  culpabilité.  Moniteur  y 1792,  n®  3()4. 

• Séance  du  27  décembre.) 


« 
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Salle  n’étail  pas  homme  à reculer  devant  ces  murmures, 
qui  probablement  partaient  des  tribunes  plutôt  que  de  l’As- 
semblée ; car  le  même  jour,  a la  séance  du  soir,  il  fut  nommé 
secrétaire  avec  Valazé  et  Manuel,  qui  eux  aussi  voulaient  le 
salut  de  Louis  \V1. 

Ce  que  Salle  prévoyait  s’est  accompli  à la  lettre.  Lorsque 
le  24  prairial  an  III  le  fih  du  dernier  Roi  fut  décédé  aux 
tcurn  du  Temple  (termes  de  l’acte  mortuaire),  Louis  XVIII 
imprima  à la  lutte  contre  le  gouvernement  révolutionnaire 
une  direction  bien  autrement  redoutable  qu’il  ne  l’avait  fait 
comme  régent  pour  le  compte  du  Roi,  son  seigneur  et  son 
neveu  : Quiberon,  la  reprise  d’armes  dans  la  Vendée  et  les 
conspirations  royalistes,  qui  ne  cessèrent  pas  môme  sous 
l'Empire,  sont  là  pour  attester  que  Salle  avait  raison,  que 
Louis  XVI  était  de  tous  les  membres  de  sa  famille  le  moins 
à craindre,  et  que  ses  droits  déposés  sur  une  autre  tête  ne 
seraient  que  plus  dangereux  pour  la  nouvelle  République. 

Le  Tribunal  réwlutionnaire.  Salle  ii’a  pas  apprécié 
avec  moins  de  justesse,  ou  pour  mieux  dire  il  a prophétisé 
avec  autant  de  clairvoyance  les  destinées  de  cette  fatale 
institution,  qu’il  appelle  déjà  un  tribunal  de  sang  avant  que 
le  sang  eût  été  répandu.  « Je  ne  connois  pas,  dit-il,  les 
membres  du  Tribunal  extraordinaire  (c’était  la  première 
dénomination  du  Tribunal  révolutionnaire),  mais  je  soutiens 
que  s’il  étoit  composé  d’hommes  foibles  dans  les  circon- 
stances où  il  est  placé,  il  seroit  très-certaipement  un  Tri- 
bunal de  sang;  que  seroit-ce  s'il  étoit  composé  d’hommes 
dévoués  aux  vengeances  des  conspirateurs  ? • 

n Dix  jurés  qui  prononcent  à la  simple  majorité  et  à voix 
haute,  qu’on  ne  peut  pas  récuser  si  ce  n’est  pour  cause  de 
parenté,  qui  sont  connus  d’avance  et  permanens,  sont  bien 
moins  dc^  jurés  que  des  juges.  ■*'  • 
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J)  Un  Tribunal  criminel  qui  se  trouve  saisi  de  presque 
toutes  les  affaires  qui  le  concernent  sans  qu’un  jury  d’accusa- 
tion oit  fait  aucun  examen  préalable,  est  bien  moins  un  Tri- 
bunal républicain  qu’une  Commission  de  l’ancien  régime...  » 
(Lettre  au  citoyen  Biquilley  sur  le  complot  du  10  mars,  et 
observations  de  Salle  sur  la  lettre  dénoncée  à la  Convention 
par  les  commissaires  Antoine  et  Levasseur.) 

Salle  était  médecin  ' , et  ici  il  parle  en  vrai  légiste,  en 
criminaliste  exercé.  Il  résume  en  quelques  lignes  les  vices  du 
Tribunal  révolutionnaire  ; majorité  insulbsante,  publicité  du 
vote,  défaut  de  latitude  pour  les  récusations,  permanence 
des  jurés,  tout  cela  déguisait  mal  à ses  yeux  un  Tribunal 
criminel,  et  il  arrachait  le  masque  à ce  prétendu  jury  révo- 
lutionnaire en  montrant  qu’il  n’était  au  fond  qu’une  Com- 
mission de  l’ancien  régime,  une  chambre  ardente,  un  Tri- 
bunal de  sang.  On  sait  s’il  s’est  trompé  ! 

C’est  avec  la  même  précision  que  Salle  posa  la  question 
relative  à Marat.  Nous  l’avons  déjà  vu.  (V.  ci-dessus, 

p.  XX.) 

L’opinion  de  Salle  sur  le  Comité  de  Salut  public  n’a  pas 
été  conservée  dans  ses  développements,  elle  n’est  que  men- 
tionnée. {Moniteur,  séance  du  H mai  1793,  n°  133.)  On 
voit  seulement  que,  d’accord  avec  Barbaroux,  il  s'opposa 
énergiquement  à la  pvnlomjation  indéfinie  de  cette  institu- 


* Je  n’ai  trouvé^ans  ses  discours  ou  ses  écrits  qu’un  seut  passage 
qui  rappetle  sa  profession.  Il  dit  dans  use  de  ses  brochures  : « Malheur 
à l’homme  de  l|^rt  qui  ne  tranche  pas  dans  le  vif  quand  la  gangrène  se 
déclarel  Ses  vaîhs  palliatifs  ne  font  qu’accroître  le  mal,  l'individu  sera 
frappé  au  coeur  avant  que  le  moyen  qui  pourrait  le  sauver  ait  été  pré- 
paré. I Mais  les  petits  écrits  du  temps  font  parfois  allusion  à sa  qua- 
litéde  médecin.  Ainsi  on  lit  dans  l'Almanach  des  députés  à l’Assemblée 
nationale,  1790:  Salle,  médecin.  « Qu’en  pensez-vous?  Croyez-vous 
que  ce  soit  là  le  médecin  ijdFil  faut  pour  guérir  les  maux  de  l’État?  > 
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tion  dangereuse  qui,  combinée  avec  le  Tribunal  révolution- 
naire, devait  amener  en  France  une  véritable  Inquisition. 


Lorsque  la  guerre  eut  éclaté  entre  la  Montagne  et  la 
Gironde,  et  que  la  salle  des  Jacobins  fut  fermée  au  parti 
modéré,  un  certain  nombre  de  députés  prirent  Tbabitude 
de  se  réunir  chez  Valazé.  Ils  étaient  environ  quarante  et 
venaient  tous  les  soirs  causer  des  affaires  publiques,  des 
motions  à présenter,  de  la  Constitution  dont  ils  voulaient 
poursuivre  l’œuvre  laborieuse...  C’est  ce  que  Marat  appelait 
la  faction  des  hommes  cVÈtat.  Suivant  madame  Roland, 
il  ne  sortait  jamais  de  la  réunion  que  u beaucoup  de  cou- 
rage pour  soutenir  les  principes,  pour  braver  les  clameurs, 
pour  se  dévouer  généreusement  ».  Telle  était  en  effet  la 
nuance  du  salon  de  Valazé;  les  hommes  qui  s’y  rassem- 
blaient pouvaient  être  considérés  comme  les  hommes 
d’action  du  parti , par  opposition  à ceux  qui  se  groupaient 
autour  de  Vergniaud,  Brissot,  etc.,  et  qui  avaient  moins 
d’énergie,  w Sachez  que  nul  n’y  est  admis,  écrivait  Valazé 
à ses  commettants,  qu’il  n’ait  donné  des  preuves  de  civisme.  » 
El  il  citait  au  premier  rang  Buzot  et  Salle,  Grangeneuve  et 
Barbaroux...  (V.  la  Lettre  ci-dessous,  p.  403  *.) 

On  voit  par  les  papiers  saisis  chez  Petion  * que  ce  dernier 
déposait  chez  Valazé  les  brochures  qu’il  faisait  paraître,  la 
Réponse  à Robespierre  y les  Lettres  auœ  Parisiens  y etc. . . . 

« 

> Louvet  dit  aussi  : « Le  Comité  Valazé,  composé  des  républicains  les 
plus  vigoureux.  t>  {Quelques  notices,  p.  28,  édit.) 

2 Mémoire  d’impression  faite  par  le  C.  Gorsas  pour  le  C.  Petion. 
Mille  exemplaires  de  la  Réponse  à Robespierre;  deux  cents  exemplaires 
de  la  Réponse  aux  Parisiens;  cent  cinquante  aOiches.  Remis  de  la  part 
du  C.  Petion , cinq  cents  chez  le  C.  Valazé,  cinquante  chez  le  C.  Salle. 
(Archives de  l’Empire,  section  du  séquestre,  F.  7.  4629.) 
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Salle  fîgiire  pour  cinquante  exemplaires  dans  la  distribution 
de  ces  brochures. 

Il  y avait  là  une  sorte  de  Comité  préparatoire,  comme  il 
en  a toujours  existé  auprès  des  p;randes  assemblées. 

Desgenettes,  neveu  de  Valazé,  avait  assisté  étant  jeune 
à ces  réunions;  il  a donné  dans  ses  Souvenirs  quelques 
détails  sur  l'intérieur  du  salon  de  son  oncle  : « Quand  neuf 
heures  sonnent,  on  allume  du  feu  et  des  bougies;  on  annonce 
successivement  les  députés  Buzot,  de  l’Eure;  Salle,  de  la 
Meurtbe,  et  ils  sont  reçus  dans  le  salon  par  ma  tante,  femme 
du  meilleur  monde.  I.es  députés  délibèrent  sur  les  affaires 
publiques;  ils  ne  se  retirent  pas  avant  minuit.  » 

Puis  viennent  les  silhouettes  de  ceux  qui  arrivent,  à mesure 
qu’ils  entrent...  Ces  portraits  ne  sont  pus  flattés;  Desgenettes 
affectait  une  sorte  de  rudesse  dans  son  langage  ; il  n’a 
ménagé  ni  Mirabeau  ni  Mapoléon,  et  ce  n’est  pas  pour  un 
confrère  qu’il  aurait  adouci  l’àcreté  de  sa  plume,  ün  sait  à 
quel  point  il  était  redouté  à l’Académie  pour  ses  personnalités 
mordantes.  (V.  l’article  de  la  Biof/rnphie  universelle,  par 
Isidore  Bourdon.)  Voici  donc  comment  il  a crayonné  la  phy- 
sionomie de  Salle,  tel  qu’il  l’a  vu  en  17!)3  dans  le  salon  de 
son  oncle  Valazé  : « Salle,  avec  l’extérieur  et  le  maintien 
d’un  niais,  quoiqu’il  fût  un  bel  homme,  avait  fort  peu  d'usage 
de  la  société.  Cela  était  racheté  par  de  la  candeur,  des 
connaissances  étendues  et  quelques  talents  oratoires.  » 
{Souvenirs  de  la  fin  du  dix-huilïbme  siècle,  t.  Il, 

p. 

Les  termes  de  ce  jugement  peuvent  être  un  peu  vifs, 
mais  ils  ne  doivent  pas  manquer  de  vérité.  Nous  savons  que 
Salle  avait  une  fort  belle  têtu;  nous  avons  déjà  vu  qu’un 
autre  critique  signalait  chez  lui  une  sorte  de  familiarité  qui 
aura  choqué  Desgenettes,  jaloux  de  ce  qu’il  appelle  les 
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manières  du  meilleur  monde  Il  faut  donc  admettre,  la  part 
faite  à la  critii|ue,  le  défaut  d’usage  et  la  négligence  du 
maintien,  toutes  choses  qui  s’allient  très-bien  avec  la  can- 
deur de  l’homme  d’études,  et  n’ont  même  rien  d’incompa- 
tible avec  l’éloquence.  Mais  ce  n’est  pas  comme  orateur  à 
la  tribune  que  Salle  doit  être  considéré , c’est  plutôt  comme 
polémiste  la  plume  à la  main. 

Ses  productions  en  ce  genre  sont  nombreuses;  nous  en 
donnons  la  liste  aussi  complète  que  possible  en  combinant  le 
catalogue  de  la  Bibliothèque  impériale  avec.la  collection  de 
M.  ch.  Renard,  de  Caen,  qui  contient  sur  Salie  des  pièces 
que  la  Bibliothèque  elle-même  ne  possède  pas.  (V.  infrà, 
Liste  bibliographique  des  ouvrages  de  Salle.) 

Carat,  dans  ses  Mémoires,  a imaginé  de  mettre  en  paral- 
lèle Salle  et  Robespierre.  Il  leur  accorde,  à l’un  et  à l’autre, 
de  la  probité,  un  attachement  sincère  pour  la  Révolution, 
mais  en  même  temps  il  leur  attribue  une  fausseté  d’esprit 
commune  à ceux  qui  traitent  de  grandes  questions  et  qui 
ont  on  caractère  soupçonneux. 

« Dans  Robespierre  et  dans  Salle,  dit-il  (cb.  v,  édit. 
Poulet-Malassis),  dominait  ce  tempérament  atrabilaire  qui 
tourmente  ceux  qui  l’ont  et  d’où  sont  sorties,  dans  tous  les 
siècles,  les  tempêtes  qui  ont  bouleversé  le  monde  moral. 
Les  esprits  de  ce  genre  ne  peuvent  laisser  le  genre  humain 
en  paix  que  lorsqu’ils  sont  mis  de  bonne  heure  dans  les 
chaînes  d’une  religion  menaçante  ou  dans  les  chaînes  d’une 
logique  très-exacte  et  très-sévère.  Il  faut  qu’ils  soient  des 
fous  ou  des  scélérats,  des  saints  ou  des  grands  philosophes.  » 

1 Par  exemple , dans  le  portrait  de  Guadet  ; « Beaucoup  plus  coura- 
geux et  même  plus  éloquent  que  Vergniaud  alors  qu'il  improvisait, 
Guadet  peut  être  considéré  comme  chef  de  la  députation  de  la  Gironde. 
Dans  la  société  il  avait  de  l'urbanité  et  des  manières  distinguées.  » 
(T.  Il,  p.  *30.) 
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Garat  se  piquait  d’étre  peintre.  Cependant  on  ne  recon- 
naît guère  dans  ce  portrait  à effet  rhonnèleifigure  de  Salle, 
qui  n’avait  rien  de  fanatique  ni  de  dominateur,  qui  n’était 
pas  plus  fou  que  scélérat,  et  qu’il  est  aussi  difficile  de  se 
représenter  avec  l’auréole  d’un  saint  que  sous  la  loge  d’un 
grand  philosophe. 

Desgenetles  même,  malgré  la  nuance  satirique  qui  fait 
presque  de  son  e.squisse  une  caricature,  avait  mieux  atteint 
la  ressemblance  que  Garat.  A vrai  dire,  il  faut  le  recon- 
naître, la  comparaison  n’était  pas  hien  choisie  ; il  n’y  avait 
entre  les  deux  types  mis  en  présence  que  des  points  de 
contraste  et  nulle  similitude.  Ce  rapprochement  si  peu 
naturel  ne  paraît  donc  avoir  été  dicté  que  par  une  intention 
malveillante  : probablement  par  une  idée  de  rancune  assez 
mesquine. 

Salle  avait  pour  Garai  une  répugnance  instinctive.  C’est 
ce  que  Biizut,  qui  l’avait  proposé  pour  ministre  de  l’inté- 
rieur, atteste  dans  ses  Mémoires  : « Quelques-uns  des 
nôtres,  et  Sa/le  entre  autres , le  jugeaient  tel  qu’il  devait 
être  un  jour  : ils  s’en  méfiaient  à tel  point,  que,  quoiqu’il 
fût  convenu  entre  nous  à la  majorité  de  le  nommer  ministre, 
ils  persistèrent  à ne  pus  lui  donner  leurs  suffrages.  » (Mém. 
de  Buznt,  édit.  Dauban,  p.  78.)  Il  devait  y avoir  en  effet 
peu  de  sympathie  entre  l’homme  qui  avait  défendu  coura- 
geusement Louis  XVI  malheureux  et  celui  qui,  comme 
ministre,  lui  avait  lu  sa  sentence  de  mort,  entre  Garat-Sep- 
temhre  et  l’adversaire  de  Marat. 

Garat  ne  pouvait  ignorer  que  Salle  ne  lui  avait  pas  donné 
sa  voix  pour  le  ministère;  il  a trouvé  que  c’était  un  manque 
de  jugement.  C’élait  son  droit;  la  critique  impartiale  dira 
si  ce  n’était  pas  au  contraire  une  preuve  de  sagacité,  ou 
plutôt  elle  a déjà  prononcé  par  l'organe  de  Charlotte  de 
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Corday  el  de  madame  Roland,  qui  sc  sont  accordées  pour 
réduire  le  pauvre  Garat  à sa  juste  valeur. 

Lorsque  arriva  la  proscription  des  Girondins,  Salle  fut 
porté  le  onzième  sur  la  Lütu  da  conspirateurs  dont  il 
fallait  s'assurer;  il  avait  mérité  cet  honneur  par  son  vote 
dans  le  procès  du  Roi,  par' la  guerre  qu’il  avait  déclarée  à 
Marat,  par  sa  dénonciation  contre  les  assassins  de  septembre 
et  du  10  mars.  Il  habitait  alors  à \' Hôtel  des  États-Unis , 
rue  de  Gaillon,  là  même  où  logeait  .Saint-Just;  mais  il  ne 
se  laissa  pas  mettre  en  état  d’arrestation.  Il  a donné  les 
motifs  qui  le  guidèrent  en  cette  circonstance  dans  une  décla- 
ration adressée  à son  département,  le  3 juin,  le  lendemain 
môme  du  coup  d’État  exécuté  par  \' insolente  commune. 
Il  pensait  qu’à  ses  concitoyens  seuls  il  appartenait  de  le  juger 
et  de  décider  s’il  devait  continuer  de  remplir  le  mandat 
qu’il  avait  reçu  d’eux.  « Que  dois-je  faire?  s’écrie-t-il. 
Est-il  plus  utile  que  je  me  livre  aux  brigands  qui  veulent 
ma  tète?  Servirais-je  mieux  la  liberté  en  cherchant  à me 
soustraire  à cette  tyrannie  et  eti  retournant  dans  mon  dépar- 
tement pour  lui  dénoncer  l’outrage  fait  dans  ma  personne 
à la  Représentation  nationale  ? » Et  il  répond  : « Échapper 
à leur  tyrannie,  c’est  déranger  leur  plan,  c’est  empêcher 
cette  horrible  conspiration.  Je  sers  donc  mon  pays  par  ma 
fuite...  Je  sers  mon  pays  en  fuyant,  car  si  je  leur  échappe, 
je  conserverai  l’espérance  de  pouvoir  recueillir  et  réchauffer 
dans  mon  sein  les  restes  de  la  liberté.  » 

Salle  ne  put  vraisemblablement  gagner  le  département  de 
la  Meurthe;  il  se  réfugia  à Chartres  et  ensuite  à Évreux, 
où  il  alla  rejoindre  Ruzot  le  10  juin;  le  13,  ils  étaient  à 
Caen  l’un  et  l'autre,  et  ils  publiaient  un  manifeste  collectif 
sous  le  titre  de  Compte  rendu  contre  le  crime  du  2 juin. 

Rientôt  Salle  faisait  paraître  en  son  nom  personnel  \'E.va- 
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nwn  critique  de  la  Conflit iition,  sans  nom  d’imprimeur  ni 
date. 

L’analyse  de  cette  brochure  aura  sa  place  dans  le  récit 
des  événements  du  Calvados  et  du  mouvement  fédéraliste. 
Nous  ne  voulons  en  extraire  que  deux  lignes  qui  peignent 
Salle  par  son  style  : « Nos  grands  hommes  du  jour,  dit-il, 
sentent  le  besoin  de  se  faire  des  amis;  ils  font  leur  cour  à 
tout  le  monde  : cela  est  bien  naturel,  ils  ne  seraient  pas  des 
despotes,  s’ils  n’étaient  pas  d’aussi  bas  valets.  » 

La  liste  des  fonctionnaires  de  l’Empire  prouverait  au 
besoin  la  justesse  de  celte  épigramrae. 

C’est  cette  brochure  que  Barbaroux  chargea  Charlotte 
de  Corday  de  transmettre  à de  Perret  avec  une  lettre  dans 
laquelle  il  disait  : u Je  t’adresse  quelques  ouvrages  intéres- 
sants qu’il  faut  répandre.  L’ouvrage  de  Salle  sur  la  Comli- 
lution  est  celui  qui  dans  ce  moment  produira  le  plus  grand 
efl'el.  » [Dossier  de  Charlotte  de  Corday,  p.  57.) 

Salle  sut-il  quelle  était  1a  personne  qui  avait  été  chargée 
par  Barbaroux  de  porter  à de  Perret  des  exemplaires  de  son 
Examen  critique  de  la  Constitution  ? Est-ce  là  le  premier 
lien  qui  le  rattache  au  nom  de  Charlotte  de  Corday?  On 
serait  tenté  de  le  croire  par  la  lettre  suivante  qu’il  adresse 
à Saint-Just  le  1 1 juillet,  deux  jours  après  le  départ  de 
mademoiselle  de  Corday,  et  lorsqu’il  put  croire  que  les 
exemplaires  envoyés  à Paris  étaient  arrivés  à leur  desti- 
nation 

' V.  le  Journal  des  Affiches,  annonces  el  avis  divers  du  Calvados, 
n"  du  14  juillet  1793.  La  Bibliothèque  de  Caen  possède  un  exemplaire 
de  ce  journal. 
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Salle  y Député  proscrit, 
à M.  le  chevalier  de  Saint-Just. 

U Comme  le  petit  M.  de  Saint-Just  et  son  comité  dit  de 
SabtV  public  sont,  à ce  qu’il  me  paroit,  très-embarrassés  de 
me  trouver  dtîs  crimes,  je  me  hâte,  pour  les  tirer  de  peine, 
de  leur  envoyer  (juelques  exemplaires  de  t examen  critique 
que  je  viens  de  faire  de  leur  Constitution.  Je  me  flatte  que 
ce  petit  écrit  les  éclairera  suffisamment  sur  mes  très-crimi- 
nelles intentions  pour  me  mériter  l’honneur  d’un  décret  d’ac- 
cusation. M 

» En  effet,  monsieur  le  chevalier  de  Saint-Just , je  suis  bien 
plus  coupable  que  Condorcet , car  je  suis  bien  moins  modéré 
que  lui.  Condorcet  n’a  attaqué  que  l’ouvrage,  et  j’ai  eu  l’au- 
dace de  prétendre  qu’à  l’œuvre  on  connoissoit  l*ouvrier.  Bien 
loin  de  m’humilier  devant  la  Sainte  Montagne , j’ai  dit  en 
termes  exprès  que  ses  meneurs,  les  Danton,  les  Barere,  les 
Marat,  etc.,  et  ju.sqn’au  petit  M.  de  Saint-Just  lui-même,  étoient 
des  brigands,  des  supj>ôts  de  la  domination  municipale  de 
Paris;  que  leur  rapsodie  constitutionnelle  étoit  une  véritable 
constitution  de  Y Empire  parisien,  un  galimatias  perfide,  un 
crime  de  lèse-souveraineté  nationale  qu’il  falloit  se  hâter  de 
punir, 

n De  grâce,  monsieur  de  Saint-Just,  une  petite  place  dans 
votre  rapport;  les  bourreaux  de  septembre  qui  jugent  pour 
vous  et  vos  amis  au  Tribunal  révolutionnaire  ne  dédaigneront 
pas  de  donner  quelques  minutes  d’attention  à une  affaire  aussi 
(jrave. 

» Peut-être  me  direz-vous  que  votre  rapport  est  fait;  que 
toutes  les  places  .sont  pri.ses,  qu’il  falloit  vous  prévenir  plus 
tôt.  Cette  réponse,  monsieur  le  chevalier,  seroit  en  vérité 
par  trop  cruelle;  j’avois  la  simplicité  de  croire  et  même  d’im- 
primer que  vous  ne  puniriez  pas  de  mort  ceux  qui  critique- 
roient  votre  chef-d’œuvre  d’ineptie  ; comme  si  d’aussi  grands 
hommes  que  vous  pouvoient  manquer  à leurs  principes!  Je 
suis  bien  e.xcusable  de  vous  avoir  supposé  quelque  pudeur; 
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grâce  donc  |icmr  celle  fois,  je  vous  proinels  d’étre  plus  exact 
à l’avenir  ; daigner,  accoler  mon  nom  k celui  de  Condorcet. 

I)  Outre  le  service  que  vous  me  rendrez  à me  mettre  en  si 
bonne  compagnie,  vous  forez  connoitre  mon  6crit  à la  France, 
et  ce  sera  un  grand  avantage  pour  moi  ; car  votre  censure  royale 
me  force  à des  expi'slients  trop  difficiles  pour  faire  parvenir 
ma  critique  dans  le  département  : vos  briseurs  de  cachets  ',  vos 
cent  mille  mouchards  qui  f'urelent  dans  toutes  les  voitures, 
comme  les  gardes  de  tabac  autrefois,  pour  y saisir  en  contre- 
bande l’acte  éiioncialif  de  nos  crimes,  arn'Ueronl  partout  mon  • 

écrit.  Monsieur  le  chevalier  de  SainiJusl,  montez  à la  tribune, 
annoncez  mon  ouvrage  à tous  les  Français,  inspirez-leur  le 
désir  de  se  le  procurer. 

n Encore  un  petit  mot  à A’oire  ci-devant  .Seignenrerie,  mon- 
sieur le  chevalier  (sic)  de  .Saint-Just  : comme  il  pourra  fort  bien 
SC  faire  que  Condorcet  et  moi  nous  ne  serons  pas  les  seuls  qui 
critiqueront  votre  fatras  constitutionnel,  et  qu’on  portera 
même  la  malice  jusqu'à  ne  pas  l’acrepter.  il  est  digne  de  vous 
d’atteindre  (ou  attendre)  sans  mot  dire  les  François,  de  les 
décréter  à la  sntirdine  à mesure  qu’ils  auront  \' audace  de  vous 
traiter  de  brigands  et  de  n’être  pas  de  votre  avis;  dussiez-vous 
décré(er  tontes  les  as.scmblécs  de  la  République,  n’avertissez 
personne:  Mandrin  n’assassinoit  pas  autrement,  et  quand  la 
nation  entière  .se  rrvnlteroit  contre  vous,  je  crois  assez  à l’excès 
de  votre  scélératesse,  pour  être  persuadé  d’avance  que  vous 
trouverez  le  secret,  si  vainement  désiré  par  Caligula,  de  faire 
tomber  d’un  seul  coup  la  tête  de  tout  un  peuple. 

n .Vdieu,  monsieur  le  chevalier;  un  petit  mot  de  rapport, 
s’il  vous  plaît. 

» Sai.le. 

Il  Caen,  le  1 1 juillet  1793,  l’an  II  de  la  République,  une  et 
indivisible,  n 

' Salle  fait  allusion  ici  à la  violation  du  secret  des  lettres  qui  sui- 
vit le  31  mai.  Le  fait  est  certain.  Les  lettres  interceptées  se  trouvent 
encore  en  grand  nombre  dans  les  papiers  du  Comité  de  surveillance 
du  département  de  la  Seine  aux  Archives  de  l’Empire,  formant  quinze 
cartons  enviion,  dont  j’aurai  souvent  à parler  et  à faire  u.sage  dans  la 
suite  de  ce  travail. 
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L’historique  de  cette  pièce  est  fort  étrange.  La  lettre  de 
Salle  à Saint- Just  était  arrivée  à son  adresse,  ce  qui,,  eu 
égard  aux  circonstances,  était  déjà  un  prodige.  Elle  figurait 
parmi  les  papiers  que  le  député  Courtois,  de  la  Convention, 
fut  chargé  d'inventorier  comme  membre  de  la  Commission 
des  scellés  de  Robespierre  et  de  ses  complices. 

Courtois  s’en  empara,  pour  terminer,  dit-il  plus  tard,  son 
second  rapport  ; et  il  la  garda  après  que  ce  second  rapport 
eut  été  terminé  et  publié. 

En  1816,  une  saisie  pratiquée  chez  lui  par  les  soins  de 
M.  le  duc  Dccazes,  Ministre  de  la  police,  amena  la  décou- 
verte d’une  foule  de  pièces  importantes , entre  autres  le  tes- 
tament de  Marie-Antoinette  et  des  lettres  de  Robespierre;  la 
lettre  de  Salle  à Saint-Just  se  trouva  comprise  dans  cette  saisie. 

Le  duc  Decazcs  s’empressa  de  porter  aux  Tuileries  les 
cartons  saisis  chez  Courtois;  ils  y restèrent  jusqu’au  jour  où 
les  Tuileries  furent  emportées  d’assaut  une  seconde  fois. 
En  1830,  une  partie  des  pièces  que  contenaient  ces  cartons 
retourna  à Courtois  (ils.  Celui-ci  eut  alors  l’idée  de  reven- 
diquer le  surplus  contre  M.  le  duc  Dccazes.  De  là  un  procès 
qui  fut  plaidé  en  janvier  1833  devant  le  tribunal  de  la  Seine. 
M'  Parquin,  qui  avait  la  difficile  mission  de  soutenir  la  pré- 
tention de  Courtois  fils,  lut,  pour  établir  la  propriété  de  son 
client,  trois  pièces  qui,  suivant  nous,  le  condamnaient: 
notamment  une  lettre  de  Robespierre  à Vadier  et  celle  de 
Salle  à Saint-Just. 

« Cette  lettre,  dit  M*  Parquin,  non  moins  curieuse  que 
celle  de  Robespierre,  était  de  nature,  dans  ces  temps  de 
tourmente,  à appeler  la  hache  révolutionnaire  sur  la  tète  de 
celui  qui  l’avait  écrite;  elle  a été  adressée  à Saint-Just  par 
le  citoyen  Salle,  qui  demandait  à être  frappé  de  la  même 
proscription  que  Condorcet.  » 
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M"  Parquin  ignorait  évidemment  qui  était  celui  qu’il  ap- 
pelait h citoyen  Salle,  et  il  ne  paraussoit  pas  savoir  que  la 
hache  révolutionnaire  avait  eiïeclivement  frappé  sa  tête. 

. .M'  Philippe  Dupin  répondit  en  produisant  des  lettres  de 
Courtois  père  qui  contenaient  l'aveu  le  plus  explicite  de  la 
soustraction  par  lui  commise.  Il  demandait  comment  Cour- 
tois tils  pouvait  prétendre  à la  propriété  de  documents 
publics. 

L’avocat  du  Roi  opposa  d’oflicc  un  déclinatoire  fondé  sur 
ce  que  M.  le  duc  Decazes  avait  agi  comme  ministre , et  ne 
pouvait  être  poursuivi  sans  une  autorisation  préalable. 
C’était  fort  bien,  et  le  tribunal  accueillit'  ce  moyen.  Mais 
comment  le  ministère  public  ne  saisit-il  pas  aussi  d’office  les 
lettres  qui  avaient  été  lues  à l’audience  et  qui  avaient  été, 
de  l’aveu  de  tous,  soustraites  d’un  dépôt  public?  C’est  ce  que 
nous  ne  saurions  comprendre. 

Sans  doute  on  attachait  alors  peu  d’importance  à des 
pièces  de  cette  nature.  Elles  restèrent  entre  les  mains  de 
Courtois,  et  doivent  encore  aujourd’hui  être  possédées  par 
son  petit-fils. 

Mais  la  lettre  de  Salle  fut  reproduite  par  les  journaux 
judiciaires,  et  le  texte  se  trouva  ainsi  conservé  deux  fois, 
d’abord  par  le  Journal  du  Calvados,  en  1793,  et  par 
la  Gazelle  des  Tribunaux , numéro  du  l‘2  janvier  1833. 

^ous  pensons  qu’au  moment  où  Salle  écrivait  à Saint- 
Just,  il  ne  connaissait  pas  encore  le  rapport  de  ce  dernier  à 
la  Convention. 

* Le  Tribunal,  présidé  par  M.  de  Belleyme,  se  déclara  incompétent, 
attendu  qu'il  s’agissait  de  matières  administratives  dont  il  ne  pouvait 
connaître  sans  violer  le  principe  de  la  séparation  des  pouvoirs.  (Juge- 
ment du  t8  janvier  <83.').) 

4. 
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Ce  rapport,  d’une  longueur  prodigieuse  (il  tient  huit 
colonnes  du  Monitcio'),  fut  lu  le  8 juillet  à la  Convention 
nu  nom  du  Comité  de  Salut  public. 

Il  ne  dut  parvenir  à Caen  que  le  1 1 nu  plus  tôt.  Cepen- 
dant dès  le  13  une  réfutation 'était  publiée  à Caen  sous  le 
titre  : OnsKnvATiON  sur  le  Rapport  des  trente-deua;  pro- 
scrits, par  une  Société  de  Girondins. 

En  réalité,  celte  brochure  était  de  Salle.  On  avait  cru 
pendant  longtemps  qu’elle  était  de  Louvet,  mais  on  sait  par 
l’interrogatoire  que  nous  publions  (V.  ci-dessous,  p.  174) 
que  c’est  bien  Salle  qui  a écrit  cette  réponse,  dont  le  style 
est  tout  à fait  dans  sa  manière  Suivant  Petion,  « elle  peut 
n être  mise  en  parallèle  avec  les  meilleures  Lettres  provin- 
» ciales , et  pour  la  finesse  des  plaisanteries , et  pour  la  force 
» du  raisonnement,  et  pour  le  bon  goût  qui  règne  depuis  la 
» première  ligne  jusqu’à  la  dernière  » . {Mémoires  de  Petùm, 
p.  144,  édit.  Dauban,  Plon,  Paris,  18G6.) 

La  comparaison  avec  un  chef-d’œuvre  est  toujours  dan- 
gereuse; nous  nous  garderons  bien  de  mettre  la  lettre  de 
Salle  au  niveau  des  Provinciales , mieux  vaudrait  l’exagé- 
ration de  la  critique  que  celle  d’un  éloge  aussi  écrasant. 
Disons  seulement  qu’il  y a des  réminiscences  évidentes  de 
Pascal,  et  c’est  déjà  beaucoup  que  d’avoir  su  s’inspirer  d’un 
tel  maître  et  de  le  rappeler  même  de  fort  loin.  Guadet  avait 
sur  lui  un  exemplaire  des  Provinciales , Salle  les  portait 
dans  sa  mémoire. 

On  voit  par  sa  conversation  avec  Garat  qu’il  en  citait 
familièrement  des  passages*.  H faut  ajouter  que  la  Réponse 

< Louvet  a donné  à la  suite, de  ses  Notices  la  liste  des  ouvrages 
publiés  par  lui  depuis  1789;  il  n’y  comprend  pas  la  Réponse  au  rap- 
port de  Saint-Jiist;  il  reconnaissait  ainsi  implicitement  qu'il  n’en  était 
pas  l’auteur. 

k Si  les  tiordcliers  nous  accusent  de  royalisme,  c’est  parce  qu’il 
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à Saiiil-Juüt,  qui  a trente  (juges  d’impression,  est  certaine- 
ment le  résultat  d’une  improvisation  très-rapide. 

Pascal,  dit-on,  a recopié  quelques-unes  de  ses  lettres  jus- 
qu’à dix -huit  et  vingt  fois.  Ces  admirables  modèles  de 
polémique  sont  le  résultat  du*  génie  et  du  travail  combinant 
leur  puissance.  Salle  ne  prétendait  pas  au  génie,  et  il  n’avait 
pas  le  temps  d’y  suppléer  par  la  patience,  qui  en  tient  lieu 
quelquefois.  Il  écrivait  au  milieu  des  préoccupations  de  l’ostra- 
cisme et  des  agitations  de  la  guerre  civile.  Le  jour,  exhor- 
tant le  peuple  dans  les  églises  ou  les  volontaires  sur  la  place 
publique,  le  soir,  assistant  aux  séances  de  l’Assemblée  de 
résistance,  il  ne  lui  restait  guère  que  la  nuit  pour  tenir  la 
plume.  La  Réponse  au  rapport  de  Saint-Just  ne  peut  avoir 
clé  composée  qu’à  la  hfttc  et  sur  les  heures  dérobées  au 
sommeil;  autrement  il  serait  impossible  de  comprendre 
qu’elle  eût  été  terminée  dès  le  Li  juillet,  ainsi  que  la  date 
en  fait  foi,  puisque  le  rapport  n’a  pu  parvenir  à Caen  que 
le  1 1 au  plus  tôt. 

Nous  avons  au  reste  sur  cette  même  brochure  une  appré- 
ciation autre  que  celle  de  Petion;  c’est  celle  de  madame 
Roland,  juge  plus  délicat  en  fait  de  mérite  littéraire  que 
l’ancien  maire  de  Paris.  « J’y  ai  reconnu,  dit-elle,  le  style, 
» 1a  finesse  et  la  gaieté  de  Louvet;  c’est  la  raison  en  désha- 


Ipar  Faut  ce  prétexte  pour  déchaîner  sur  nous  les  fureurs  de  la  imilli- 
lude;  c’est  parce  que  des  poignards  sont  plus  faciles  à trouver  contre 
nous  que  des  raisons.  » (i/érn.  de  Garat,  p.  100.) 

On  trouve  dans  la  Bibliographie  de  la  Révolution  des  pastiches  des 
Provinciales  J notamment  ; Nouvelles  Lettres  provinciales,  ou  Conver- 
salion  avec  un  Jacobin.  L’auteur  dit  avec  vérité  : « Qu’on  ne  s’attende 
[ws  à retrouver  dans  celles-ci  l'enjjueinent  et  la  profusion  du  .sel 
atlique  qui  fait  un  chef-d'œuvre  de  celles-là.  Tout  ce  que  je  peux 
promettre , c’est  le  même  respect  pour  les  principes  et  de.s  elforls 
constants  pour  saisir  sti  manière,  sans  néanmoins  cah|uer  servile- 
ment. » 
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» billé,  se  jouant  avec  le  ridicule  sans  perdre  de  sa  force 
» ni  de  sa  dignité.  » 

Madame  Roland  se  trompe  Sur  le  nom  de  l’auteur,  et 
celte  erreur  serait  déjà  un  éloge  pour  Salle;  mais  son  juge- 
ment subsiste  avec  le  charme  de  l’expression  et  la  justesse 
de  la  pensée.  Madame  Roland  a fait  plu^,  elle  a été  au-devant 
d’une  objection  qui  a été  adressée  à cet  écrit. 

' On  a reproché  à la  Réponse  des  Girondins  de  n’ôlre  pas 
sérieuse,  d’employer  l’arme  légère  de  l’ironie,  ce  qui,  a-t-on 
dit,  est  un  mauvais  moyen  de  se  justiber.  Mais  pour  appré- 
cier la  défense  il  faut  se  reporter  à l’attaque.  Quelle  était  la 
nature  de  l’accusation  portée  contre  les  Girondins?  Était- 
elle  sérieuse  elle-roéme?  Renfermait-elle  des  charges  pré- 
cises, des  incriminations  saisissables  ? 

Il  faut  d’abord  avoir  une  idée  de  la  métaphysique  de 
Saint-Just,  de  l’obscurité  calculée  de  sa  phraséologie.  Voici 
un  spécimen  de  ce  réquisitoire  : . 

U L’ordre  eût  ré{;né  dans  la  Répiibli(jue  si  l’on  avait  répété 
moins  qu'il  n’y  ré(;nait  pas;  on  ne  pouvait  plus  rétablir' le 
trône  qu’en  le  rendant  médiateur  entre  les  esprits  divisés. 
Jamais  dissiinulatioif  ne  fut  plus  raffinée;  on  a commis  peu 
d’iuiprudences;  ce  temps  est  couvert  de  ténèbres.  On  nous 
remplissait  d’inertie  avec  impétuosité;  le  mensonge  no  flattait 
point;  il  était  brusque,  il  était  Farouche,  comme  l’est  souvent 
la  vérité  pure,  n 

Remplir  la  Convention  d'inertie  avec  impétuosité  l 
Nous  déclarons  qu’il  y a là  un  assemblage  de  mots  qu’il  ne 
nous  est  pas  donné  de  comprendre  et  dont  nous  ne  trouvons 
l’explication  ni  dans  ce  qui  précède  ni  dans  ce  qui  suit.  Or, 
il  y a des  pages  entières  écrites  de  ce  style. 

Veut-on  voir  maintenant  comment  .Saint-Just  démontre 
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que  le.s  Girondins  |inrtagenicnt  la  trahison  de  Dumouriez? 
La  preuve  est  simple  et  sons  réplique  : 

U I.orsqu’on  accii.sa  oes  dernier.'»  (le.s  Girondin.s)  d’étn'  les 
eompliccs  de  Diiiiiouriez,  un  les  vit  sourire;  lu  ilissimulalion 
sourit,  rinnocenct:  s’affUye;  dans  les  rt-voliilions,  eciix  qui 
sont  les  amis  d’iiii  traître  sont  légitimement  suspects*.  » 

(jui  domine  ici,  le  grotesque  ou  l’odieux? 

C'est  la  première  fois,  à notre  connaissance,  que  le  mot 
suspect  est  prunoticé,  et  ce  serait  à Saint-Just  qu’appar- 
tiendrait l’honneur  de  cette  invention  homicide.  Mais  n’étail 
il  pas  permis  de  hafouer  ce  prétentieux  aphorisme  sur  le 
sourire  de  la  dissimulation  et  les  pleurs  de  l’intiocence  don- 
nés gravement  comme  des  preuves  à l’appui  d’une  accusa- 
tion capitale? 

Autre  forfait  des  Girondins  : 

« Dos  citovens  sont  admis  à la  barre  : ils  étaient  vieux  et 
» rcspi'ctables,  ils  avaient  dit  la  vérité.  Citovens,  leur  ré|>ond 
i>  Isnard,  on  pardonne  à votre  jeunesse.  » 

Mot  coupable  qui  vaut  assurément  Iq  fameuse  phrase  sur 
la  ruine  de  Paris,  que  Saint-Just  rappelle  bien  entendu 
comme  un  grief  ineffaçable  contre  le  malheureux  parfumeur 
de  Draguignan. 

Kt  Ilrissot.  Il  a voulu  dominer  dans  les  deux  hémisphères; 
la  preuve?  Il  a fait  nommer  .son  beau-frère  vice-consul 
à Philadelphie  ! 

Quant  à Vergniaud,  son  cas  est  bien  plus  grave  : 

« Des  lettres  ont  été  trouvées  sur  une  bomlKirde  génoise  aban- 

' Sainl-Jusl  est  allé  plus  loin  encore  dans  ses  Institutions  ri’publi- 
cainos  ; « Si  un  homme  commet  un  crime,  scs  amis  sont  bannis.  » 
(Des  affections,  p.  60.) 
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» donnée  en  mer...  Parmi  ces  lettres,  une  est  adressée  à Ver- 
» ('niaiid  ; on  lui  dit  : Partez,  venez,  et  le  Peuple  vous  bénira. 

n La  conjuration  éclatait  partout  lorsque  Paris  l’a  coiiipri- 
» niée  au  couimcnceinent  de  juin...  n 

Qualid  on  parle  un  pareil  langage  devant  une  grande 
assemblée,  quand  on  accuse  tout  un  parti  de  haute  trahison 
au  nom  de  semblables  puérilités,  on  est  certes  justiciable 
du  ridicule,  et  railler  c’est  répondre.  Nous  en  appelons  à 
Camille  Desmoulins  lui-méme,  auquel  le  mot  a été  em- 
prunté 

Le  style  naturel  de  Saint-Just  est  clair  et  acéré;  celui 
qui  a écrit  à dix-neuf  ans  le  poème  d’ Oryant  et  à vingt- 
cinq  XOpinimi  sur  la  ciilpahitità  de  Louis  XVI  savait 
dire  ce  qu’il  voulait  et  s’exprimer  ave«  force  et  précision. 
C’est  donc  très-volontairement  que  dans  ce  document  célèbre 
il  a enveloppé  sa  pensée  de  formes  nébuleuses  et  d’un  vague 
qui  permettait  tout  à l’accusation,  rien  à la  défense.  C’est 
le  prélude  de  cet  autre  réquisitoire  que  Saint-Just  réservait 
contre  Danton  et  qu’il  sut  entourer  des  mêmes  ombres 
meurtrières. 

Essayer  une  réfutation  sérieuse , c’était  donner  à l’accu- 
sation une  consistance  qui  lui  manquait.  Salle  avait  donc 
bien  le  droit  de  faire  justice  par  le  sarcasme  d'une  amplili- 
cation  qui  n’eût  été  que  ridicule  si  elle  n’eût  abouti  à un 
arrêt  de  mort.  C'était  là  un  procédé  de  bonne  guerre  en 
matière  de  polémique,  autorisé  par  l’exemple  de  Voltaire 
et  de  Beaumarchais  : se  faire  lire  d'abord , puis  faire  rire 
de  ses  adversaires,  et  après  les  avoir  livrés  à la  risée  publi- 

* Camille  a dit  : « Brûler  n'esl  pas  répondre  »,  ce  qui  est  bien  difle- 
rent;  mais  un  des  grands  maîtres  de  l'ironie  n’a  jamais  appliqué  cette 
maxime  au  sarcasme,  dont  il  connaissait  si  bien  la  léqilimllé  et  la 
puis.sance. 
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que,  appeler  sur  eux  l’indignation  générale.  Salle  n’y  a pas 
manqué. 

Au  reste , comme  l’a  si  bien  dit  madame  Roland  dans  la 
Réponse  à Saint-Just,  la  raison,  tout  en  se  jouant  avec  le 
ridicule,  ne  perd  ni  de  sa  force  ni  de  sa  dignité.  On  va  en 
juger  par  quelques  citations. 

Salle  résume  d’abord  sous  dix  chefs  les  accusations  con- 
tenues dans  le  chaos  du  rapport  de  Saint-Just,  et  c’est  déjà 
uue  œuvre  méritoire,  qui  atteste  que,  sous  une  forme  iro- 
nique, il  y a au  fond  de  la  réponse  une  pensée  sérieuse  et 
un  travail  consciencieux. 

Les  Proscrits  sont  îles  Royalistes  et  îles  Fédéralistes,  premier 
et  second  chef  if  accusation  de  AI.  de  Saint-Just;  les  preuves 
de  ces  crimes  sont  déposées  au  Comité  de  Salut  public. 

U Monsieur  le  Rapporteur!  pourquoi  donc  avez-vous  laissé 
r dans  le  Comité  de  Salut  public  des  pièces  aussi  iinporlaritcs'! 
Il  11  fallait  les  lire,  en  rapporter  au  moins  quelque  fraf;meiit. 
n Vous  n’avez  pas  dédaifiné  de  produire  en  entier  une  lettre 
n de  DesUûng  qui  ne  signifie  rien;  il  eût  été  bien  plus  curieux 
Il  de  nous  apprendr<>  par  des  pièces  concluantes  eoinmeut  on 
Il  peut  être  à la  fois  Fédéraliste  et  Royaliste. 

Il  Un  Royaliste,  si  nous  entendons  bien  notre  langue,  est 
ni)  homme  qui  demande  un  Roi. 

Il  Un  Féiléralisle  est  un  Républicain  extravagant  qui  veut 
diviser  la  France  en  quaire-viiigl-cinq  États  indépendants,  au 
risijuc  de  les  voir  s’entrc-iléchircr  dans  des  guerres  perpé- 
tuelles. 

Il  Ainsi  les  Proscrits  veulent  un  Roi,  car  ils  veulent  en 
France  quatre-vingt-cinq  Républiques!  Les  Proscrits  veulent 
en  France  quatre-vingt-cinq  Républiques,  car  ils  veulent  un 
Roi!  Il  est  impossible.  Monsieur  le  ci-devant,  de  raisonner 
avec  plus  de  force. 

n Vous  valez  à vous  seul  tous  les  Théologiens  d’autrefois; 
vous  n’êtes  pas  plus  embarrassé  de  prouver  que  les  Proscrits 
sont  tout  ensemble  Royalistes  et  Fédéralistes,  que  la  très- 
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sainte  Inquisition  ne  l’était  pour  déinontrer  à ces  damnés  plii- 
losoplics  qu’ils  étaient  des  Hérétiques,  des  Athées  et  des 
Déistes  ' . 

Il  KnHn,  Monsieur  le  Chevalier,  vous  nous  le  dites  et  il  faut 
vous  croire;  car  vous  sentez  qu’on  ne  saurait  on  conscience 
donner  un  démenti  à un  homme  qui  prouve  comme  vous  ce 
qu’il  avance  en  disant  qu’il  a laissé  ses  preuves  dans  le  Comité 
de  Salut  public.  » 


Puis  arrive  l’embarras  de  savoir  ijuel  est  le  Roi  pour 
lequel  les  Proscrits  ont  conspiré  : 

Il  1"  grief:  Ils  ont  voulu  Louis  XVI; 

Il  2*  grief:  Ils  ont  voulu  d’Orléans  père; 

Il  3*  grief  ; Ils  ont  voulu  d’Oiléans  fils; 

Il  4*  grief  : Ils  ont  voulu  le  fils  de  Marici-Antoinette*; 

Il  5'  grief  : Ils  ont  voulu  le  Duc  d’Vork; 

Il  6*  grief  : Ils  ont  voulu  le  Roi  Rolland  (sic)‘. 


' Le  même  rapprochement  se  trouve  dans  les  Mémoires  de  Buzot , 
p.  5î,  édit.  Dauban.  « On  ne  manqua  pas  d'appeler  Athées  et  Théistes 
les  premiers  hommes  qui  crurent  simplement  en  Dieu.  Les  choses 
n’ont  fait  que  changer  d'objet  et  de  nom , le  fond  est  toujours  le  même  ; 
nous  avons  succédé  à ces  premières  victimes  de  la  raison  et  de  la  phi- 
losophie, et  nous  sommes  Fédéralistes  et  Royalistes  tout  ensemble 
comme  ils  étoient  Athées  et  Théistes  ; l’un  est  aussi  absurde  que  l’autre, 
et  le  peuple  y croit  tout  do  même,  s Y.  les  idées  de  Saint-Just  sur  le 
fédéralisme,  et  les  distinctions  qu’il  imagine  entre  le  fédéralisme 
politique  et  le  fédéralisme  civil , le  fédéralisme  de  droit  et  le  fédéra- 
lisme de  fait.  [Instit.  rép.  de  Saint-Just,  publiées  par  Ch.  Nodier, 
p.  il.)  V.  infrà,  p.  809,  Supplément  à l’Appendice. 

2 On  lit  en  effet  dans  le  Rapport  de  Saint-Just  : 

« On  a voulu  mettre  le  fils  de  Louis  Capet  sur  le  trône  et  faire  Ma- 
rie-Antoinette régente  du  royaume.  Iæs  preuves  en  sont  acquises , 
elles  sont  au  Comité,  elles  seront  imprimées.  » 

’ La  même  énumération  se  retrouvq  dans  la  conversation  de  Salle 
et  de  Garai  (V.  Mémoires  de  Garat,  édit.  Poulet-Malassis,  p.  tOt  •), 

* Salle  est  supposé  dire  & Garat  : « Dans  une  seule  conjuration,  il  y en  a 
trois  ou  quatre.  Quand  le  cAté  droit  tout  entier  aura  été  égorgé,  le  Une 
d’York  arrivera  pour  s’asseoir  sur  le  trdne,  d’Orléans  l'as-sassinera , puis 
d’Oriéans  sera  a<sassiné  lui-même  par  Marat,  etc.  •• 
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O Non»  pourrions  ajoiilfr  i-ncore  qu’ils  ont  voulu  le  Roi 
Pelion  et  beaucoup  d’autres  Rois... 

n Nous  ne  deiuanderoiis  pas  A Al.  le  Chevalier  comment  il 
se  peut  que  les  Pros4  rit»  aient  voulu  mettre  sur  le  trône  tant 
de  Roi»  à la  fois,  le  (traité  de  Salut  public  en  a les  preuves , 
il  n’y  a rien  à répondre  à cela,  n 


Salle  passe  en  revue  toutes  les  accusations  de  Saint-J ust, 
et  il  commence  toujours  par  une  réponse  précise,  sauf  à 
l’accompagner  ensuite  d’un  trait  moqueur  : Dumouriez  et 
Brissot,  Barbaroux,  la  conspiration  de  Dillon,  le  cheval 
contrc-révülutiontiaine  de  Buzot. 

Kniin  vient  le  dernier  grief  contre  les  Girondins.  Leur 
crime  n’est  pas  dans  leurs  opinions,  mais  dans  leur  fuite  : 

U l.e  Convcnticiile  les  a mis  en  arrestation  le  2 juin,  parce 
que  vers  la  fin  du  iiii'iiie  mois  ils  sont  allés  se  plaindre  du 
Coiivenlicule  aux  rtéparteiiienis;  comme  l'aj'ueau  de  la  fable, 
c’est  au-dessous  du  courant  qu’ils  ont  bu  ! Le  3 juin,  ils  ont 
eu  l'audaet'  de  trouver  leur  arrestation  oppressive,  et  c’est 
pour  cela  même  qu’ils  ont  été  arrêtes  /a  veille.  Quelle  force 
de  logique  !... 

it  r.es  Proscrits  ont  eu  la  scélératesse  de  se  sotistraire  à vos 
assassins!  Avant  de  se  lai.sser  manger  par  vos  cannibales,  ils 
ont  voulu  savoir  pourquoi.  Quelle  insolence!  comme  si  nos 
seigneurs  avoient  des  comptes  A rt’ndre,  comme  si  cette  vile 
canaille  ne  devoit  pas  répondre  avec  politesse  : 

Vous  nous  laites,  seigneurs, 

En  nous  croquant  beaucoup  d’honneur. 

CO  qui  prouve  que  Garat  n’a  pas  compris  que  celle  accumulation  de 
royautés  contradictoires  n’était  de  la  part  de  Salle  qu’une  ironie  ou 
qu’il  a feint  <le  la  prendre  au  sérieux.  Celle  petite  perfidie  ne  nous 
étonnerait  nullement,  parce  que  la  malveillance  de  Garat  est  évidente 
dans  la  comparaison  paradoxale  qu’il  établit  entre  Salle  et  Robespierre. 
Nous  avons  dit  plus  haut  quelles  étaient  les  causes  dit  mécontente- 
ment de  Garai  contre  Salle,  p.  xcti. 
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n Y a-t-il  supplice  au  monde  qui  puisse  punir  cette  audace, 
de  vouloir  raisonner  avant  d’être  mangé?  » 

Cependant  il  faut  finir,  et  la  conclusion  est  grave,  éner- 
gique , éloquente  : 

U Courage,  monsieur  de  Saint-Just!  encore  quelques  mo- 
ments; vous,  vos  amis  du  Salut  public,  votre  Marat  surtout, 
vous  aurez  bientôt  la  joie  de  revoir  ces  maudits  traîtres  qui  ont 
eu  la  perfidie  d’t'ehapper  A leurs  gardes  et  de  ne  pas  aimer  les 
caresses  de  M.  lienriot.  Ils  iront  discuter  eux-mêmes  votre  joli 
rapport,  et  faire  à votre  décret  quelques  amendements  dont 
vous  serez  satisfait.  Courage!  nous  vous  promettons  que  cela 
ne  tardera  pas. 

Il  Oui,  vils  scélérats!  le  moment  des  vengeances  approche. 
La  toute-puissance  nationale  vous  environne,  la  hache  est 
prêle;  tremblez,  les  preuves  de  vos  crimes  ne  sont  point  de 
vains  chiffons  qu’on  promette  sans  les  produire.  Ces  preuves 
sont  écrites  déjà  dans  la  mémoire  de  tous  les  François,  et  vos 
têtes  coupables  ne  peuvent  plus  .se  dérober  à la  justice  du 
Peuple  qui  s’avance  et  qui  déjà  s’appesantit  sur  vous. 

» De  Caen,  le  13  juillet  1703,  l'an  II' de  la  République  fran- 
çoise,  une  et  indivisible.  » 

Il  y a évidemment  dans  cette  péroraison  une  réminiscence 
du  mouvement  qui  se  trouve  dans  la  XVI'  lettre  de  Louis  de 
Montalte  ‘ : « Cruels  et  lâches  persécuteurs,  » etc. 

La  Réponse  à Sainl-Just  est  datée  du  13  juillet  1793,  et 
cette  date  est  remarquable,  c’est  le  jour  même  où  Char- 
lotte de  Corday  frappait  Marat.  Croirait-on  qu'on  a invo- 
qué cette  coïncidence  comme  prouvant  que  Charlotte  de 
Corday  était  l’émissaire  des  Girondins!  La  teneur  de  l’écrit 
de  Salle  prouve  le  contraire Vous  et  votre  Marat  sur- 

' I.a  fameuse  lettre  de  Pascal  sur  les  calomnies  des  Jésuites  contre 
Port'Royal,  XVI*  Provinciale. 
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tout,  vous  aurez  bientôt  la  joie  de  revoir  ces  maudits 
traîtres. 

Salle  ne  savait  donc  pas  que  Charlotte  de  Corday  fût 
partie  pour  Paris  dans  le  but  de  frapper  Marat,  puisqu'il  se 
réjouissait  de  se  trouver  bientôt  face  ù face  avec  celui-ci,  et 
se  promettait  de  livrer  sa  tête  coupable  à la  justice  du 

Hélas!  Salle  ignorait  une  autre  chose,  c’est  que  le  même 
jour  où  il  achevait  sa  réfutation  du  rapport  de  SaintJust, 
la  déroute  de  Brécourt  faisait  échouer  le  mouvement  fédé- 
raliste. Nous  savons  quelles  furent  les  conséquences  de  cet 
événement  pour  lui  et  pour  ses  amis. 

Nous  avons  retracé  les  phases  de  la  proscription  de  Salle 
ses  productions  pendant  cette  longue  période  de  louffrances 
disent  assez  quels  étaient  la  fermeté  de  son  ûme  et  l’agrément 
de  son  esprit.  ^ 

Louvet,  dans  la  même  situation,  tout  en  écrivant  ses 
Mémoires  d’une  main  ferme,  se  laisse  aller  parfois  au  décou- 
ragement; il  appelle  ses  parents,  ses  amis  d’enfance,  sa 
compagne  Chez  Salle,  pas  une  plainte,  sa  gaieté  défie  le 


• La  femme  de  Salle  était  venue  le  retrouver  à Caen,  il  dut  la  quit- 
ter, elle  et  ses  enfants. 

On  lit  dans  le  Précis  historique  de  la  vie  privée  et  politique  de 
Salle  : « C’est  là  (dans  le  Calvados)  que  la  malheureuse  épouse  de  Salle 
va  le  rejoindre  depuis  Paris  avec  deux  enfants  en  bas  âge  et  un  troi- 
sième qu’elle  venait  de  mettre  au  monde  depuis  le  départ  de  son 
mari...  Les  circonstances  devenant  de  jour  en  jour  plus  critiques,  il 
fallut  de  nouveau  se  séparer  (à  Fougères)...  Cette  mère  de  douleur, 
voyant  son  mari  forcé  de  fuir,  se  trouve  avec  trois  enfants,  dont  l’aîné 
âgé  de  cinq  ans  et  le  dernier  à la  mamelle,  au  milieu  d’étrangers, 
r^uite  à implorer  leur  appui  pour  subsister,  » (V.  Mém.  de  Buzot  cités 
ci-dessus.) 

Fugitif,  abandonné,  proscrit,  caché  dans  un  grenier,  privé  de  la 
lumière,  car  je  n’tk:ris  qu’à  la  lueur  d’un  faible  rayon  de  jour  à peine 
échappé  des  trous  de  la  charpente  qui  me  couvre,  et  cependant  où 
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sort,  la  misère!  Avec  un  mauvais  habit  et  une  culotte  tom- 
bant de  vétusté,  qu'il  recouvre  d’un  pantalon  de  toile  grise, 
il  écrit  dans  son  galetas  des  ïambes  pleins  d’atticisme  et  de 
grâce,  que  ne  désavouerait  pas  la  musc  élégante  des  salons 
du  dix-buitième  siècle. 

Sa  tragédie  de  Charlotte  Cordai  est  achevée;  il  entre- 
prend un  conte  satirique  en  vers  de  dix  syllabes  sur  l’arrivée 
de  Danton  aux  enfers.  Le  sujet  fait  nécessairement  supposer 
que  la  mort  de  Danton  (germinal)  était  connue  à Saint-Émi- 
lion; elle  a pu  l’ètre  vers  le  20  germinal,  peut-être  plus 
tard,  si  l’on  tient  compte  des  lenteurs  et  des  détours  qu’oc- 
casionnait la  guerre  de  la  Vendée.  .On  peut  donc  sup|>oser 
que  Salle  s’est  mis  â l’œuvre  le  20  germinal  au  plustèl.  il 
a été  arrêté  le  30  prairial,  il  a donc  eu  deux  mois  pour 
écrire  cinq  cents  vers  environ.  C’est  encore  une  improvisa- 
tion, surtout  eu  égard  aux  circonstances  qui  rendaient  la 
composition  matérielle  si  difficile. 

Il  semble  que  la  partie  de  ce  conte  qui  a été  publiée  par 
M.  Mureau-Chaslon  devait  être  précédée  d’un  autre  chant 
consacré  à Hébert. 

Il  commence  ainsi  : 

Il  A peine  Héborl  .vvoit  à sa  manière 
Fait  son  récit  A l’infernal  Sénat; 

Satan  cédoit  le  fauteuil  à Marat , 

Prêt  à parler  lui-inêinc  en  cette  affaire, 

Quand  tout  d’un  coup  un  effroyable  iVlat, 
l'n  rire  affreux  vint  troubler  le  débat. 

Tous  les  damnés,  comme  eu  un  jour  de  (ète. 

De  leur  cliandiére  avoient  tiré  la  tête.  » 


sent  mes  chers  |wrents,  mes  amis  d'enranie,  où  sont-ils?  et  toi  .sur- 
tout, ma  Loilolska!  Méin.  inédits  do  Umvcl.  p.  3î,  inaimscr.  de  la 
Bibl.  imp.,  r.  fr.,  n“  4 630. 
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Chacun  crie  : u Place  aux  nouveaux  venus.  » C’est  Dan- 
ton qui  s’avance  avec  les  siens;  il  marche  à grands  pas,  te- 
nant comme  eux  sa  tiHe  dans  ses  bras.  On  voit  que  l’arrivée 
de  Danton  interrompt  un  débat  commencé  ; Satan  cédait  le 
fauteuil  a Marat  : il  éfait  prêt  à prendre  la  parole  sur  le 
destin  d'Hébert.  Il  est  donc  probable  que  Salle  avait  d’abord 
exercé  sa  verve  satirique  aux  dépens  du  Père  Duchesne. 
C’est  du  reste  ce  que  semble  attester  l’état  matériel  du  ma- 
nuscrit. Le  cabier  n’est  pas  complet , le  commencement 
manque,  et  le  titre  {Entrée  de  Danlnn  aux  Enferg)  a été 
intercalé  après  coup,  en  petits  caractères,  entre  le  haut  du 
feuillet  et  la  première  ligne  de  la  page.  Cette  remarque  a 
son  intérêt  en  ce  qu'elle  nous  montrerait  Salle  versifiant  les 
événements  du  jour,  tantôt  Charlotte  de  Corday,  tantôt 
Hébert,  Danton  ou  Maximilien. 

Ouoi  qu’il  en  soit,  Danton  a été  exécuté;  il  descend  aux 
Liifers,  et  Satan,  pour  faire  honneur  à un  hôte  de  cette 
importance,  convoque  tous  les  damnés  du  sombre  empire. 
Marat  ne  peut  contenir  son  impatience  : 

Eh!  Mies  aiiiLs,  t-oinme  vous  voilà  faits! 

Leur  dit  Marat;  quoi , vous  aussi  sans  tète! 

Vous  raeeoiircis  ! Quelle  diable  de  fôte, 

Quel  saint  nouveau  chôment  donc  nos  François? 

Vos  Montafjuards  ont-ils  brisé  ma  chasse? 

Toi,  mon  second;  toi,  l’ami  de  Atarat  ; 

Toi,  la  terreur  de  nos  hoiniiies  d'Ëtat , 

Ici,  du  iiioiiis,  vois  combien  ou  t’estime. 

.Sur  toi,  Danton,  l’Enfer  est  unanime: 

Pour  le  fêter,  il  n’est  diable  ici-bas 

Qui  tout  d’un  temps  ii’ail  couru  sur  mes  pas... 
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Satan  ratiKe  le  dire  de  Marat,  et,  pour  fêter  Danton,  il 
accorde  troi.s  jours  de  vacances  à l’Enfer  : 

Alors  Satan  ; Honneur  aux  Jacobins! 

Que  ces  trois  jours  se  pas.sent  en  festins. 

Qu’il  .soit  cliûiiié;  que  l’Enfer  ait  vacance! 

Pour  toi,  Danton,  viens  t’asseoir  à ton  rang; 

Viens  au  Sénat  conter  ton  accident. 

Danton  va  prendre  la  parole  ; 

Mais  avant  tout  on  cherche  dans  V Enfer 
Quelque  damné,  <|uelque  honnête  frater 
Qui  .sache  au  moins  mettre  une  tête  en  place  ; 

Car,  fût-on  diable,  on  ne  peut  avec  grâce 
Parler  sans  tête,  et  rien  n’est  plus  vilain 
Que  de  porter  sa  tête  sur  sa  main. 

L’opération  terminée,  Danton  raconte  l'histoire  de  sa 
grandeur  et  de  sa  chute  : 

l.orsqu’en  septembre,  et  par  mon  ministère. 

De  morts  fameux  on  combla  la  rivière, 

Nul  jusqu’alors  n’avoit  fait  la  police, 

Ni  gouverné  plus  en  grand  la  justice.  . 

Que  n’ai-je  au  moins  dépêché  Robespière? 

U Mais,  loin  do  là,  dit  Danton,  je  l’ai  lâché  comme  un  ani- 
mal vorace  sur  le  troupeau  de  la  foule  imbécile.  » Ceci 
amène  un  portrait  de  Robespierre,  curieux  dans  la  bouche 
de  Danton  : 

Son  app'-tit  féroce. 

Son  air  de  tigre,  et  son  coeur  plus  atroce. 

Ses  yeux  hagards,  tel  qu’un  ogre  affamé. 

Buveur  de  sang,  niungenr  de  chair  humaine, 

Livide,  affreux,  je  le  crus  tout  formé 
Pour  dévorer  les  Uidauds  par  centaine. 
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Dani  cet  espoir  ayant  bris^  sa  rhalne, 
Au  milieu  d’eux  je  le  rais  tout  exprès. 


J’admirois  mon  ouvrage, 

J’èlois  eoiiiblé,  lorsque  l’anthropophage, 

D’un  tel  régal  tout  à coup  dégoûté. 

Plus  noblement  voulut  être  traité. 

L’ii  beau  matin  il  lui  prit  fantaisie 
D’assaisonner  de  quelques  Jacobins 
Ces  ci-devants,  ces  fades  muscadins 
Dont  chaque  jour  sa  table  étoit  garnie. 

Monsieur  Saint-Just  veut  que  Fouquier-Thinville  dépèce, 

pour  .Sa  Grandeur, 

Ce  pauvre  Hébert,  son  propre  pourvoyeur. 

Ici,  autre  portrait  linenient  dessiné  et  réussi  du  Père 
Duchesne  : 

O loi,  Marat,  mon  confrère  et  mon  maitre, 

Ami  d’Hébert  et  rival  de  .Satan  , 

Toi  qu’en  son  style  Hébert  p.is.soit  peut-être. 

As-tu  pu  croire  uii  tel  événeuient? 

Quoi!  l’héritier  de  ta  gloire  immortelle. 

Ton  sacristain  , la  fleur  de  la  chapelle. 

L’homme,  après  loi,  l’effroi  des  ci-devant 
Qui  pour  loi  seul  faisoit  briller  sa  hache, 

Fuiu’oit  sa  pipe  el  peignoit  sa  moustache. 

Lui  dépêché  comme  un  cliélif  mortel , 

Pour  Robespierre,  au  pié  de  Ion  aulcl'  !...  - 

Tous  ceux  qui  connaissent  la  feuille  d’ Hébert  ont  reconnu 
l’imugc  qui  se  trouvait  en  tète  de  ses  numéros  : le  Père 
Duchesne , orné  de  longues  moustaches , une  hache  sur 

' Sjlic  avait  mis  tTaboié  ; Ton  disciple  lidel. 
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l’épaule,  la  pipe  à la  bouche,  suivi  de  ses  deux  four- 
neaux Puis  la  béte  carnassière  poursuit  la  carrière  de  ses 
meurtres  et  s'attaque  à Danton  lui-mème  : 

Aux  fins  morceaux  ce  monstre  avoit  pris  goût, 

De  Monlaynards  il  voulut  un  ragoût; 

Et  la  Montagne,  humble,  respectueuse, 

^leinc  d'amour  |>our  le  tigre  royal , ' ■ 

Trouvant  le  Sire  aussi  doux  que  frugal , 

De  ses  regards  s’estima  trop  heureuse. 

Salle  va  se  retrouver  en  face  de  Saint-Just;  il  le  traite 
comme  dans  sa  brochure  de  Caen , qui  n’était  déjà  qu’une 
satire  en  prose  : , ' • 

Lors  le  visir  du  tripot  des  tueurs, 

Saint-J iist  encor  dans  son  aimable  style, 

Toujours  galant,  à la  tourbe  docile 
Vint  de  son  maitre  annoncer  les  faveurs. 

Danton  vent  se  justifier;  on  ne  l’écoule  pas: 

La  chose  est  dure,  il  est  vrai  ; mais  enfin 
Saint-Just  ordonne  et  Robespierre  a faim. 

Mais,  mes  amis,  songez  donc...  — Point  d’affaire, 
^Délibérer,  c’est  blesser  Robespierre. 

Et  la  tète  de  Danton  roule  avant  qu’il  ait  pu  faire 
entendre  un  mot  d’explication  ni  de  défense.  Puis  voici 

' Il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  rappeler  ici  quelle  était  l’origine 
de  ces  emblèmes.  A cette  époque  on  vendait  et  on  criait  dans  les  rues 
de  Paris  des  fourneaux  portatifs;  un  marchand  ambulant  qui  se  livrait 
à ce  genre  d’industrie  était  connu  sous  le  nom  de  Père  Ducheme;  des 
royalisics,  d'abord,  prirent  ce  nom  |)Our  en  faire  le  titre  d’un  journal  ; 
puis  leur  idée  fut  empruntée  par  Hébert,  qui  donna  à sa  feuille  la 
triste  célébrité  que  l’on  sait,  et  conserva  l’image  primitive  représ<'n- 
laiit  deux  fourneaux.  (V.  la  monographie  de  M.  C.  Brunet  sur  le  Pere 
Duchemc  d’Hébert,  p.  44.) 

h 
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la  roiiclusioi)  el  In  morale  qu’il  adresse  h son  infernal 
auditoire  : 

Ainsi,  incssiciirs,  Robespierre  aujourd’hui 
V'o\is  resle  seul  ; el  (|uaiit  ù moi  peut-être, 

Mou  iiiallieur  vicuit  d’avoir  voulu  paroitre 
lit  plus  siililit  el  inuius  diable  que  lui. 

• Au  deineiirant,  et  vous  |>ouvez  m’en  croire. 

Tout  est  au  moins  là-haut  pour  votre  (;loire. 

C’est  un  plaisir  de  les  voir  s’escrimer, 

S’ontre-man(;er,  se  ronger,  s’as.sommer, 
r>e  leur  pays  jadis  assez  aimable 
Kaire  un  enfer  plus  noir  que  celui-cy. 

Crier,  chanter,  blasphémer  comme  ici , 

Et  .sans  hiçon  donner  Dieu  même  au  <liable. 

Pour  mettre  au  pas  l'Iloniieur  et  la  Raison, 

Le  souverain  les  a mis  en  pri.son. 

Il  n’est  permis  de  raisonner  qu’aux  bêtes. 

Nul  n’est  savant  .sans  l’ordre  du  Tribun, 

(Rois  des  François'),  et  défenses  sont  faites 
Aux  gens  d’esprit  d’avoir  le  sens  commun. 

Ce  trait,  le  meilleur  peut-être  de  la  pièce,  terminait 
d’abord  le  discours  de  Danton.  Le  surplus  du  manuscrit  est 
d’une  autre  encre,  et  doit  avoir  été  écrit  dans  des  conditions 
diiïércntes.  La  fin  nous  parait  visiblement  plus  faible  que  la 
première  partie;  l'écriture  est  à peine  lisible;  nous  l'avons 
déjà  dit  : Salle  ne  devait  pas  voir  les  caractères  qu’il  traçait. 
On  ne  peut  s’empêcher  de  ressentir  une  impression  pénible 

' Tel  était  le  premier  jet.  Salle  a corrige  el  substitue  ces  vers  ; 

Les  brigands  seuls  par  l’ordre  du  Tribun 
Ont  la  parole,  et  défenses  sont  raites... 

La  première  version  trahit  mieux  la  penscie  de  Salle,  qui  était  d’ac- 
cuser sans  cesse  ses  adversaires  d’aspirer  à la  royauté. 
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à l’aspecl  de  ce  manuscrit,  qui  atteste  l'affreuse  situation  de 
relui  qui  l’écrivait. 

Satan  répondait  à Danton,  nous  ne  citerons  que  le  début 

de  .son  discours , qui  nous  semble  être  une  réminiscence  de 

Médée  ; . 

/• 

Fils  de  la  nuit,  dragons,  monstres  divers,  ■* 

Lutins,  dénions,  puissances  des  Enfers, 

Dignes  soutiens  de  mon  illustre  empire,  , 

Écoutez-moi , 

Ceci  ne  rappelle-t-il  pas,  toute  distance  gardée,  les  beaux 
vers  de  Corneille  ? 

<1  Et  vous,  troupe  savante  en  noires  barbaries. 

Filles  de  rAcbéron  , pestes,  larves,  furies, 

F'ières  .sœurs,  si  jamais  notre  coin iiierce  étroit 
Sur  vous,  sur  vos  .serpents  me  donna  quelque  droit, 
.Sortez  de  vos  cachots  avec  les  mêmes  flammes 
Et  les  mêmes  tourments  dont  vous  gennez  les  âmes; 
l.aissez-les  quelque  temps  reposer  dans  leurs  fers; 

Pour  mieux  agir  |xmr  moi  faites  trêve  aux  enfers! 

L’idée  de  celte  trêve  est* celle  même  du  début  du  conte, 
seulement  Salle  la  travestit  en  trois  jours  de  vacance  et  de 
festins.  11  ne  serait  nullement  étonnant  que,  nourri  comme 
tous  les  contemporains  de  souvenirs  classiques,  il  n'eût  eu  un 
lointain  souvenir,  volontaire  ou  non,  de  l'invocation  célèbre 
de  Médée  (acte  1",  scène  iv). 

Pour  conclure,  Satan  offre  h Danton  do  partager  avec  lui 
la  royauté  de  l’enfer  : 

Tu  veux  réijner?  et  dans  quels  autres  lieux 
Pour  ttîs  plaisirs  pourrois-tii  trouver  mieux'? 

La  force  ici  fuit  seule  la  puissance. 

Humbles,  soumis,  des  millions  de  sujets 
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(Nuisent  pour  nous  an  Fond  de  nos  palais; 

^*os  mets  sont  fins,  nos  viandes  délicates; 

Nos  droits  Vineux  datent  d'avant  les  temps; 
l/Or(;euil,  la  Mort  sont  nos  Constituants, 

ICt  les  Démons  sont  dos  arisiocrates. 

Règne  avec  nous  sur  ces  affreux  domaines. 

Danton  s’incline,  non  sans  une  joie  secrète;  U rètjne,  et 
ses  compagnons  ont  par  brevet  l’emploi  de  rôtir  les  musca- 
dins, qui  arrivent  par  centaines. 

Marat  les  guide,  et  sous  l'ceil  de  leur  iiiaiire, 

Reiiiplis  d’ardeur,  nos  bouillants  Cordeliers 
Prennent  la  fourebe,  attisent  les  brasiers, 

Y font  couler  des  torrents  de  leur  rage, 

En  un  clin  d’oeil  font  tout  cuite  et  bouillir, 

Et  les  enfcrs  Virent  avec  plaisir 

Qu’ils  n’éloient  pas  étrangers  à l’ouvrage. 

Ainsi  Danton  et  ses  nobles  aiiiis 
Cbe/  les  démons  se  trouvèrent  lotis. 

Bien  crédités  d’un  diplôme  honorable; 

El  pour  Hébert,  il  re<;ul  du  .‘vinal 
Le  digne  emploi,  la  charge  respectable 
De  desservir  la  niche  de  Marat. 

Ce  dernier  mot  conlirmerait  l’hypothèse  d’un  premier 
chant  qui  aurait  eu  Hébert  pour  objet.  L’auteur  avait  laissé 
en  suspens  la  réponse  que  Satan  allait  faire  à Hébert,  mais 
il  n’a  pas  voulu  terminer  sans  en  finir  avec  le  Père  Duchesne, 
et  il  lui  a décerné  la  charge  de  desservant  de  Marat. 

Ce  conte  renferme  t-il  une  satire  dirigée  contre  Danton? 
Nous  ne  le  pensons  pas.  Sans  doute  Danton  reçoit  quelques 
épigrammes  sur  son  ministère  pendant  les  journées  de  .sep- 
tembre, sur  sa  conduite  au  2 juin,  sur  son  ambition  de 


Digiiized  by  Google 


PRÉFACE. 


i:\vii 


régner  : mais  en  réalité  celui  qui  est  en  butte  aux  traits  de 
Salle,  c’est  Robespierre,  qui  est  représenté  comme  une 
béte  fauve,  un  tigre  royal,  un  buveur  de  sang,  un  mangeür 
de  chair  humaine. 

Danton  est  raillé,  Robespierre  est  maudit.  L’un  a le 
beau  rôle  de  la  pièce  : il  est  la  dupe,  mais  aussi  1a  victime; 
l’autre  est  le  personnage  odieux,  le  tyran  et  le  bourreau,  et 
à vrai  dire,  Salle  a eu  en  vue  plutôt  un  parti  qu’un  homme, 
ainsi  qu’on  le  voit  à chaque  ligne,  et  notamment  dans  ces 
vers  qu’il  prête  à Satan  : 

Vous  les  voyez,  ces  Montagnards  célèbres. 

Ces  fiers  tribuns  de  qui  les  noms  fameux 
Ne  provoqnoient  que  pleurs,  que  cris  Funèbres. 

Si  donc  pour  nous,  mais  plus  encor  pour  eux,  * 

(Qui  nous  servit  avec  plus  de  constance?) 

A notre  empire  ils  ont  conquis  la  France. 

La  faim,  la  peste,  et  la  guerre  et  la  mort, 

Enfans  hideux  si  chers  au  somhre  boni. 

Régnent  là-haut,  y sont  en  permanence; 

Nul  privilège  enfin  n’existe  plus. 


L’Esprit,  les  Arts,  la  Raison,  la  Beauté, 

Monstres  d’aisance  et  d’inégalité, 

Comme  la  tourbe  et  la  crasse  ignorance. 

Mis  au  niveau  sont  damnés  par  avance. 

Voyez  tomber  ici-bas  à la  ibis 

Bourgeois,  man)uis,  prêtres,  femmes  aimables. 

Mis  en  morceaux,  fusillés,  déchirés. 

Et  par  milliers  aux  enfers  délivrés, 

A quelle  époque  à jamais  éclatante 
Avons-nous  fait  moisson  plus  abondante? 

Les  vers  de  Salle  sont  tracés  aa  courant  de  la  plume. 
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presque  sans  ratures,  comme  s’il  avait  écrit  en  prose.  Il 
montre  ainsi  cette  Facilité  que  Barbaroux  lui  reproche  avec 
raison  dans  le  genre  tragique,  et  qui  devient  une  qualité 
dans  le  genre  léger  du  conte.  Salle  manie  bien  l'iambe,  qui 
est  l’arme  de  la  raillerie.  Les  allusions  malicieuses,  les  épi- 
grammes  et  parfois  les  traits  piquants  jaillissent  de  source. 
Il  y a des  mots  qui  mériteraient  d’ôtre  retenus,  dans  cette 
production  qui  n’était  pas  faite  pour  voir  le  jour  et  qui  a 
pourtant  soutenu  l’épreuve  de  la  publicité.  L’édition  de 
M.  Moreau-Chaslon  a été  promptement  épuisée,  et  sera 
bientôt  suivie  d’une  seconde,  à laquelle  nous  savons  que 
M.  Moreau-Chaslon  joindra  la  réimpression  de  la  réponse 
de  Salle  à Saint-Just,  et  différentes  autres  pièces  intéres- 
Stintes. 

Pour  apprécier  le  mérite  de  l’œuvre  de  Salle,  il  faudrait 
la  comparer  avec  des  productions  analogues..  Il  existe  une 
publication  presque  sur  le  même  sujet  et  sous  le  même  titre  : 
le  Journal  de  l’autre  monde,  par  Simon  Barjée.  Paris, 
an  III  de  la  République  '.  11  y a trois  numéros  mêlés  de 


' Journal  de  l'autre  monde,  ou  Conversation  fraternelle  du  diable 
avec,  saint  Pierre  sur  des  objets  de  grande  importance,  par  Simon 
Barjée;  in-8",  l'an  mil  sept  cent  de  tous  les  diables. — Nouvelles  recrues 
arrivant  en  enfer.  Réjouissances  à ce  sujet.  Intrigues  de  Robespierre 
en  l’autre  monde.  Ses  relations  scandaleuses  avec  Proserpine.  Sikli- 
tion  aux  enfers.  Châtiment  des  conspirateurs.  Rapport  de  l’Avocat 
général  près  du  tribunal  de  Pluton,  avec  figures.  2'  éd.,  à Paris,  chez 
la  citoyenne  Toulion,  fan  111*  de  la  Rép.  franç.  (Bibl.  nat.  Lc'^,  8t7.J 
La  gravure  qui  accompagne  le  deuxième  numéro  offre  seule  un  inté- 
rêt tragique;  elle  représente  la  lunette  d’une  guillotine  autour  de 
laquelle  sont  des  grou|ies  de  tètes  coupées,  les  unes  hurlant,  les 
auires  parais.-iant  sourire.  Au-dessous  on  distingue  le  fer  triangulaire 
de  la  guillotine  accosté  de  deux  tètes,  le  tout  entremêlé  de  guir- 
landes de  feuillage.  Nous  ne  pourrions  dire  si  toutes  les  tètes  sont 
des  (Kirtrails,  seulement  elles  sont  au  nombre  de  vingt-deux,  ce  qui 
pourrait  faire  croire  à une  allusion  aux  vingt  et  un  Girondins  et 
peut-être  à Charlotte  de  Corday,  car  on  remarque  une  tète  de  femme 
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prose  et  dt  vers,  mais  il  nous  est  impossible  d'en  extraire 
une  pensée,  une  li^ne.  Les  titres  seuls  présentent  avec  le 
conte  de  Salle  une  ressemblance  qui  va  presque  jusqu’à 
l’identité.  Il  aurait  pu  y avoir  la  matière  d’une  comparaison 
intéressante;  malheureusement  sous  ces  annonces  on  ne 
trouve  que  le  vide , et  cependant  en  son  temps  la  brochure 
a eu  plusieurs  éditions  dans  un  mois. 

Nous  ne  connaissons  qu’un  poème  écrit  [lar  un  des  hom- 
mes de  la  Révolution  qu’on  puisse  comparer  à celui  de 
Salle,  c’est  X Orgnnl  de  Saint-Just,  écrit  aussi  très-proba- 
blement pendant  la  captivité  de  six  mois  que  Saint-Just 
subit  du  RO  septembre  1786  au  30  mars  1787  dans  une 
pension  de  force  de  Paris,  pour  une  faute  grave  envers  sa 


qui  so  délachc  du  groupe  prind|ial  et  le  termine.  En  haut  de  la  gra- 
vure, qui  est  de  J.  B.  Loumon,  on  lit  : Tableau  d’hisinire  naturelle  du 
Diable,  Avis  aux  intrigants; 

Et  en  bas  : 


Ce  mélange  est  arfreux,  mais  il  est  nécessaire. 

Mort  terrible  aux  tyrans,  périsse  l’arbitraire. 

Citons  encore  comme  analogues  les  productions  suivantes,  toutes 
postérieures  à la  mort  de  Salle  : 

PsEMlènF.  SÉANCE  DES  JxCOBtNS  AUX  ENFERS,  SOIS  I.A  PRÉSIDENCE 
DE  Mirabeau,  in-8“,  une  feuille  d’impression.  Celte  brochure  est  signée 
Piraut;  elle  n’est  pas  datée,  mais  d'après  le  contenu  on  voit  qu’elle 
est  postérieure  au  9 thermidor.  Les  personnages  mis  en  .sci’ne  sont 
Miraleau,  Barbaroux,  Petion,  Guadet,  Brissot,  Chaumellp,  Couthon, 
Saint-Just,  llanriot.  On  y voit  aussi  figurer  Kobespierre,  Anac.harsis 
Clootz,  tous  les  héros,  en  un  mol,  qu’enfanta  l’amour  du  bien  public. 
Sans  intérêt.  — Bibl.  imp.,  Lb  ■*'  1.383,  pièce. 

Beception  d’un  guillotiné  dans  la  Répcbliole  des  Morts,  bro- 
chure d’une  feuille,  signée  S.ACFR.AKERLOU , .secrétaire  d’État  de  la 
République  des  morts.  De  l’imprimerie  de  Gullroy,  in-8“.  Bibl.  imp., 
Lb  1334.  Brochure  thermidorienne,  postérieure  à la  tentative  d’as- 
sassinat commise  sur  Tallien  et  à la  fermeture  des  Jacobins.  — ,\s.scz 
intéressante  et  renfermant  queh|ues  renseignements  anecdotiques  sur 
certains  iiersonnages  de  la  Révolution  : Vadier,  Dumas,  etc. 
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mère'.  Mais  quel  que  suit  le  talent  qui  brille  dans  cette 
œuvre  où  le  futur  .sectaire  de  1793  s'est  montré  l’élève  de 
Voltaire  et  le  maître  de  Parny,  nous  ne  pouvons  rappro- 
cher ces  pages  licencieuses  des  rimes  honnêtes  qui  faisaient 
le  passe-temps  du  pauvre  prisonnier. 

. <(  Singulière  occupation , a dit  l’un  de  nos  amis,  et  plus  . 

*'  singulière  préoccupation  pour  un  homme  qui  portait  en  lui, 
avec  le  sentiment  de  scs  dangers,  de  ceut  de  ses  parents  et 
de  ses  amis,  les  destins  de  la  liberté  et  de  la  patrie.  » {A 
propos  d’ autographes , p.  35.)  Cette  observation  est  juste, 
mais  au  moment  où  M.  de  la  Sicotière  écrivait  ces  lignes, 
la  relation  anonyme  sur  les  derniers  jours  des  Girondins  à 
Saint-Émilion  n’avait  pas  encore  été  publiée  par  M.  Dau- 
ban.  On  ignorait,  ce  que  l’on  sait  maintenant,  que  depuis  la 
querelle  suscitée  à Tallien  par  Robespierre,  les  proscrits 
attendaient  avec  impatience  le  résultat  de  la  lutte  engagée. 

« Si  Robespierre  triomphe,  disaient-ils,  il  devient  dicta- 
teur, il  ne  nous  reste  plus  qu’à  fuir  la  France,  et  ils  s’étaient 
procuré  des  passe- ports  pour  la  Suisse.  S'il  est  culbuté,  sa 
mort  doit  s’ensuivre , et  avec  lui  tombera  le  gouvernement 
révolutionnaire,  auquel  succédera  le  règne  de  la  justice; 
alors  notre  innocence  sera  reconnue,  et  nous  pourrons  en- 
core servir  notre  pays.  Attendons  cet  événement!  » 

' Sainl-Just  a mis  en  téle  de  sou  puënie  un  a\ crtis.sement  fort  ori- 
ginal. Il  dit  : U J'ai  vingt  ans.  J’ai  mal  fait,  je  pourrai  mieux  faire.  » 

Il  e.-^t  né  le  25  août  1767.  Y.  son  Histoire,  par  M.  Hamel,  I"’  vol., 
p.  32,  édit,  de  Belgique.  Il  touchait  donc  à sa  vingtième  année  pen- 
dant les  pre.niers  mois  de  1787,  et  dès  lors  res  dates  permettent  de 
supposer  qu'il  aurait  employé  les  loisirs  de  sa  détention  à écrire  ou  à 
acheter  les  vingt  cbanis  de  l’Organt,  qui  ne  renferment  pas  moins  de 
trois  mille  trois  cents  vers.  Ceci  n'est  au  reste  qu’une  conjecture  de 
notre  part . mais  le  fait  d’un  emprisonnement  disciplinaire  est  certain. 
Nous  ne  dirons  pas  comme  Saint-Just,  les  pièces  sont  au  Comité, 
mais  elles  sont  aux  Archives  de  l’Empire  et  de  la  Préfecture  de  police. 
Nous  les  puhlioi  s in  extenso  ci-dessous. 
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Une  lueur  d’espoir  avait  donc  lui  pour  ces  infortunés  et 
pour  la  patrie;  iis  pouvaient,  sans  être  infidèles  au  senti- 
ment du  bien  public,  se  laisser  aller  à quelque  joie,  à d’in- 
nocentes distractions.  C’est  précisément  à celte  même  épo- 
que que  se  place  la  composition  du  conte  écrit  par  Salle;  il 
attendait  un  événement  qui  était  bien  proche  en  effet,  il 
voulait  alors  recueillir  sur  ses  amis  déjà  frappés  de  mort 
tous  les  monuments  utiles  à leur  mémoire.  (Voir  infrà  sa 
dernière  lettre  à sa  femme,  p.  cxxvii.)  a Hélas  ! ajoute  la  rela- 
tion «n  parlant  des  proscrits,  ils  ne  les  ont  pas  vus  ces  jours 
de  gloire  pour  la  Convention , ces  jours  de  bonheur  pour  le 
peuple  français!  » Ils  touchaient  au  terme  de  leurs  souf- 
frances; surpris  brusquement  au  milieu  de  la  nuit,  ils  durent 
renoncer  à toutes  leurs  espérances,  à la  vie  qu'ils  s’étaienl 
repris  à aimer,  à leur  justification  qui  les  préoccupait  plus 
que  la  vie  elle-même. 

Salle  tenta  de  se  brûler  la  cervelle,  le  coup  ne  partit  pas; 
il  fut  chargé  de  chaînes  et  conduit  sur  une  charrette  à Li- 
bourne, et  de  là  à Bordeaux. 

Nous  avons  pu  retrouver  son  interrogatoire,  qui  est 
long  et  dans  lequel  Salle  se  peint  tout  entier.  Nous 
l’avons  publié  intégralement  p.  174;  nous  ne  voulons  en 
extraire  que  deux  passages  qui  termineront  cette  esquisse 
biographique. 

Les  réponses  de  Guadet  avaient  été  hautes  et  fières  : 

D.  Sais-tu  s’il  existe  dans  la  Convention  quelque  nouveau 
complot? 

R.  Je  n’ai  connu  que  celui  qui  existe  maintenant,  par  lequel 
on  prive  le  peuple  de  ses  droits  et  on  usurpe  sa  puissance! 


Salle  a en  face  de  lui  un  personnage  dont  nous  aurons 
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beaucoup  à nous  occuper,  l’acteur  Compain,  d'histrion 
devenu  démagogue. 

Il  adresse  à Salle  des  questions  qui  auraient  pour  résultat 
évident  de  compromettre  les  personnes  chez  lesquelles  le 
proscrit  a trouvé  asile.  Mais  ces  questions  insidieuses  échouent 
et  n’amènent  que  de  nobles  réponses,  à la  confusion  de  l’in- 
terrogateur. 

D.  Du  jour  où  le  décret  d’arrestation  fut  rendu,  ù celui  de 
ton  départ  de  Paris,  quelle  fut  ta  retraite  dans  cette  commune? 

R.  La  reconnaissance  m’empêche  de  répondre;  puisse  celui 
qui  m'a  accueilli  lire  cette  ré|>onse!  il  verra  que  j’y  songe. 

Et  plus  loin  : 

D.  Sai.s-tu  dans  ce  département  la  retraite  de  quelques-uns 
de  tes  collègues? 

R.  Le  citoyen  qui  m’interroge  est  trop  honnête  pour  croire 
que  si  je  connoissois  de  telles  retraite.s  je  les  indiquasse. 

Du  reste,  Salle  professe  hautement  les  opinions  qui  l'ont 
fait  proscrire.  « Le  31  mai  n’a  été,  dit-il,  et  n’est  encore, 
.suivant  lui,  qu’une  sédition,  un  attentat  à la  liberté,  un 
acte  d’oppression  envers  la  représentation  nationale.  J’ai 
approuvé  comme  citoyen  les  mesures  qui  avaient  été  prises 
pour  résister  à l’oppression  dont  nous  étions  victimes  à Pa- 
ris; mais  je  n’ai  exercé  aucune  fonction  à Caen.  » 

On  reconnaît  son  caractère  railleur,  prêt  à saisir  le  côté 
ridicule  des  choses,  dans  cette  réponse  qu’il  fait  à une  ques- 
tion absurde  de  Compain  : 

D.  Quels  sont  les  membres  des  Factions  d’Iléherl,  Danton, 
Rohespierre  et  autres  dernièrement  abattues,  avec  qui  tu  as  été 
eu  corresjioudaiice? 

R.  Je  ne  connoissois  aucun  des  personnages  cités  que  par 
les  excès  dont  ils  se  sont  rendus  coupables  lorsque  j'étois  à la 
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Coiivenlioti,  excès  que  je  n’ai  cessé  de  détioiicer,  dévouement 
qui  m’a  fait  proscrire.  Quant  à la  dernière  partie  de  la  ques- 
tion, il  m’est  impossible  d’y  répondre  tant  elle  est  vague  et 
insignifiante,  l’usage  actuel  étant  de  traiter  de  conspirateurs 
tous  ceux  qui  se  permettent  même  une  faute  de  police'. 

Et  enfin  il  termine  par  ces  belles  paroles  : 

D.  Sais-tu  s’il  existe  dans  la  Convention  quelque  complot 
contraire  à l’ordre  actuel  des  choses? 

R.  Je  connois  un  grand  complot,  c’est  celui  qui  existe  pour 
l’ordre  actuel  des  choses,  en  conséquence  duquel  complot, 
moi.  Représentant  du  peuple,  et  plusieurs  de  mes  collègues 
avons  été  frappés  d’une  manière  illégale  et  vexatoire,  et  pres- 
que tous  les  fonctionnaires  publics  se  trouvent  nommés  par  la 
volonté  de  quelques  individus  et  plus  par  le  peuple. 


A travers  l’embarras  de  la  rédaction  on  trouve  dans  ces 
paroles  l’énergie  et  la  dignité  que  Salle  conserva  jusqu’au 
dernier  instant. 

Jullien  voulut  s’assurer  par  ses  yeux  de  la  réalité  de  son 
triomphe.  Il  osa  se  mesurer  avec  des  hommes  qui  étaient 
d’une  autre  taille  que  la  sienne  : mal  lui  en  prit.  Il  eut 
d’abord  la  .singulière  idée  de  demander  à Salle  s’il  avait 

* Salle  n’exagérait  pas.  On  pourrait  citer  d’innombrablés  exemples 
à l’appui  de  ce  qu'il  avance.  Brune,  dans  sa  mission  à Bordeaux,  nous 
donne  un  curieux  spécimen  de  ce  ridicule.  (V.  Lettre  de  Bruno  au  Comité 
do  Salut  public  du  SI  septembre  f/BS)...  < La  situation  de  la  poste  aux 
chevaux  est  telle  que  je  ne  puis  me  refuser  à l’évidence  de  la  conspi- 
ralion  criminelle  qui  tend  à détruire  la  correspondance  entre  les 
citoyens  et  les  autorités  populaires  de  la  République.  Souvent  les  boeufs 

traînent  les  chaises  de  poste » (floue  rétroapeclive , t.  II,  p.  Î9I, 

Paris,  1834.)  Il  nous  semble  qu’au  lieu  de  traiter  les  bœufs  de  conspi- 
rateurs, il  aurait  été  plus  juste  de  s'en  prendre  aux  autorités  char- 
gées de  l’entretien  des  routes. 

C’est  ainsi  que  madame  Chalgrin , accusée  d’avoir  recélé  cinquante 
livres  de  bougie  provenant  du  pavillon  de  la  Muette,  fut  condamnée  à 
mon  pour  avoir  conspiré  la  ruine  de  la  République  par  cette  dilapi- 
dation. (V.  infra,  p.  .SÎD.) 
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connu  Juliien  de  la  Drônne  à la  Convention  et  ce  qu'il  en 
pensait.  Salle,  avec  su  bonhomie  malicieuse,  lui  répondit 
qu’en  effet  il  s’était  trouvé  quelquefois  avec  ce  député,  qu’il 
le  croyait  un  bon  homme,  c’est-à-dire,  ajouta-t-il,  une 
bonne  béte.  Or  Juliien,  l’interrogateur,  le  proconsul  de 
Bordeaux , était  le  (iis  de  Juliien  de  la  Drôme. 

On  trouvera  ci-dessous,  page  198,  le  récit  détaillé  des 
derniers  instants  de  Salle  d’.aprôs  un  auteur  contemporain , 
Desessarts,  complété  par  MM.  Guadet  et  Chauvot.  Il  reste 
lui-méme  jusqu’au  bout  vaillant  et  digne,  portant  haut  son 
titre  indélébile  de  Représentant  du  peuple,  et  n’abdiquant 
rien,  pas  même  son  originalité  toujours  reconnaissable,  soit 
que  devant  la  Commission  militaire  il  demande  au  greffier 
de  rectifier  son  nom  mal  écrit  pour  qu’il  passe  à la  postérité 
sans  équivoque,  soit  que  sur  l’échafaud  il  aide  le  bourreau 
troublé  à faire  fonctionner  la  machine  de  mort  (V.  p.  199 
et  200).  Mais  il  est  une  dernière  pièce  que  nous  ne  pouvons 
nous  dispenser  de  reproduire,  quoiqu’elle  soit  fort  connue, 
parce  qu’elle  termine  admirablement  une  existence  si  noble- 
ment remplie. 

C’est  la  lettre  de  Salle  à sa  femme,  datée  de  Bordeaux, 
du  30  prairial  an  II  ; c’était  la  veille  de  sa  mort,  nous  vou- 
lons dire  de  son  martyre,  car  nulle  victime  de  la  Révolution 
ne  fut  plus  irréprochable  et  ne  mérita  mieux  cette  palme 
trop  souvent  prodiguée  par  l’esprit  de  parti.  Pureté  de  ca- 
ractère, élévation  de  talent,  ardent  patriotisme,  Salle  avait 
tout  ce  qui  constitue  le  grand  citoyen , et  cependant  il  est 
un  des  plus  inaperçus  de  celte  pléiade  brillante  qui  formait 
l’élite  de  la  Constituante  et  de  la  Convention,  et  que  la 
hache  aveugle  décima,  pour  le  malheur  de  la  France  et  de 
l’humanité.  Mais  s’il  resta  par  sa  modestie  l’un  des  soldats 
obscurs  de  cette  milice  courageuse,  il  pouvait  pur  son  mé- 
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rile  aspirer  a l’éclat  du  premier  rang.  Nous  serons  heureux 
d’avoir  mis  en  lumière  quelques-uns  de  ses  titres  oubliés, 
quelques-uns  des  traits  qui  font  du  député  de  Vézelise  une 
des  figures  les  plus  sympathiques  de  la  Révolution  française. 
.Ses  derniers  adieux , empreints  tout  ii  la  fois  de  simplicité  et 
de  grandeur,  achèvent  le  portrait  dont  nous  n’avons  pu  tracer 
qu’une  esquisse  bien  imparfaite. 


C’est  dans  /e  Républicain  frnnçaù  que  la  lettre  de 
Salle  à sa  femme  parut  pour  la  première  fois,  le  6 ventôse 
an  V (24  février  4797).  Ce  journal,  quoique  peu  connu  et 
rarement  cité , était  important.  Publié  par  Brossard  cl 
Chazot,  il  avait  le  formai  in-folio  du  Moniteur;  sa  rédac- 
tion était  soignée,  littéraire  même.  C’est  au  Répiihlicnin 
français  que  Doulcel  de  Ponlécoulant  adressa  les  lettres 
qui  le  juslifiaienl  de  ne  pas  avoir  défendu  Charlotte  de 
Corday... 

Un  avertissement  mis  en  tète  de  la  lettre  de  Salle  expli- 
que comment  elle  ne  parvint  à son  adresse  que  trois  années 
entières  après  avoir  été  écrite.  L’ami  qui  avait  reçu  la  lettre 
en  dépôt  l’avait  cachée  dans  la  doublure  de  son  habit,  puis 
il  avait  émigré,  et  il  n’avait  pu  s’acquitter  du  mandat  qu’il 
avait  reçu  qu’à  son  retour  de  l’émigration.  Voici  au  reste 
dans  son  entier  l’article  du  Républicain  français  : 

DiCPARTKMENT  DE  LA  MEL'RTUE. 

Nancy,  Î9  [iluviôse  {an  V). 

Un  néjjociant  de  notre  cijinimine,  ami  de  Salle,  qui  comme 
lant  d’anircs  fut  obligé  de  fuir,  aujourd’hui  de  retour,  vient 
de  remettre  en  ce  moment  iiiêmc  à l’épouse  de  Salle  la  lettre 
que  cet  infortuné  loi  écrivit  le  jour  de  .son  exiVntion  à Itor- 
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(Icaux.  La  citoyenne  .Sille,  qui  e.«t  actuellement  à Nancy, 
nous  en  a laissé  prendre  copie  sur  l'ori|'inal,  signé  de  la  main 
même  de  son  mari. 

Suivant  le  Précis  historique,  etc.,  cette  lettre  fut  confiée 
il  un  ami  détenu  dans  la  même  prison,  qui  l'aurait  fait  par- 
venir quelque  temps  après  à la  veuve  de  Salle. 

La  pièce  originale  appartient  aujourd'hui  à M . le  docteur 
Contai,  de  Nancy,  petit-fils  de  Salle. 


LETTRE 

écrite  par  Salle,  Représentant  du  peuple. 
Député  de  la  Meurthe, 
à son  épouse  au  moment  de  son  e.récution 

Quand  tu  recevras  cette  lettre,  ma  bonne  amie,  je  ne  vivrai... 
que  dans  la  mémoire  des  hommes  qui  m’aiment.  Quelle  charge 
je  te  laisse!  trois  enfants,  et  rien  pour  les  élever’  ! Cependant 
console-toi,  je  ne  serai  pas  mort  sans  t'avoir  plaint  (sic),  sans 
avoir  espéré  dans  Ion  courage;  et  c’est  une  de  mes  consola- 

' Ce  n’est  pas  au  moment  de  l’exécution  que  celte  lettre  a été 
écrite,  c’est  la  veille  du  jugement,  qui  ne  fut  prononcé  cl  exécuté  que 
le  t"  messidor. 

^ Buzot  dit  dans  ses  Mémoires,  édition  Üauban,  p.  <8  : 

™ Salle  est  encore  moins  fortuné  que  nous;  il  a laissé  sa  femme  et  trois 
enfants,  dont  un  est  à la  mamelle,  avec  les  trois  rents  livres  qu’il  possé- 
dait, dans  une  ville  de  Bretagne,  où  la  charité  d’un  pieux  ecclésiastique  a 
bien  voulu  les  recueillir.  A Quimper,  il  manquait  de  tout;  un  ami  lui 
prêta  quelques  assignats , dont  il  lui  reste  à peu  près  quatre-vingts  livres.  » 

Cependant  l’Assemblée  de  résistance  avait  encore  en  caisse  après  la 
déroute  de  Brécourt  l,088,2Ii.')  livres,  plus  certaines  autres  sommes 
montant  à 200.000  livres.  (Mémoire  de  la  Barberie  Saint-Front,  aide 
de  camp  de  Wimpffen,  rédigé  par  Caille.)  Les  Girondins  ne  songè- 
rent pas  à y puiser  le  moindre  subside,  et  nous  ne  songerions  pas 
nous-méme  à leur  en  faire  un  mérite,  fi  leurs  adversaires  n’avaienl 
eu  l’indignilt’  de  ICi  accuser  de  prévarîealions. 
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lions  de  penser  que  tu  voudras  bien  vivre  à cause  de  ton  in- 
nocente iauiille.  Mon  amie,  je  connois  ta  sensibilitti,  j’aime  n 
croire  que  tu  donneras  des  pleurs  amères  (sic)  à la  mémoire 
d’un  bomiiie  qui  voiiloit  te  rendre  beimutse,  qui  faisoit  son 
principal  plaisir  de  l’édiicahon  de  ses  deux  HIs  et  de  sa  fille 
chérie.  Mais  pourroi.s-tu  négliger  de  .songer  que  ta  seconde 
pen.séc  leur  appartient?  Ils  sont  privés  d’un  père,  et  ils  peuvent 
du  moins  par  leurs  innocentes  caresses  te  tenir  lieu  de  celles 
que  je  ne  puis  plus  te  donner. 

Lolotte,  j’ai  tout  fait  pour  me  conserver;  je  croyois  me  de- 
voir à toi  et  surtout  à mon  pays.  Il  me  scmbloit  que  le  pcuplt! 
avoit  les  yeux  fascinés  sur  les  sentiments  de  Ion  malheureux 
mari,  qu'il  les  ouvriroit  un  jour  et  pourroit  apprendre  de  moi 
combien  ses  intérêts  m’étoient  chers;  je  crovois  devoir  vivre 
aussi  pour  recueillir  sur  le  compte  de  mes  malheureux  amis 
tous  les  monumens  que  je  crovois  utiles  à leur  mémoire;  enfin 
je  devois  vivre  pour  toi,  pour  ma  famille,  |xiur  mes  enfans. 
Le  ciel  en  dispose  autrement.  Je  meurs  sans  avoir  à me  repro- 
cher d’avoir  compromis  la  sûreté  de  ma  conservation  par  aucune 
imprudence;  ma  bonne  amie,  je  meurs  tranquille! 

J’avois  promis  dans  ma  Déclaration  à mon  département,  lors 
des  événements  du  31  mai,  que  je  saiirois  mourir;  au  pied  de 
l’échaffaud,  je  crois  pouvoir  affirmer  que  je  tiendrai  ma  pro- 
messe’. Mon  amie,  ne  me  plains  pas;  la  mort,  à ce  qu’il  me 
semble,  n’aura  pas  pour  moi  des  angoisses  bien  douloureuses; 
j’en  ai  déjà  fait  l’essai.  J’ai  été  pendant  une  année  entière 

I Voici  le  passage  auquel  Salle  fait  allusion  et  qui  se  trouve  effecti- 
vement dans  sa  Déclaration  à son  département,  en  date  du  3 juin  1793. 
(V.  ci-dessous  la  Bibliographie  de  Salle  qui  doit  suivre.) 

^ Je  suis  prêt  à mourir  s’il  le  faut  pour  mou  pays , et  trop  convaincu 
par  l'amertume  dont  j’ai  l’âme  abreuvée , que  dans  le  triste  état  où  des 
séditieux  ont  réduit  la  liberté,  il  est  plus  cruel  d'avoir  à vivre  que  de 
monter  à récliafaud  ou  de  périr  sous  le  couteau  des  conspirateurs.  Je  re- 
commande cette  déclaration  à mes  amis,  parce  qu’elle  sert  au  témoignage 
constant  ([UC  la  fuite  à laquelle  je  me  détermine  est  un  devoir  qui  m’est 
im|>éricusement  commandé  par  l’amour  de  mon  pays. 

« Je  saurai  mourir  quand  il  le  faudra,  j’espère  n’étre  jamais  indigne  d’eux. 

.sijiié  ; Ssi.i.K,  « 
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dans  des  travaux  de  toute  espèce,  je  n’en  ai  pas  murmuré.  Au 
moment  où  l’on  m’a  saisi,  j'ai  dix  fois  présenté  sur  mon  front 
un  pistolet  qui  a trompé  mon  attente.  Je  ne  voiilois  pas  être 
livré  vivant.  Toutefois  j’ai  cet  avantaf;c  d’avoir  bii  d’avance 
tout  ceipie  le  calice  a d’amer,  et  il  me  stunble  <|ue  ce  moment 
n’est  pas  si  difficile. 

Lolotte,  renferme  tes  douleurs,  et  n’inspire  à mes  en  fa  ns 
que  des  vertus  modestes.  Il  est  si  difficile  de  faire  le  bien  de 
.son  pays!  Brutus  en  pol|;iiardant  un  tyran,  Caton  en  se  per- 
çant le  sein  pour  lui  échapper,  n’ont  pas  empêché  Kome  d’être 
opprimée.  Je  crois  m’être  dévoué  pour  le  peuple;  si  pour  rê- 
com|HMise  je  n>çois  la  mort,  j’ai  la  conscience  do  mes  bonnes 
intentions;  il  est  doux  de  penser  que  j’emporte  au  tombeau 
ma  propre  estlim-,  et  que  peut-être  un  jour  l’estime  publique  me 
.ss'ia  rendue'.  Mou  amie,  si  je  ne  me  trompois  pas,  tu  pour- 
rois  alors  espérer  des  moyens  suffisans  pour  élever  ta  famille. 
Jetelais.se  dans  la  nii.sére;  quelle  douleur  |M>ur  moi  ! et  quand 
on  te  laisseroit  tout  ce  que  je  possédois,  tu  n’aurois  |>as  encore 
de  pain,  car  tu  sais,  quoi  qu’on  ait  pu  dirtr,  que  je  n’avois  rien. 
Cependant,  l.olotte,  que  cette  considéralion  ne  te  jette  pas  dans 
le  désespoir.  Travaille,  mon  amie,  tu  le  peux  ; apprends  à te.s 
enfaiis  à travailler  quand  ils  seijont  en  â(;e.  O ma  chère!  si  tu 
poiivoisdc  cette  manière  éviter  d'avoir  recours  aux  étrangers! 
Sois,  s’il  se  peut,  aussi  Hère  que  moi;  espère  encore,  espère 
dans  celui  qui  peut  tout.  Il  est  ma  consolation  au  dernier  mo- 
ment. Le  (;eure  humain  a n^connu  depuis  longtemps  sou  exis- 
tence, et  j’ai  trop  besoin  de  penser  qu’il  faut  bien  que  l’ordre 
exi.ste  quelque  part,  pour  ne  pas  croire  à l’immortalité  de  mon 
âme.  Il  est  grand,  juste  et  bon,  ce  Dieu  au  tribunal  duquel  je 
vais  comparaitre.  Je  lui  porte  un  cœur  sinon  exempt  de  foi- 
blcsse,  au  moins  exempt  de  crimes  et  pur  d’intention;  et, 

' Le  vœu  lie  Salle  a été  exauce.  La  loyauté  de  son  caractère  a été 
reconnue  par  des  écrivains  consciencieux  (pii  l’ont  spontanément  pro- 
clamée. Ainsi  on  lit  dans  la  Biographie  des  Contemporains  ce  passage  : 

Salle,  qui  n'était  égé  que  de  trente-quatre  ans,  doit  surtout  sa  |>crle  à sa 
conslanle  bonne  foi,  et  fut  du  nombre  de  ceux  dont  l’inflexibilité  devait 
surcoinher  ilans  un  temps  si  difficile,  puisque  leur  arl  se  bornait  à travail- 
ler au  bien  de  leur  |iav5.  Ilabbe  cl  .Sainle-I'reuve , v*  .Sxt.i.r;.) 
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coin  me  dil  si  bien  Rousseau,  qui  s’endort  dans  te  sein  d'un 
père  n’est  pas  en  souci  du  réveil'. 

Baise  mes  enFans,  aiiiie-les,  F'Icve-les;  coiisole-toi , console 
ma  mère,  ma  famille,  .\dieii  pour  toujours. 

Ton  bon  ami , SALi.K. 


Lit  lettre  de  Salle  eut  un  tel  succès  dans  le  public  que 
les  rédacteurs  du  Ripuhlicnin  en  firent  un  tirage  à part  qui 
forma  une  petite  brochure  de  deux  feuillets  (quatre  pages 
in-8°),  et  se  vendit  dans  les  bureaux  du  journal  de  l’impri- 
merie du  Réfjiiblicriiti  français,  rue  de  Varennes,  F.  G., 
n°  Elle  existe  sous  cette  forme  à la  Bibliothèque  impé- 
riale. LB*',  in  8“.  Pièce. 

Salle  avait  un  frère,  Jean  Salle,  qui  était  maire  de  la 
ville  de  Vézelise  depuis  1791. 

Après  le  l juin,  il  fut  suspendu  de  ses  fonctions  par 
arrêté  du  département,  et  plus  tard  mis  en  état  d’arresta- 
tion. Il  publia  alors  un  Mémoire  qu’il  adressa  au  Conseil  du 

' r.e  sont  1rs  deraièrt»  paroles  de  Julie  m-iiranle  dans  la  \ouvelle 
Héloïse,  l.  IV,  p.  315,  édit,  de  1/64. 

a Souffrir  et  mourir  est  tout  ce  qui  me  reste  à faire . c’est  l’affaicc 
de  la  nature;  mais  moi  j'ai  tâché  de  vivre  de  manière  à n’avoir  pas 
besoin  de  songer  â la  mort  , et  maintenant  qu’elle  approche,  je  la  vois 
venir  sans  effroi.  Qui  s'endort  dans  te  sein  d'un  père  n'est  jias  en  souci 
du  réveil.  » 

Autre  réminiscence.  Julie  dil  : a Je  lui  porte  (à  Dieu)  ma  vie  entière, 
pleine  de  péchés  et  de  fautes,  mais  exempte  des  remords  de  l’impie 
et  des  crimes  du  méchant.  » Satie  : a Je  lui  porte  (à  Dieu)  un  cœur 
sinon  exempt  de  faiblesses,  au  moins  exempt  de  crimes  et  pur  d’inten- 
tion. » C’est  la  même  penst’e,  ce  sont  en  partie  les  mêmes  mots.  Cet 
empire  de  Jean-Jacques  sur  le.s  hommes  de  son  siècle,  s’e.xer(;ant  sur 
tous  les  actes  de  leur  vie  et  s’étendant  jusqu’aux  portes  de  la  mort,  au 
moment  du  dernier  supplice,  nous  paraît  remarquable.  Tous  dans  lt!s 
divers  partis  étaient  disciples  de  Rousseau  et  l’invoquaient  au  gré  de 
leurs  passions.  Salle  professait  du  moins  la  véritable  doctrine  du  mai- 
Ire,  qui  plaçait  au-dessus  de  toutes  les  vertus,  de  tous  les  progrès, 
l’humanité,  l’horreur  du  sang. 
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dépurlement  de  la  Meurlhe'.  Dans  ce  Mémoire,  il  donne 
de  nombreuses  preuves  de  son  patriotisme,  avec  des  pièces 
justificatives  à Tappui.  Sa  démonstration  paraît  convain- 
cante. Mais  i)  ne  se  borne  pas  là.  Il  raconte  qu’après  la 
journée  du  !2  juin,  les  corps  constitués  de  la  ville  s’étant 
assemblons  pour  délibérer  sur  les  événements  du  jour,  il  fit 
sa  profession  de  foi  et  déclara  : 

«...  Que  si  son  frère  étoit  coupable,  il  seroit  le  premier 
à lui  enfoncer  le  poignard  dans  le  sein,  etc...  » V.  infrà, 
p.  3d4,  la  lettre  du  frère  de  Biizot  et  autres  analogues. 

Et  il  ajoute  : 

« Chargé  comme  député  de  l’Assemblée  de  porter  son 
vœu  au  département,  je  renouvellai,  en  présence  du  Con- 
seil assemblé,  1a  même  déclaration.  » 

Le  mémoire  se  termine  ainsi  : 

« ...  Pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  son  civisme,  il  va 
se  pourvoir  à la  Convention  nationale,  pour  être  autorisé  à 
changer  un  m\x\  pvoficvit  en  celui  de  Dumont^  qui  est  celui 
de  sa  mère. 

» Signé  : J.  Salle. 

» De  la  maison  de  ma  détention , aux  ci-devant  Dames 
Prêcberesses  deMancy,  le,  etc...  » 

Suit  cette  apostille  : 

U Je  soussigné  Commissaire -inspecteur  des  maisons  de 
détention  de  iNancy,  déclare  qu’après  avoir  lu  ce  Mémoire, 
je  n’ai  rien  vu  qui  choquât  les  loix  de  la  République,  qui 
fût  contraire  au  bon  ordre  et  aux  mœurs,  et  dût  empêcher 

^ MÉMOinE  pour  JE.AN  SALLE,  Hëpublicain  français  et  négociant 
domicilié  à Vézelise,  présenté  au  Con>eil  du  Déparlement  de  la 
Meurthe.  Sans  date , avec  celle  seule  inscripiion  surmontée  d’un  bon- 
net de  Liberté  : Réyne  de  la  Hépublique  française. 


PRÉFACE.  cxxxi 

l’impression.  Nancy,  ce  18  octobre  1793,  l’an  II  de  la 
R...,  etc.  » 

Salle  laissait  en  mourant  sa  femme  et  trois  enfants  sans 
ressources,  deux  bis  et  une  bile. 

La  veuve  obtint,  le  8 messidor  an  III,  une  pension  annaelle- 
de  deux  mille  livres  (V.  ci-dessous,  p.  271),  que  le  gouver- 
nement de  la  Restauration  aurait  eu  le  tort,  dit-on,  de  ré- 
duire à cinq  cents  francs,  tort  qui  ne  saurait  se  comprendre 
après  la  conduite  de  Salle  envers  Louis  XVI  au  21  juin  1791 
et  au  21  janvier  1793.  Elle  mourut  le  19  juillet  1821. 

Le  bis  puîné,  Nicolas  Salle,  né  en  1793,  pendant  la 
proscription  de  sou  père,  ne  survécut  pas  aux  misères  qui 
avaient  accompagné  sa  naissance.  Il  mourut  à l’Age  de 
deux  ans. 

L’aîné,  Jean-Baptiste  Salle,  né  le  25  septembre  1788, 
fut  placé  au  Prytanée  à Paris,  jiuis  au  Collège  de  Mar- 
seille, ensuite  a celui  de  Nancy.  Il  avait  été  admis,  par  la 
protection  de  Fourcroy,  à l’École  militaire  de  Fontaine- 
bleau. Lorsqu’il  en  sortit,  il  partit  pour  l’Espagne,  et  de- 
vint, à vingt  et  un  ou  vingt-deux  ans,  aide  de  camp  du 
comte  Belliard,  gouverneur  de  Madrid.  Il  fut  tué  par  les 
Espagnols  en  juillet  1809  ou  1810.  Il  donnait  les  plus 
belles  espérances.  (Biof/mphie  des  hommes  marquanls 
de  l’ancienne  province  de  Lorraine,  par  Michel.) 

Marguerite-Caroline-Henriette  Salle,  née  le  16  mai  1791, 
est  morte  le  1“'  septembre  1850.  Elle  est  représentée  au- 
jourd’hui par  ses  deux  enfants,  M.  le  docteur  Contai,  de 
Nancy,  et  madame  Raynel-Villars,  demeurant  à Chavaillez, 
près  Vézelise. 
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ÙES  OUVRAGES  CON^US  HK  i.  B.  SALLE. 


I.  Màmnirn  cnntrc  Menmer  et  te  magnétisme , 1783. 

On  ne  trouve  re  Mémoire  ni  dans  les  collections 
spieiales  sur  le  iii.if'nétisine  que  possèdent  la  Biblio- 
thèque impériale  et  celle  de  l’Arsenal  (provenant  de 
M.  de  l’aulmy)i  ni  à la  Bibliothèque  de  l'École  de 
m»'tltH'iuede  Paris.  .Nous  n'en  connaissons  rexistencc 
(|ue  par  le  Précis  lûstorique  sur  la  vie  de  Salle  et  par 
M.  le  docteur  Carntal. 

MOYEN 

t)  E D I R t t;  r.  K 
t.’AÉROSTAT, 

niTi;  mi  Précis  hislnrùftte  ries  démnrrhes 
que  l’auteur  a fuites, 

particulièrement  auprès  de  P Académie  des  sciences, 
et  du  succès  quelles  ont  eu, 

Par  M.  Sai.le,  Docteur  en  Méderinc. 

...  Superat  quoniam  fortuna,  scquaniur, 
Uuoque  vocal,  verlarous  iler. 

ViBG.,  Æneid.,  lib.  V. 

A PEKIN 

ET  SE  TROUVE  A PARIS 
CHEZ  COUTURIER,  UMPRIIMEUR  LIBRAIRE, 

QUAI  DES  AUGUSTINS, 

1784. 

(Bibl.  imp.,  V.  ï7ïi.] 
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L’ouvrage  précédent  renferme  un  Mémoire  intitulé 
Mémoire  sur  h maniéré  de  dirifjer  les  mnehines 
aérosla  tiques  y avec  cellt>  épigraphe  : 

...  ExsulUmtiaque  hauril 
Corda  pavor  pulsans,  lauduraque  adrecta  cupido. 

ViRG.,  Æneid.,  lib.  V. 

Par  M.  Salle,  Docteur  en  Médecine. 

Ce  29  janvier  178i. 

Dans  la  préface,  Salle  Hit  que  u cet  ouvrage  le  mit 
en  rapport  avec  Condorcet  »,  p.  4.  « Du  moment  où 
la  machine  aérostatique  a paru,  j’avois  répété  avec 
la  plupart  des  physiciens  que  le  problème  de  direc- 
tion étoit  insoluble,  et  je  m’étois  obstiné  à ne  voir 
dans  la  découverte  de  M.  de  Montgolfier  qu’un  objet 
de  pur  agrément.  » Il  explique  ensuite  comment  il 
est  revenu  sur  cette  opinion,  et  il  indique  les  moyens 
qui  lui  paraissent  propres  à résoudre  le  problème. 
C’est  le  but  de  son  ouvrage. 

Ce  qu’il  y a dfe  remarquable,  c’est  que,  à côté  des 
avantages  matériels  qui  seraient  la  conséquence  de 
la  direction  des  ballons,  Salle  place  les  progrès  qui 
en  résulteraient  au  point  de  vue  politique.  « ...  Des 
savons,  dit-il  p.  5-4,  portés  légèrement  et  sans  secousse, 
pourroient  aller  reconnoitre  la  face  du  globe...  Ils 
pourroient  dans  peu  de  temps  se  porter  d’un  pôle 
à l’autre,  parcourir  les  déserts  de  l’Afrique,  visiter 
en  passant  le  Turc,  le  Tartare,  le  Chinois,  le  Japo- 
nois , dédaigner  les  menaces  du  despotisme  y le  rendre 
plus  stupide  encore  en  le  forçant  d’admirer,  et  l’obli- 
ger, pour  la  première  fois,  à dépouiller  son  orgueil, 
à accueillir  les  sciences  et  à respecter  l’homme!...  » 

C’est  bien  là  la  préoccupation,  on  peut  même  dire 
la  généreuse  utopie  du  temps  ! Salle  continuait  ainsi  : 
« Aucun  peuple  ne  seroil  oublié,  les  mœurs  seroient 
mieux  étudiées,  les  productions  du  sol  parfaitement 
connues,  la  hauteur  des  montagnes  parfaitement 
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mesurée...  l/hi.sloire  naturelle,  la  morale  et  la  poli- 
tique, tontes  les  .scienres,  en  nn  mot,  seroicnt  éclai- 
rées cl’nn  même  Irait,  n 

IV.  Lettre  de  M.  Salle  du  12  avril  1790,  in-8°  de  seize 

papes,  sur  le  pouvoir  qu’avaient  alors  les  gardes 
nationales  d’un  département  de  former  des  réunions 
fédératives. 

l.a  lettre  de  Salle  ne  fut  pas  publiée  par  lui,  mais 
' contre  lui.  Elle  est  accompagnée  d’une  réfutation 

sous  forme  de  notes.  (Bibl.  imp.,  Lb“,  3211.) 

V.  Bnppnrl  fait  à V Asxembléc  nationale  à l’occasion  des 

événements  qui  ont  eu  lieu  à Colmar  les  21 , 22  et 
25  mai  dernier,  an  nom  des  Comités  réunis,  diplo- 
matique, militaire,  ecclésiastique,  des  recherches 
et  des  rapports,  par  M.  Salle,  député.  Imprimé 
par  ordre  de  l’Assemblée  nationale  (31  mai  1791). 
Paris,  Imprimerie  nationale,  sans  date,  in-8°. 
(Bibl.  imp..  Le*",  1560.) 

VI.  Opinion  de  Salle,  député,  contre  la  décision  dit 

Corps  législatif  en  deux  sections.  A Paris,  de 
l'imprimerie  nationale,  1791.  In-8”  de  quarante- 
six  pages  avec  un  Avertissement.  (Bibl.  imp., 

Le*».  1523.) 
t}-. 

À la  séance  du  samedi  21  mai,  M.  Buzot  pro- 
nonça un  discours  à la  suite  duquel  il  proposa  un 
décret  en  remplacement  du  mode  constitutionnel  de 
délibération  du  Corps  législatif,  présenté  par  le 
Comité.  U Ce  projet,  qui  tendoit  à diviser  l’Assem- 
blée nationale  en  deux  sections,  m’alarma.  Je  pré- 


Digitized  by  Google 


PRÉFACE. 


cxxxv 


parai  le  lendemain  cette  Opinion,  dans  le  dessein  de 
la  prononcer  â l’Assemblée  le  jour  suivant,  la  dis- 
cussion ayant  été  remise  à cette  séance.  J’allai  le 
soir  même  A la  Société  des  Amis  de  la  Conslilution. 
J’y  lus  mon  opinion  telle  que  je  Pavois  préparée, 
et,  .soit  que  l’instant  ne  leur  eût  pas  paru  favorable, 
soit  que  mes  raisons  eussent  convaincu  mes  adver- 
saires, le  lendemain,  à l'Assemblée  nationale,  la 
discussion  n’eut  pas  lieu,  n Puis  Salle  explique  qu’on 
est  revenu  à la  charge,  et  qu’il  croit  de  son  devoir 
de  publier  cet  écrit,  etc.  « I.a  di.scussion  de  la  ques- 
tion qui  est  maintenant  soumi.se  à l’examen  de  l'As- 
semblée est  d’autant  plus  fâcheuse,  que  relui  de  nos 
collègues  qui  l’a  proposée  mérite  à plus  juste  titre, 
par  son  patriotisme  et  son  excellente  intention, 
reslinie  de  tous  les  bons  citoyens.  » 

« Ou  une  .seconde  Chambre  .seroit  composée  de 
pairs  du  royaume,  et  il  faudroit  alors  en  créer, 
c'est-.i-dire  renouveler  la  noblesse,  ou  elle  ne  .seroit 
qu’une  section  absolument  égale  en  pouvoir  et  en 
caractère  de  législature;  et  la  tendance  A la  primauté 
de  celle  de  ces  sections  qui  reviseroit  les  travaux  de 
l’autre  condui.sani  encoiv  au  renouvellement  de  la 
noblesse,  c’est-â-dire  A l’oubli  de  l’égalité  constitu- 
tionnellement reconnue,  pourroit  bien  plus  sûre- 
ment peut-être  renverser  l’État.  » 

VII.  Opinùm  de  M.  Sai.le,  député  du  département  de  la 
. .Meurthe,  sur  les  événements  du  21  juin  1791 , 
prononcée  à la  tribune  de  l’A.ssemblée  ii  la  séance 
du  15  juillet.  Imprimée  par  ordre  de  l’Assemblée 
nationale  et  envoyée  aux  départements.  ,(  Bibl. 
imp..  Le,  1611.) 

L’édition  originale  est  sortie  des  presses  de  Bau- 
douin, imprimeur  de  rAssembléc  constituante.  Mais 
il  parait  y avoir  eu  de  nombreuses  rt'productions  en 
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province.  Ainsi  je  possède  une  «^ition  de  Rouen, 
imprimerie  de  Louis  Oursel.  1791;  une  autre  de 
Rennes,  imprimerie  du  déparlemenl  de  l’isle-el- 
Vilaine,  chez  J.  Robiquet,  etc. 


Vin.  Des  moïeiss  de  maiktemr  LA  C0^ST1TUTI0N 
nu  Examen  de  la  dij^’érenee  des  Cnnrentionx 
nationale»  et  de»  Létfixiatttre» , ninxi  que  des 
forme»  propre»  à leur  conxerrer  leur  raraciPre 
et  à (jnratilir  In  liberté,  par  Sai.le,  député. 
Paris,  ChaloD,  rue  du  Tl^éàtre- Français,  1701. 
ln-8",  quatre-vingt-dix  pages. 

La  question  qui  préoccupe  Salle  est  intéressante; 
il  craint  que  la  Con.stitution  qui  vient  d'ètre  \otre 
ne  soit  renversée  par  les  entreprises  des  l.éçislatures 
subséquentes,  et  il  se  demaïuh*  quelles  sont  les  luis 
qui  sont  comprises  dans  la  Constitution  et  immuables 
c<imme  elle,  et  quelles  .sont  les  lois  non  oif'aniqucs 
susceptibles  de  changements  successifs.  Il  eommenee 
par  chercher  la  déKnition  du  mot  Constitution,  et  il 
arrive  à cette  formule  : u Ce  seroit  donc  ainsi  que  je 
délinirois  la  Constitution  : Je  dirais  qu'elle  com- 
prend la  déclaration  de  tous  les  droits  individuels 
des  citoyens,  ou,  si  l’on  veut,  la  déclaration  e.x- 
presse  de  toutes  les  clauses  renfermées  dans  le  Con- 
trat social,  et  leur  garantie  politique  et  administra- 
tive. n (P.  56.) 

Cet  ouvrage  purement  théorique  n’est  qu’une 
.application  de  Rousseau,  que  Salle  appelle  le  plus 
grand  publiciste  du  siècle  et  dont  il  est  l’élève  dé- 
claré. C’est  la  Constitution  de  1791  mise  en  œuvre  è 
l’aide  du  Contrat  social.  On  y trouve,  comme  dans 
tous  les  écrits  de  Salle,  des  vues  qui  tiennent  de 
l’intuition.  Tel  est  cet  aperçu  : 

U Je  ramar(|ue  d’ahoni  que  l’hérédité  de  la  magis- 
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tratim*  suprême  jultu  une  cxliême  déKiveiir  chez  un 
|)euple  libre  sur  celui  qui  en  est  revêtu,  ainsi  que 
sur  les  a{'ens  qui  sont  de  son  choix.  Je  remarque  en 
constYiuencc  que  les  officiers  que  le  peuple  pourra 
constituer  les  gardiens  de  ses  droits  et  les  surveillatis 
du  gouvernement,  étant  investis  de  la  confiance 
publique  la  plus  entière,  auront  une  extrême  faci- 
lité, dans  un  pareil  ordre  de  choses,  pour  empiéter 
sur  le  pouvoir  exécutif,  c’est-à-dire  pour  renverser 
la  société  à la  garde  de  laquelle  ils  sont  prépo.sés.  >■ 

‘ (P.  36.)  (Bibl.  imp.,  I.b>“,  538J.) 

IX . Dincmtrg  (Couverture  de  V Assemblée  de  la  commune 

de  la  ville  de  Vezelise,  prononcé  par  M.  Sallk, 
député,  imprimé  par  ordre  de  la  Commune.  1791. 
(Papiers  de  madame  Raynel-Villars.) 

X.  Opinion  de  M.  Salle,  député , sur  les  Conventions 

nationales.  A Paris,  do  l’Imprimerie  nationale. 
31  août  1791. 

Deux  opinions  se  présentaient  sur  les  droits  qu’au- 
raient les  Législatures  subséquentes  de  réformer  la 
Constitution.  Les  uns  voulaient  qu’on  ne  pût  jamais 
refondre  la  Constitution  de  fond  en  comble,  et  que 
la  révision  ne  s’opérât  que  partiellement  sur  des 
points  indiqués  par  des  mandats  spéciaux  ; les  autres 
voulaient  que  chaque  Convention  nationale  fût  un 
corps  constituant  avec  des  pouvoirs  illimités.  Salle 
se  rattache  A ce  ilernicr  parti,  mais  il  veut  qu’une 
Convention  ne  puisse  être  réunie  avant  vingt  ans, 
sur  la  demande  des  Assemblées  primaires  et  aux 
trois  quarts  des  voix.  Il  exige  en  outre  que  ce  vœu 
soit  émis  trois  fois  à deux  ans  d’intervalle  et  que  le 
nombre  des  députés  soit  de  douze  cents.  ( Bibl.  imp., 
I.e”,  1714.  ln-8".  Pièce.) 
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XI.  Lettre»  de  Salle,  député  de  la  Meurt/w,  à Guffrmj 

et  à Dubois-Crnvcé , se*  collègues.  4793. 

La  dernière  porte  cette  épifjraphe  : « Quand  on 
voit  .son  ami  parmi  ses  assassins,  il  ne  reste  plus 
qu’à  s’envelopper  la  tète  de  son  mantean.  » (Collec- 
tion de  M.  Ch.  Renard,  de  Caen.) 

XII.  ObseiTutions  de  Salle  sur  sa  lettre  dénoncée  à la 

Convention  par  les  commissaires  Antoine  et  Levas- 
seur. Brochure  in-8*,  de  l’imprimerie  de  Corsas. 

Détails  intéressants  sur  le  complot  du  10  mars 
1793.  (Même  collection.) 

XIII.  iMtre  du  citoyen  Salle,  député  à la  Contention, 

nu  citoyen  Biquüley,  vice-président  du  tribunal 
de  la  Meurthe.  Imprimée  par  ordre  de  la  Con- 
vention nationale.  4793.  (Même  collection.) 

XIV.  Recherches  de  Salle,  député  de  la  Meurthe,  sur 

les  ayons  et  les  moyens  de  la  faction  rf  Orléans. 
De  rimprimerie  d’Antoine-Joseph  Corsas,  rue  Ti- 
quetonne,  n°  7.  4793.  (Bibl.  imp.,  Lb“,  2454.) 
Brochure  in-8*,  seize  pages. 

Deuxième  édition,  brochure  de  cinquante-neuf 
pages  renfcrnmnt  : 1°  la  précédente  sous  le  titre  de  : 
Plan  suivi  par  Robespierre  et  les  Jacobins  pourdonner 
un  roi  à la  France,  par  feu  Salle,  député  de  la 
Meurthe  à la  Convention  nationale; 

2*  Sa  Déclaration  au  Peuple yrançoû,  à Paris,  chez  la 
veuve  d’AiitoineJoseph  Corsas,  imprimeur-libraire, 
rue  Neuve  des  Petits-Champs,  au  coin  de  celle  de 
la  Loi,  n*741  ; et  chez  la  citoyenne  Brigitte,  libraire, 
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{falerio  de  Bois,  en  face  du  pa.ssage  du  Lycte  au 
Palais-Egalité,  n*  229.  An  III  de  la  République. 

3*  Réponse  de  Salle,  député  de  la  Meurthe,  aux 
calomnies  prononcées  contre  lui  par  Robespierre  à 
ta  tribune  de  la  Convention.  (Bibl.  imp.,  Lb“,  1361. 


XV.  Déclaration  de  Salle  du  3 juin  1793,  l’an  II  de  la 
République.  (Collecl.  pers*"*.) 

Récit  rapide  de.s  événements  du  31  mai  et  du 
2 juin. 

Il  Honoré  de  cette  glorieuse  persécution,  il  m’im- 
porte de  prendre  un  parti. 

PI  Que  dois-je  faire?  dit-il.  Est-il  plus  utile  que  je 
me  livre  aux  brigands  qui  demandent  ma  tête?  Ser- 
virois-je  mieux  la  liberté  en  cherchant  à me  sous- 
traire à cette  tyrannie  et  en  retournant  dans  mon 
département  pour  lui  dénoncer  l’outrage  fait  dans 
ma  personne  à la  Représentation  nationale?  » 

Salle  passe  en  revue  les  accusations  dont  il  est 
l’objet,  et  il  montre  qu’aucune  de  ces  accusations 
n’est  fondée '. 

« Que  veulent-ils  d’ailleurs  en  nous  arrêtant?  Le 
plan  de  leur  dernière  conspiration  étoit  de  nous 
arrêter  aussi,  de  nous  donner  huit  A dix  mille  com- 
pagnons d’infortune,  de  nous  supposer  émigrés,  de 
flétrir  notre  mémoire,  de  recommencer  les  massacres 
de  septembre  et  de  régner  par  la  terreur.  Eh  bien , 
je  n’en  fais  aucun  doute,  iis  le  veulent  encore  au- 
jourd’hui... Echapper  à leur  tyrannie,  c’est  déranger 
leur  plan,  c’est  empêcher  cette  horrible  conspira- 
tion. Je  sers  donc  mon  pavs  par  ma  fuite. 

n Jesers  mon  pays  en  fuyant;  carsi  je  leur  échappe, 

■ Je  suis  accusé  d'avoir  voté  l’Appel  dans  l’affaire  du  ci-devaiil  Roi. 

Je  suis  accusé  de  complicité  avec  Dumouriez. 

J’ai  comme  Dumouriez  déclamé  contre  le  meurtre,  le  brigandage 
et  l’anarchie. 
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je  conserverai  l’espérance  de  pouvoir  recueillir  et 
récbaiifft'r  dans  mon  sein  les  restes  de  la  liberté 
expirante. 

n Je  fais  donc,  je  retournerai  vers  mes  conci- 
toyens, qui,  tout  autant  que  Paris,  ont  bien  le  droit 
de  méjuger,  n 

XVI.  Compte  rendu  A feur*  commettants,  manireste  pu- 

blié collectivement  par  Salle  et  BuzoT.-Cnen, 
13  juin  (1793),  l’an  II  de  la  République  une  et 
indivisible.  (Collection  Renard,  de  Caeti.) 

XVII.  E.1  rnmen  critù/iw  de  la  ConstiUitinn  de  1793. 

Caen,  juin  1793,  par  S,\lle.  (Sans  nom  d'édi- 
teur. — Bibl.  imp.,  Lb  ^.) 

I.’édition  posthume  porte  t Par  feu  Salle,  député 
de  la  Meurlbe  à la  Convention  nationale.  Paris, 
cbcz  la  veuve  Corsas.  An  III  de  la  République.  (Bibl. 
imp.,  Lb  Tire), 

XVIIl . Observations  sur  le  Rapport  de  Saint-Just  contre 
les  trente-deux  proscrits,  par  une  Société  de 
Girondins.  Brochure  in-8°  de  trente  et  une  pages. 
Datée  de  Caen,  le  13  juillet  1793.  An  II  delà 
République  française. 

II  existe  une  autre  édition  sous  ce  titre  : f Ancien 
Comité  de  Salut  public  ou  Observations  sur  le  Rap- 
port DES  TRENTE-DEUX  PROSCRITS , par  Une  Société  de 
Girondins. 

XIX  et  XX.  Enfin  la  tragédie  de  Charlotte  Cordai  et 
r Entrée  de  Danton  aux  enfers. 
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La  di'lention  disciplinaire  subie  par  Saint-Jusl  éliiil  con- 
nue vaguement  par  la  tradition  sans  preuves  certaines 
Aussi  le  fait  avancé  avec  réserve  par  M.  Édouard  Fleury 
{ÈhifieK  ràrnl.,  Saint-Just,  t.  I , p.  -H)  était-il  contesté 
avec  énergie  par  M.  E.  Hamel  {Hint.  de  Soinl-Just,  t.  I, 
p.  ü2).  Les  pièces  probantes  ont  été  découvertes  récem- 
ment aux  Archives  de  l'Empire  et  de  la  Préfecture  de  po- 
lice. M.  Campardon,  auquel  un  doit  tant  de  découvertes 
curicu.scs  pour  l’histoire  (les  dernières  relatives  a Molière), 
mit  le  premier  la  main  sur  un  interrogatoire  de  Saint-Just, 
classé  dans  les  papiers  des  Commissaires  au  Châtelet  de 
Paris.  D'après  celte  indication,  nous  avons  fait  des  recher- 
ches aux  .Archives  de  la  Préfecture  de  police,  et  grâce  au 
concours  de  M.  Léon  l.iabat,  nous  avons  retrouvé  le  dossier 
complet  de  l’affaire.  Nous  le  publions  dans  sou  ensemble. 


A Monsieur, 

Monsieur  le  cheiaillier  d'Evri/, 
officier  au  garde , 

en  son  hôtel  rue  yanlttdoiir, 
à Paris. 

Monsikuh  , 

Je  me  Irouve  dans  une  peine  incroiable  et  jespere  que  vous 
voudrez  bien  vou,s  prêter  a ladoucir  et  me  rendre  service.  Mon 
fils  et  venue  passer  chez  moi  quinze  jours,  et  il  en  ai  parti  la 
nuit  [de]  vendredi  au  samedi  dernier  a mon  inscu  (Mjur  ce  ren- 

' V.  les  Méniuires  de  Barere,  t.  IV,  p.  Klfa. 
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dre  a Paris,  emportant  avec  lui  iine  t'cuelle  dargent  neuve, 
marqué  a une  E et  une  R;  iin  goblet  d'argent  a pied  relevez 
en  bn.sse  marqué  au  nom  de  S'  Just;  une  timballe  a tenir  une 
demi  bouteille,  le  pied  et  le  bord  doré,  marqué  au  nom  de 
Robinot,  curé  de  Decize;  trois  tasse  très  forte  dargent;  des 
paquet  de  galon  d’ar)'ent,  une  paire  de  pLstolet  garni  en  or, 
une  bague  fine  faite  en  rose  , et  plusieurs  autre  pe^tite  chose  eu 
argent,  tous  lesquels  obgets  il  c’est  aproprié  sans  que  je  men 
suis  appercii;  vraisembablement  dans  la  vue  de  sans  defoire 
et  de  ce  procurer  de  largent  pour  en  faire  mauvais  usage, 
comme  ces  procédés  m'afflige  beaucoup,  et  que  jai  interest  de 
taché  de  me  faire  nniiettn^  tons  ces  bijoux  et  de  prévenir  a 
l’avenir  et  arrêter  le  cour  de  linconduite  de  mon  fils,  je  vous 
seiez  oblige,  Monsieur,  de  vouloir  bien  vous  donner  la  peine 
de  voir  Monsieur  le  Lieutenant  de  Police  et  d'obtenir  de  lui 
un  oixlre  pour  faire  recherche  tous  de  suite  de  mon  fils  et  lui 
faire  remettre  les  effet  <|uil  a emporté,  et  ensuite  le  faire  met- 
tre en  lieu  de  sûreté  pour  ne  plus  exposer  a agir  aussi  mal  et 
lui  donner  le  teins  du  repentir  de  sa  faute.  Je  vous  prie.  Mon- 
sieur, de  ne  pas  perdre  un  moment  pour  donner  satisfaction 
a une  mere  justements  aflige  et  qui  ce  trouve  dans  la  plus 
grande  douleur,  et  jaurez  soins  de  vous  remettre  les  debourcé 
que  sous  aurez  fait;  je  vous  prie  de  uiener  la  chose  avec  la 
prudence  que  je  vous  connoit  ; vous  sentez  que  je  ne  veux  pas 
perdre  mon  fils,  mais  seulement  de  le  mettre  dans  ce  cas,  et 
lui  donner  le  loisir  de  reconnoltre  sa  faute  et  den  avoir  du 
repentir.  Je  serez  fort  reconnaissente , Monsieur,  des  peine 
que  vous  voudrez  bien  prendre.  J’ai  l’honneur  detre  parfaite- 
ment, 

Monsieur, 

Votre  humble  et  très  obéissante  servante, 
Robinot,  veufue  de  S'  Just‘. 

A Blerencourt,  ce  17  septembre  1786. 

• Toutes  les  fois  qu'on  rencontre,  au  dix-huitième  siècle,  des  lettres 
de  femmes  d’une  incorrection  si  étonnante  (V.  ci-dessous  celle  de 
madame  Petion,  p.  773,  et  autres),  il  faut  se  rappeler  ce  passage  du 
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Teneur  de  l’adresse  : 

A Mnfiame, 

Madame  de  Sainl-Just , 

à Blerancnurl,  par  Noynn,  en  Picardie. 

(Timbre  de  l’adresse.)  à Sceaux. 

Ce  10  septembre  4786. 

Madame, 

Une  partie  de  eampaj'ne  à Seaux  in’a  empêché  de  vous  écrire 
plus  tôt  pour  vous  tranquilliser  sur  le  Comte  de  Monsieur  votre 
fils.  Je  suis  la  cause  innocente  de  la  sottise  quil  a faite.  Il  y a 
quelque  temps,  je  le  guéris  d’un  mal  à lu  tempe  très  dange- 
reux et  nouveau  |X)ur  tous  mes  confrères  en  medecine  que 
j’interrogeai  à ce  sujet.  La  guérison  se  montoit  à deux  cents 
francs  quil  ne  m’avoit  point  payé  (sic);  malheureusement  je 
lai  pressé,  mais  vous  .savez  qu’a  Paris  Ion  est  si  sousent 
trompé  quil  faut  bien  prendre  garde  à soi.  Monsieur  votre  fils 
craignoit  de  vous  allarmer  en  vous  demandant  deux  cents 
francs  pour  un  médecin;  il  a été  chez  vous  et  il  en  a emporté 
de  quoi  me  .satisfaire.  Il  a vendu  pour  deux  cents  francs  d’ar- 
genterie et  me  les  a porté  à Seaux.  Il  m’a  fait  l’aveu  de  tout  et 
m’a  dit  que  de  sa  vie  il  n’oseroit  reparoitre  à vos  yeux,  mais 
qu’il  aimoit  encore  mieux  cela  que  de  pas.ser  pour  un  fripon 
à mes  veux.  J’ai  couru  chez  le  Juif  qui  lui  avoit  acheté  l’ar- 
genterie. Malheureusement  il  avoit  tout  jetté  en  fonte,  excepté 
un  gobelet  que  j’ai  eu  pour  39  livres.  Je  l’ai  remis  à M'  votre 
fils  qui  m’a  promis  de  vous  le  renvoyer  avec  deux  pistolets  et 
une  bague. 

M.  votre  fils  s’est  présente  à l’Oratoire  ou  Ion  la  fort  mal 
reçu.  Il  me  dit  quil  a été  dissuadé  par  des  religieux  de  votre 
pays.  Je  vous  avouerai,  Madame,  quoiqu’il  dise,  que  cet  état 

prince  de  Ligne  : i Les  femmes,  il  y a vingt  ans  encore,  ne  savaient 
pas  l’orthographe;  à présent  je  connois  dix  ou  douze.  Sevighé.  Elles 
n’ont  que  trop  d'esprit,  il  faut  les  arrêter...  » 'Ofc'ueres  choifies  ilu 
prince  de  Ligne,  Paris,  4!j«!i.  p.  Î69.) 
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lui  l'onvit'Ut  trè?  (>eu,  j'ai  nu  remar(|uer  en  lui  de  grands 
talents  pour  la  phisicpie  cl  inctitvinc,  el  si  vous  faisiez  bien, 
vous  l'engageriez  à preiidn-  un  état  dans  lequel  il  se  dis- 
lingticra  un  jour  à coup  sûr,  mais  il  v a un  inconvénient.  Je 
ne  vous  conseillerai  pas  di'  le  faire  travailler  de  quelques  mois, 
il'U  le  sang  calciné  par  l’étude,  et  son  mal  de  tempe,  qui  com- 
mence encore  à le  reprendre,  ne  vient  que  de  la.  Voici  le  régime 
quil  lui  faut  garder  |>endant  3 mois  ; ne  vivre  que  de  laitage 
et  de  légume,  ne  point  boire  de  vin  absolument,  et  se  couvrir 
beaucoup  la  nuit  aün  de  suer,  et  lempêcber  d’etudier  autant, 
car  sil  continue,  il  na  plus  un  an  a vivre.  L’intérêt  que  je 
prends  a qui  vous  regarde  de  si  près.  Madame,  mengage  a 
lever  tous  les  voiles  et  a vous  dire  la  vérité.  Il  faudrait  aussi 
quil  lit  usage  d'une  |K>udre  anii  emorragique  Ions  les  matins 
j)onr  purifier  le  .sang.  Cvute  poiidie,  de  nouvelle  invention,  se 
vent  à Paris  deux  louis  la  boile,  et  il  en  aura  pour  un  siei  le. 

Je  n'ai  pu  le  faire  résoudre  à retourner  chez  vous,  mais, 
Madame,  e<;rive/,  lui  en  sorte  de  le  faire  revenir,  car  il  per- 
siste; il  veut  aller  s'eml>;ir<]uer  A ('.alais,  sans  doute  il  en  fitroit 
le  voiage  a pieti,  ce  qui  enflanimeroit  encore  son  sang  davan- 
tage, et  il  n’y  arriveroil  point.  Il  m'a  défendu  de  vous  écriiv, 
de  vous  dire  son  adresse,  mais  la  voici  : llotel  S'  Louis,  rue 
Fromenteau.  Lcrivez  lui  mais  amicalement,  car  il  est  d'une 
sensibilité  comme  je  n’en  ai  point  encore  vu.  Vous  aurez 
même  rai.son  de  ne  pas  perdre  de  temps,  car  il  doit  partir  le  7 
ou  le  8 octobre.  Il  sait  mon  adresse,  et  sil  a besoin  de  mi's 
services  il  pourra  m’écrire.  Je  serai  taché.  Madame,  que  vous 
me  rtmiboursussiez  l'argent  que  j'ai  retidu  au  Juif  pour  le  gobe- 
let. Je  Vous  le  rendrois  gratuitement  pour  prix  de  l'estime  que 
j’ai  conçus  pour  vous  sans  avoir  l’honneur  de  vous  connoitre. 

J’ai  l’honneur  d’être.  Madame,  avec  le  plus  profond  res- 
pect, votre  très  humble  et  tiv:s  obéissant  serviteur, 

RlCHAUtlET  '. 


■ l.e  nom  d’un  sieur  Ciaude-Marie  Uichardol,  limonadier,  se  re- 
trouve vers  1798  sur  les  registres  d’écrou  de  Sainte- Pélagie.  Il  était 
accusé  d’escroquerie.  Serait-ce  l’auteur  de  la  lettre  de  1784? 
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•Me  parler  ce  malin 
M.  G. 

29  septembre  4786. 

Monsikib  , 

Autorisé  des  pouvoirs  d'une  inere  respectable  par  sa  con- 
duite et  celle  quelle  a toujours  tenu  vis  à vis  de  ses  enfants, 
SC  sacrifiant  entièrement  pour  eux  et  autrincnter  leur  petite 
fortune,  et  in’iiiteressant  a elle  par  tous  ces  titres,  je  réclamé 
vos  bontés  pour  lui  rendre  justice  contre  son  fils,  qui  est  parti 
de  chez  elle  la  nuit  du  15  au  16  de  ce  mois  sans  rien  dire,  et 
a emporté  avec  lui  différentes  choses  dont  voici  le  détail  : 

I”  Une  ecuelle  d’arfjent  neuve  marqué  un  E et  un  R; 

2”  Un  gobelet  d’argent  à pied,  relevé  en  bosse,  marqué  au 
nom  de  S'  Just; 

3°  Une  timballe  a tenir  une  demie  bouteille,  le  pied  et  le 
bord  doré,  marqué  au  nom  de  Robinot,  curé  de  Decize; 

4*  Trois  lasses  1res  forte  d’argent; 

b"  Des  pAquetsde  galon  d’argent; 

6»  Une  paire  de  pistolet  garni  en  or; 

7"  Une  bagne  fine  faite  en  rose  et  plusieurs  autres  petites 
choses  en  argent. 

La  mere  dudit  jeune  homme  s’appelle  S'  Just  et  demeure  à 
Bleraiicourt,  près  A'oyon  en  Picardie,  le  jeune  homme  porte 
aussi  le  même  nom,  il  n’a  plus  de  pere.  11  est  arrivé  le  16  au 
soir  de  ce  mois  a Paris  et  loge  au  petit  hôtel  S'  Louis,  rue  Fro- 
menteau.  mailre.sse  de  l’hôtel  lui  a vu  une  ecuelle  d’argent 
sans  couvercle,  un  gobelet  d’argent  a pied,  ou  étoit  gravé  ce 
nom  de  Saint  Just,  et  deux  bagues  au  doigt,  et  la  servante  de 
ce  meme  hôtel  a vu  aussi  les  trois  lasses  d’argent  qu’elle  dési- 
gne sous  le  nom  de  palette  a saigner. 

* Il  est  facile  de  voir  que  ces  annotations  cl  celles  des  pièces  sui- 
vantes émanent  du  Lieutenant  de  police  et  des  bureaux. 

i 


Se  rendre  pour  arrêter  et  con- 
duire le  s'  de  S'  Just  chez  le 
C^s  général  pour  eslre  ménagé  et 
conduit  dans  la  maison  de  dame 
Marie,  etc. 

30  septembre  4786. 
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La  niere,  craignant  ijne  celte  conduite  de  son  fils  ne  l’en- 
traine  par  la  suite  a faire  des  cho.ses  plus  graves  et  ayant 
intérêt  de  se  faire  remettre  tous  ses  bijoux  et  <‘ffels,  reclame 
votre  justice  par  ma  voix  pour  lui  faire  rendre  les  effets  ci- 
dessus  désijjnés  et  iiielire  son  fils  en  lieu  de  sûreté  pour  lui 
donner  le  temps  de  reconnoitre  sa  faute.  le  Commissaire 
Clieuû,  Monsieur,  est  déjà  au  fait  de  tx-lle  affaire  et  pouroit 
,se  charger  d’exécuter  les  ortlres  que  vous  donnerez  a cet  égard. 

Soyez  persuadé,  Monsieur,  de  toute  nia  reconnoissance  et 
de  celle  d’une  mère  au  désespoir  de  la  conduite  d’un  fils 
qu’elle  aiinoil  infiniment,  et  des  sentiments  respectueux  avec 
lesquels  j’ai  l’honneur  d’être. 

Monsieur, 

Votre  Ires  humble  et  Ires  obéissant  serviteur. 
Ch'  ii’Kvry  , 

Officier  au  reg"  des  Gardes  fran- 
çoises,  rue  de  V’entadour,  butte 
S'  Roch. 

Paris,  ce  Î7  septembre  <786. 

P.  S.  J’ai  l’honneur  de  vous  observer  que  cette  affaire  est 
très  urgente,  le  jeune  homme  mangeant  toujours  sur  lesdits 
effets. 


M’en  p.  ce  matin. 

M.  G. 

Co  30  septembre  1786. 

MoNsiEun, 

Je  joins  ici  la  lettre  de  M*  de  S*  Jusl  la  merc  qui>  vous  desi- 
rez; je  ne  vous  l’ai  |>oint  envoyé,  necieyanl  pas  (|u'elle  vous 
fut  necessaiie  d’après  celle  que  j’ai  eu  l'honneur  de  vous 
écrire.  Vous  verrez  que  la  mere  desire  que  son  fils  soit  arrêté 
et  mis  dans  une  maison  de  force  pour  le  punir  de  scs  fautes. 
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Je  me  joins  à elle,  Monsieur,  pour  vous  prier  de  faire  arrêter 
le  plustôt  possible  le  jeune  honiine  qui,  vivant  sur  les  effets 
qu’il  a emporté  a sa  mere,  s’en  trouvera  totalenient  depourvû 
pour  peu  que  l’on  tarde. 

Je  joins  aussi  une  autie  lettre  écrite  a s;i  niere  par  un  soi 
disant  médecin  ' de  Sceaux.  Je  crois  cette  lettre  l ontrefaite,  le 
jeune  homme  n’ayant  point  été  malude  et  ne  tendant  qu’a 
vouloir  pallier  sa  faute  aux  yeux  de  sa  mere  en  se  st^rvant  de 
ce  prétexte.  J'o.se  vous  rap|)eler  aussi.  Monsieur,  que  M.  le 
Commissaire  Clienù  est  déjà  instruit  des  faits. 

J’ai  l’honneur  d’être. 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

. Ch.  u’Evrï.  , 

P.  S.  J’oubliois  de  vous  dire  que  je  crois  que  M'  de  S‘  Just 
le  (ils  a vingt  ans. 

Ce  vendredi  soir,  29  septembre  (786. 


Rop.  Le  30  septembre  d"',  le  8' S' Paul 

— a reçu  des  ordres  provisoires  pour 

i octobre  (786.  l'arrêter  et  relaxer  s’il  y a lieu. 

Cet  oQie.  n’a  pas  encore  (ait  son 
rapport. 

Monsieuh, 

J’ai  l’honneur  de  vous  faire  mes  très  humbles  remercie- 
ments de  l’ordre  que  vous  avez  bien  voulu  donner  pour  arrêter 

' L’écriture  de  cette  lettre  est  renversée,  comme  pour  déguis€*r  la 
main  qui  a tenu  la  plume.  Le  style  n’est  pas  celui  d’un  médecin. 

H.  le  docteur  N auquel  nous  soumettons  cette  lettre,  nous  dit  : 

I Ceci  n’est  pas  écrit  médicalement,  il  n’est  pas  probable  que  ce 
» soit  l’œuvre  d’un  médecin  digne  de  ce  nom.  » 

Au  reste,  Saint-Just.  dans  son  interrogatoire,  n’invoqua  pas  cette 
excuse. 

i- 
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M'  de  S'  Jiist;  mais  coiiime  sa  iiierc  n’esl  point  aisé^  n’ayant 
que  le  nece.ssaire  pour  vivre  avin:  ses  antres  enfiinls,  je  vous 
supplie  de  vouloir  bien  ordonner  qu’il  soit  conduit  à S'  La- 
zarre  a la  plus  modique  pension,  au  lieu  d’une  maison  parti- 
culière ou  la  pension  doit  être  plus  cliere  et  qui  doit  être 
moins  sdre. 


J’ai  l’honneur  d’elrc  très  res|X'ctueuscinent , 

Monsieur, 

Votre  très  humble  et  très  obt’-issant  serviteur. 
Ch.  u’Evnt. 


Ce  lundi  2 octobre  086. 


J’ai  l’honneur  de  vous  observer  que  cette  aFfaire  est  Ires 
urgente. 

Repondû  que  la  maison  de  S'  Lazare  seroit  plus  chere  que 
celle  qu’on  lui  a destiné  a cause  des  mémoires  d’entretien,  et 
que  d’ailleurs  celle  ou  il  sera  détenu  est  aussi  seure  que  S'  La- 
zare, ele. 


6 octobre  086. 

Inlerrogat"  subi 
par  le  s'  de  St  Jiist. 

Comin"  Chenu. 

Interrouatoiri;  subi  pardevant  nous,  Gilles  Pierre  Ciieni  , 
Commissaii'e  au  Châtelet  de  Paris  et  Censeur  Royal  '. 

Par  le  S'  de  Saint  Just,  à nous  amené  par  le  S'  de  Saint- 
Paul,  Inspecteur  de  Police. 

En  exécution  des  ordres  à nous  adressés, 

A quoy  nous  avons  procétlé  ainsy  qu’il  suit, 

‘ Le  double  de  celte  pièce  se  trouve  aux  Archives  de  l’Empire,  où 
elle  a été  trouvée  par  .M.  Camparrion. 
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Du  vendredy  six  octobre  mil  sept  cent  quatre  vingt  six, 
neuf  heures  du  matin. 

Premièrement  enquis  de  ses  noms,  surnoms,  âge,  qualités, 
pais  et  demeure; 

A dit,  après  serment  par  luy  fait  de  dire  vérité  et  qu’il  a 
promis  de  repondre  c.ithegoriquement , se  nommer  Louis  de 
Saint  Just,  sans  qualité  ny  état,  natif  de  Decize  en  Nivernois, 
âgé  de  dix  neuf  ans,  demeurant  ordinairement  à Blerancourt 
en  Picardie,  chés  la  Dame  sa  mere,  et  de  présent  a Paris  logé 
hôtel  Saint  Louis,  rue  Fromenteau. 

Interrogé  pounjiioy  et  depuis  quand  il  a quitté  la  maison 
maternelle; 

A dit  qu’il  a quitte  la  maison  de  la  Dame  sa  mère,  il  y a 
environs  cinq  semaiaes,  parce  qu’elle  l'a  envoyé  à Paris. 

Interrogé  si  en  quittant  la  maison  de  la  Dame  sa  mère  il  n’a 
point  emporté  de  chés  elle  une  ccuelle  d’argent  neuve  mar- 
quée de  la  lettre  T,  un  grand  goblet  â pied  rellevé  en  bosse, 
sqr  lequel  est  écrit  le  nom  de  Saint  Just,  une  grande  timballe 
dont  le  pied  et  le  bord  doré,  marqué  du  nom  de  Robinot, 
trois  tasses  très-fortes,  des  paquets  de  galon  d’argent,  une 
paire  de  pistolets  garnis  en  or,  une  bague  fine  et  plusieurs 
autres  petites  choses  en  argent  qu’il  s’est  approprié,  sans  que 
la  Dame  sa  mère  s’en  soit  apperçu,  et  que  sont  devenus  les- 
dits  objets; 

A dit  qu’il  a emporté  lesdits  objets,  et  qu’il  ne  les  a plus  et 
qu’il  les  a vendu. 

Interrogé  à qui  il  les  a vendu  ; 

A dit  qu’il  les  a fait  vendre  par  un  commissionnaire  qu’il  a 
trouvé  dans  un  caffé. 

Interrogé  ou  sont  ses  effets; 

A dit  qu’il  n’en  a point,  n’en  avant  point  emporté  avec  lui. 

Interrogé  de  quoi  il  vit  à Paris; 

A dit  qu’il  vit  chez  un  traiteur  auquel  il  a payé  avec  l’ar- 
gent qu’il  a touché  de  la  vente  des  effets  susdits. 

Interrogé  ce  qu’il  comptait  faire  après  avoir  dissipé  ledit 
argent  ; 

A dit  qu’il  est  au  moment  d’étre  placé  dans  les  Gardes  de 
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M.  le  Comte  d’Artois,  en  .ittennant  qu’il  soit  ass<>  grand  pour 
entrer  dans  les  Gardes  dn  Corps. 

Interrogé  s’il  a été  pn'senté  à eet  effet  ; 

A dit  que  non,  mais  qu’il  est  sur  le  point  de  l’être. 

Interrogé  pourquoy  il  n’est  point  retourné  eliez  la  dame  sa 
inere  ; 

A dit  qu’il  n’a  pas  osé. 

Interrogé  s’il  veut  croire  les  témoins  qui  ont  connaissance 
des  faits; 

A dit  qn’il  ne  peut  y en  avoir. 

Interrogé  s’il  n’u  jamais  été  en  prison; 

A dit  que  non. 

Lecture  à Iny  faitte  dudit  interrogatoire  et  de  ses  réponses. 
A dit  ses  réponses  contenir  vérité,  y a persisté  et  a refusé  de 
signer,  de  ce  requis  suivant  l’ordonnance,  et  nous  commis- 
saire susdit  avons  signé  en  notre  minutte. 

Pour  copie. 

Le  Commissaire, 
Cheni'. 


M.  le  baron  de  Brcleuil. 

Du  15  octobre  1786. 

M.  le  chev"  d’Evry,  officier  au  Rég'  des  Gardes  françoises, 
au  nom  et  comme  chargé  des  pouvoirs  de  la  D'  de  S' Jiist, 
demeurant  à Blerancourt,  m’ayant  exposé  que  le  de  S'  Jiist 
fils,  âgé  de  dix-neuf  ans,  s’étoit  évadé  de  la  maison  de  sa  mère, 
en  emportant  une  quantité  a,ssez  considérable  d’argenterie  et 
autres  effets,  ainsi  que  des  deniers  comptons,  et  s’étoit  rendu  à 
Paris  où  l’on  craignoit  les  suites  de  sa  mauvaise  conduite,  je 
l’ai  fait  conduire  devant  un  commissaire  pour  être  interrogé 
sur  les  faits  à lui  imputés. 

Ce  jeune  liomine  étant  convenu  d’avoir  emporté  ilc  chez  la- 
dite D'  sa  mère  les  effets  ci-dessus  énoncés  et  de  les  avoir  ven- 
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dus,  je  l’ai  fait  conduire  sous  le  bon  plaisir  du  ministre  dans 
la  maison  de  la  Dame  Marie,  M“*”  de  pension  à Picpu.s,  où  il 
esl  actuellement  détenu,  le  tout  aux  frais  de  sa  mere  qui 
payera  sa  pension. 

Monsieur  le  Baron  de  Breloiiil  est  supplié  de  faire  expédier 
des  ordres  en  forme,  en  datte  du  dO  septembre  pour 

autoriser  la  capture  du  S'  S'  Just  et  sa  détention  dans  la  mai- 
son de  la  Uame  Marie. 


A Monsieur  le  Lieutenant  général  de  Police. 

MoNstEun , 

La  Dame  Bobinot,  veuve  de  S‘  Just,  a l’honneur  de  vous 
exposer  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  lui  accorder  un  ordre 
j)Our  taire  renfermer  son  fils  chez  la  Dame  Marie,  barrière  du 
Trône,  où  il  est  depuis  près  de  six  mois;  mais  comme  elle 
espère  que  ce  temps  est  suffisant  pour  la  correction  de  son  fils, 
qui  promet  de  se  bien  conduire,  et  qu’elle  a dans  son  pays 
une  place  pour  lui,  elle  vous  sufiplie  très  humblement  de 
♦onloir  bien  lui  rendre  la  liberté,  affin  qu’il  vienne  la  rejoin- 
dre: elle  conservera.  Monsieur,  la  plus  vive  reconnoissaiice  de 
vos  bontés. 

(Supplique  stms  si(;nature;  elle  est  de  la  main  du  Ch'd’Evry.  ) 


30  mars  1787.  F'’’  la  feuille  pour  la  liberté, 

ordre  provisoire, 
et  l’envoyer  à M' le  Ch'’'  d’Evry, 
en  lui  répondant. 

Monsiecb  , 

Vous  avez  eu  la  bonté  d’aceordèr  à ma  sollicitation  à ma- 
dame Bobinot,  veuve  de  S' Just,  un  ordre  pour  faire  enfermer 
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son  fils  dans  la  pension  de  force  de  la  Dame  Marie,  où  il  est 
délenu  depuis  près  de  six  mois;  coinnie  il  paroit  corrifjé,  et 
que  sa  mère  très  malade  désire  le  rappeller  auprt*s  d’elle  et  le 
placer,  je  vous  supplie,  Monsieur,  de  vouloir  bien  lui  procu- 
rer sa  liberté  le  plus  tôt  |X)ssil>le,  afin  de  le  faire  rejoindre 
sur  le  champ  la  maison  maternelle.  J’ai  l’Iionneur  d’être  avec 
un  respectueux  attachement, 

Monsieur, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Ch'  d’Eviiy  , 

Officier  au  rég*  des  Gardes  fran- 
çaises , rue  de  Ventadour, 
butte  S'  Roch , n“  8. 

Ce  29  mars  1787. 


Bon  du 

15  avril  1787. 

M.  le  baron  âe  Brcteuil. 

% 

Le  S'  de  S‘  Just  a été  conduit  dans  la  maison  de  Ja  D*  Ma- 
rie de  S"  Colombe,  de  l’ordre  du  Roy  du  30  septembre  1780, 
parce  qu’il  s’étoit  évadé  de  chez  sa  inere  en  emportant  une 
quantité  assez  considérable  d’argenterie,  d’autres  effets  et  des 
deniers  comptans. 

Sa  mère,  qui  a sollicité  sa  détention,  le  croyant  corrigé  et 
m’ayant  fait  demander,  sa  liberté,  j’ai  signé,  sous  le  bon 
plaisir  du  Ministre,  le  30  mars  1787,  l’ordre  nécessaire  à cet 
effet. 

M.  le  Baron  de  Breteuil  est  suplié  de  faire  expédier  celui  en 
forme  de  la  même  datte. 

11  ressort  de  ces  documents  que  Saint-J ust,  alors  âgé  de 
dix-neuf  ans,  avait  emporté  certaines  pièces  d’argenterie, 
des  armes  de  prix  et  des  bijoux  appartenant  à sa  mère. 
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qu'il  avait  quitté  pendant  la  nuit  la  maLsun  maternelle  et 
qu’il  était  allé  à Paris  jeter  au  cnmset  d’un  recéleur  ees 
reliques  de  famille. 

Tel  est  le  fait  matériel,  indiscutable.  \ avait-il  là  un  vol 
passible  de  peines  criminelles?  Non,  d’après  la  législation 
du  temps,  qui  est  encore  la  nôtre.  « Dans  aucun  cas,  dit 
Muyart  de  Vouglans,  soit  dans  les  pays  de  droit  écrit,  suit 
môme  dans  les  pays  coutumiers,  l’on  n’admet  point  la  pour- 
suite criminelle  pour  les  vols  faits  par  les  fils  de  famille, 
non-seulement  parce  que  l’action  pour  vol  étant  de  sa  nature 
infamante , l’honnéteté  publique  ue  permet  pas  de  l’intenter 
à ceux  contre  lesquels  elle  devrait  naturellement  réfléchir, 
mais  surtout  à cause  de  1a  qualité  d'héritier  présomptif  que 
la  loi  donne  à ces  mêmes  enfants.  » ( Trnilé des  Loin  crimi- 
nelles, livre  III,  titre  vi,  § 8,  p.  284.)  Ici  Saint- Just 
était  plus  qu’héritier  présomptif,  son  père  était  décédé,  il 
était  mineur,  il  pouvait  avoir  des  droits  indivis  dans  les  objets 
dont  il  s’emparait.  Il  faut  donc  écarter  le  délit  légal;  reste 
tout  entière  l’indignité,  la  profanation  des  choses  les  plus 
saintes,  la  vente  à un  Juif  de  ces  vases  qui  portaient  le  nom 
de  .Saint-Just  et  celui  du  curé  de  Decize;  sans  compter  les 
circonstances  accessoires,  la  fuite  nocturne  à l’insu  de  la 
mère  de  famille  et  le  coup  terrible  porté  sciemment,  froi- 
dement, à cette  pauvre  femme.  C’est  ce  que  nous  avons 
appelé  une  faute  grave,  et  nous  ne  pensons  pas  que  cette 
qualification  soit  excessive. 

Mais  ici  se  présente  une  excuse  ; c’est  la  défense  imagi- 
née par  le  médecin  qui  aurait  soigné  Saint-Just  d’un  mat  à 
la  tempe.  Ce  dernier  n’aurait  agi  que  par  un  excès  d’hon- 
neur mal  entendu;  semblable  à l’honnéte  criminel,  il  n’au- 
rait eu  recours  à un  détournement  que  par  la  crainte  d’étre 
traité  de  fripon  par  son  médecin. 


Digitized  by  Google 


CLIV 


PRÉFACE. 


Malheureusemcnl  lu  lellre  étrange  du  sieur  Uichardet 
ne  fut  et  ne  pouvait  être  prise  au  sérieux  par  personne. 

Madame  de  Saiiit-Jusl  ne  dit  qu’un  mot  pour  la  faire 
tomber  : c’est  que  son  fils  n’avait  pas  été  malade! 

Il  résulte  de  l’interrogatoire  du  S octobre  que  Saiut-Just 
avait  quitté  Blerancourt  cinq  semaines  auparavant,  par  con- 
séquent le  1"  octobre  (I78G). 

Il  était  revenu  de  Paris  le  16  du  même  mois. 

Ce  n’est  pas  en  quinze  jours  qu’il  aurait  pu  subir  un  trai- 
tement de  nature  à coûter  deux  cents  francs. 

La  maladie  et  la  guérison  n’étaient  donc  qu’une  fable 
imaginée  par  quelque  officieux  maladroit.  Saint-Just,  on 
doit  le  reconnaître,  a eu  le  mérite  de  ne  pas  recourir  à cette 
défaite  grossière.  Il  en  a fait  Justice  par  son  silence  et  par 
la  franchise  de  ses  aveux. 

Si  l’on  examine  en  elle-même  la  lettre  que  le  chevalier 
d’Evry  déclarait  canirefaüe , on  voit  qu’en  effet  l’écriture 
est  renversée  de  droite  à gauche,  comme  il  arrive  lorsque 
quelqu’un  veut  déguiser  sa  main.  On  remarque  aussi  que  le 
prétendu  docteur  s’est  gardé  de  donner  son  adresse.  Cette 
circonstance  seule  rendrait  ses  déclarations  très-suspectes. 
Mais  le  style,  digne  de  l’orthographe,  n’a  rien  de  medical  : 
c’est  l’œuvre  d'un  charlatan  et  non  d’un  médecin.  Il  y a 
donc  eu  là  une  supercherie  tentée  probablement  par  quelque 
homme  d’affaires  do  la  rue  Fromenteau',  peut-être  par  ce- 
lui-là même  qui  avait  négocié  1a  vente  de  l’argenterie,  et 
qui  était  intéressé  à la  rentrée  en  grâce  du  coupable  auprès 
de  la  mère  de  famille;  celle-ci  ne  s'y  arrêta  pas  un  instant, 
et  l’autographe  du  sieur  Richardet  fut  joint  au  dossier 
comme  pièce  à conviction. 

‘ Petite  ruelle  mal  famée  de  l’ancien  Paris,  entre  le  pays  Latin  et  le 
quartier  de  la  Montagne  Sainte-Geneviève. 
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Les  faits  ('tant  (l('sorn)ais  acquis,  quel  jugement  doit-on 
porter  sur  leur  moralitti?  yutîlle  peut  être  leur  iniluence 
sur  l’appréciation  du  caractère  de  Sainl-Just?  Nous  ne  pen- 
sons pus  qu'il  faille  demander  compte  à l’homme  politique 
d’une  faute  de  jeunesse  commise  dans  la  vie  privée;  et  si  le 
parti  auquel  appartenait  Saint-Just  avait  respecté  l’honneur 
de  ses  adversaires,  nous  aurions  laissé  à d’autres  le  soin  de 
publier  ces  pièces.  Malheureusement  il  n’en  a pas  été  ainsi. 
Les  calomnies  les  plus  odieuses  ont  été  proférées  systéma- 
tiquement par  les  hommes  de  la  Montagne  contre  les  hommes 
les  plus  purs  du  côté  droit. 

Petion  a été  accusé  de  s’ôtre  laissé  corrompre  à prix 
d’argent  par  le  gouvernement  anglais,  et  d’avoir  détourné 
trente  mille  livres  par  mois  sur  une  somme  do  six  millions 
affectée  au  Ministère  des  affaires  étrangères'.  {Muniteur 
du  i"  vendémiaire  (8  octobre  1793),  t.  XVII,  p.  58,  édit. 
Plon.) 

Guadet,  lui  aussi,  se  serait  vendu  aux  puissances  étran- 
gères, et  aurait  acheté  et  payé  pour  cinq  cent  mille  francs 
de  biens  nationaux  * ! 

L’austère  Gensonné , resté  volontairement  dans  les  fers , 


< « Sont  en  outre  prévenus  lesdits  accusés. 

Savoir:  Petion,  de  s'ètre  prêté  au  divertissement  des  six  millions 
décrétés  pour  les  affaires  étrangères  dans  le  cours  de  la  législation,  et 
d’avoir  concouru  à en  délourner  la  destination  fen  recevant  personnel- 
lement 30,000 ^vres  par  mois; 

De  s’ètre  laissé  corrompre  à prix  d’argent  |iar  le  gouvernement 
anglais  et  d’ètre  devenu  l’un  des  corrupteurs  ilans  le  sein  même  de  la 
Convention  nationale.  » (.tfoni/eur  du  8 octobre  1793,  t.  XVII,  p.  58, 
édit.  Plon.) 

• Rapport  de  Baudot  sur  sa  mission  à Bordeaux . A/oniteur  du  1 3 bru- 
maire an  II;  séance  du  12.  On  y lit  : « Guadet  vous  disait  qu’il  man- 
geait le  pain  des  |wuvres  dans  une  petite  métairie  à lui  appartenant... 
Guadet  venait  d’acheter  et  de  payer  500,000  livres  un  eniplace- 
Bient,  etc....  » 
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est  traité  de  voleur  par  le  Joiirtini  r/e  /a  MonUujnc,  qui 
consacre  un  article  spécial,  avec  un  titre  en  évidence,  à celte 
odieuse  calomnie 

Roland,  le  plus  intègre  des  hommes,  a été  impliqué  dans 
le  roi  du  gnrdr-meublc*. 

Ét  Yergniaud,  le  type  du  désintéressement,  dut  répondre 
à .ses  accusateurs  ; u Je  ne  me  crois  pas  réduit  à l’humilia- 
tion de  me  Justiher  d’un  vol  ’ ! » 

La  question  posée  sur  ce  terrain , il  devient  de  stricte 
justice  de  rechercher  quels  étaient  les  antécédents  de  ceux 
qui,  non  contents  de  faire  tomber  la  tète  de  leurs  ennemis, 
s’attaquaient  d’une  manière  plus  cruelle,  encore  à leur  hon- 
neur. Or,  ces  hommes  qui  ne  respectaient  pas  même  la 
probité  de  leurs  adversaires,  auraient  dù  se  souvenir  de  leur 
passé  et  se  montrer  moins  oublieux  et  moins  rigides,  d’au- 
tant plus  qu’ils  ont  toujours  pratiqué  leur  système  de  féro- 
cité implacable  sous  le  manteau  d’une  incorruptible  austé- 
rité. C’est  nu  nom  d’une  vertu  sans  tache  qu’ils  se  sont 
arrogé  le  droit  de  flétrir  comme  des  fripons  et  des  trnîtres 
ceux  qu’ils  envoyaient  à l’échafaud.  En  présence  de  révéla- 
tions semblables  à celles  qui  se  produisent  aujourd’hui  et 
qui  ne  seront  pas  les  seules,  on  est  forcé  de  reconnaître 
qu’avant  d’ètre  sans  pitié  pour  les  autres,  il  aurait  fallu  être 
sans  reproche  pour  soi-méme;  car  lorsque  la  sévérité  du 
langage  n’est  pas  justiiiée  par  la  pureté  du  caractère,  elle 
prend  le  nom  d’hypocrisie  r et  c’est  une  aggravation  de  plus 
à ajouter  au  compte  que  les  hommes  de  la  Terreur  doivent 
à l’humanité. 

' Voir  le  n"  37,  8 juillet  <793.  Gessonné  accusé  de  vol. 

3 I J'appelle  sur  ce  vol  la  responsabilité  de  Roland  et  celle  de  toute 
la  coalition  dont  il  fait  partie.  » (Déposition  de  Fabre  d’Églanline,  pro- 
cès de  Brissot  et  complices,  p.  ÎÎ3.) 

•’  Même  procès , ibid. 
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Ces  Documents  ont  une  autre  utilité  : ils  servent  à com- 
pléter la  biographie  de  Saint-Just,  dont  les  premières  années 
sont  si  peu  connues.  On  voit  qu’il  s’était  présenté  pour  en- 
trer ù l’Oratoire,  et  qu’il  croyait  avoir  une  vocation  pour 
l’état  religieux , tandis  que  d’autres  conseils  le  poussaient 
dans  la  voie  des  sciences,  la  physique,  la  médecine,  où  de 
grands  succès  lui  étaient  promis.  Interrogé  lui-mème  sur  ce 
qu’il  compte  faire  ù l’avenir,  il  répond  « qu’il  est  sur  le 
point  d’ètre  placé  dans  les  gardes  de  M.  le  comte  d’Artois  ', 
en  attendant  qu’il  soit  assez  t/rajid  pour  entrer  dans  les 
gardes  du  corps  » . 

Cependant  Saint-Just , dans  le  procès  de  Louis  XVI , a 
fait  entendre  ces  paroles  restées  fameuses  : 

(I  On  ne  peut  régner  innocémment.  Tout  Roi  est  un 
rebelle  et  un  usurpateur.  C’est  un  crime  d’avoir  été 
Roi » 

Que  serait-il  arrivé  si,  au  moment  où  Saint-Just  pro- 
férait ces  paradoxes  meurtriers,  quelqu’un  s’était  levé  et 

' Saint-Just,  qui  demandait  à être  placé  dans  les  gardes  du  comte 
d’Ariois  et  qui  était  sur  le  point  d'ij  être  admis,  n’en  a pas  moins  atta- 
qué le  comte  d’Artois  au  chant  XIX  de  son  Organt  en  donnant  à ce 
Prince  l’attitude  d’un  poltron  dans  le  duel  qu'il  eut  avec  le  Duc  de 
Bourbon  : 

Un  gros  nuage  arrivait  dans  la  plaine; 

C’était  Pépin  et  monsieur  t’erragon 
Qui  s’avançaient  au  grand  trot  vers  l'arène. 

Pépin  tremblait  ut  flottait  sur  l'argon , 

Et  composant  sa  fière  contenance, 

Mourait  <lc  p<‘ur  et  criait  : l ice  France  ! 

Une  clef,  jointe  à la  seconde  édition , avertit  que  Pépin  désigne  le 
frère  de  Charlemagne,  et  Cliarlemagne  c’est  Louis-XVl.  Une  autre 
note  apprend  en  outre  qu'il  s'agit  là  d’un  combat  singulier  <)ui  avait 
eu  lieu  au  Bois  do  Boulogne.  On  ne  peut  donc  désigner  plus  clairement 
la  rencontre  des  deux  princes.  Le  comte  d'Artois  s’élait  bien  conduit. 
(V.  Uém.  de  Hezenval,  t.  Il,  p.  iüî.)  Il  y avait  dès  lors  tout  .à  la  fuis  une 
ingratitude  et  une  injustice  dans  les  vers  .satiriques  de  Saint-Just. 
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lui  avait  prouvé,  son  interrogatoire  à la  main,  que  six  ans 
auparavant  il  n’avait  d’autre  ambition  que  d’ôtre  le  garde 
du  corps  de  cet  usurpateur,  le  complice  de  ce  rebelle, 
et  que  pour  partager  son  crime,  ce  crime  nouveau  de 
royauté  originelle,  il  ne  lui  avait  manqué  que  la  taille  ou 
Ptlge?  Et  pour  emprunter  à Y Onfnnt  une  dernière  citation, 
Saint-Just  aurait  pu  se  souvenir  qu’il  avait  lui-méme  écrit 
res  vers  : 

l.e  Richelieu,  moins  altéré  do  sang. 

Était  nioilleur,  sans  en  être  moins  grand. 

(Chant  XIII,  t.  Il,  p.  51.) 

et  ceux-ci,  non  moins  curieux  : 

Je  veux  bâtir  une  belle  chimère. 

Cela  m’amuse  et  remplit  mon  loisir. 

Pour  un  moment , je  suis  Roi  de  la  terre  : 

Tremble,  méchant,  ton  bonheur  va  finir. 

Pour  annoncer  la.  majesté  royale. 

Je  ne  voudrois  ni  gardes  ni  faisceaux  : 

Que  Marius  annonce  sa  présence 
Par  la  terreur  et  la  clef  des  tombeaux; 

Je  marcherais  sans  haches,  sans  défense. 

Suivi  de  cœurs  et  non  pas  de  bourreaux. 

(Chant  III,  t.  I,  p.  39.) 

Quel  contraste  entre  ce  langage  et  celui  que  Saint-Just 
devait  tenir  quelques  années  après,  et  quelle  condamnation 
il  en  ressort  des  doctrines  qu’il  pratiqua  par  celles  qu’il  avait 
chantées  en  très-bons  vers. 

Nous  avions  été  amené,  par  le  rapprochement  des  dates, 
à penser  que  Y Onjanl  de  Saint-Just  avait  été  composé 
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pendant  qu’il  était  détenu  chez  In  dame  Sainte  - Marie. 
M.  Édouard  Fleury  rapporte  (p.  \\)  le  témoignage  d’une 
personne  qui  prétendait  avoir  connu  Saint- Just,  et  qui  pos- 
sédait une  notable  portion  du  manuscrit  à’Onjant.  Elle 
affirmait  que  ce  pofime  avait  été  écrit  pendant  les  loisirs  de 
sa  détention  chez  les  Pères  Piepus  de  Vailly.  Sauf  l’indica- 
tion du  lieu  qui  serait  erronée,  il  y aurait  dans  ce  récit  la 
conrirmafion  de  notre  hypothèse. 

Le  poeme  i’  Onjant  est  considérable  : il  contient  plus  de 
trois  mille  vers.  C’est,  sous  une  forme  allégorique,  une 
satire  complète  du  temps.  Une  note  de  la  clef  mise  à la  lin 
de  la  seconde  édition  nous  informe  que  le  poème  repose  sur 
« une  analogie  générale  des  mœurs  avec  la  folie,  et  ren- 
ferme plusieurs  épisodes  sur  des  faits  connus  »;  et  en  effet, 
outre  le  duel  notable  dont  nous  avons  déjà  parlé,  il  s’y  ren- 
contre des  allusions  fort  transparentes  à l’affaire  du  Collier 
(ch.  vin,  t.  1",  p.  122),  à la  liaison  du  duc  de  Brissac  avec 
madame  du  Barry  (eh.  xvii,  t.  If,  p.  106),  etc. 

L’auteur  a passé  en  revue  la  société  tout  entière  ; la 
cour,  l'armée,  l’Église,  le  palais,  le  théâtre,  les  hommes 
de  lettres.  Tous  les  morceaux  ne  sont  pas  égaux,  il  y a de 
la  diffusion,  des  longueurs,  des  passages  obscurs;  mais  on  ne 
peut  méconnaître  que  ce  soit  une  œuvre  étonnante  pour  un 
jeune  homme  de  dix-neuf  ans  : richesse  et  variété  des  pen- 
sées, légèreté  et  érudition  du  style,  do  la  grâce  alliée  par- 
fois a la  profondeur;  on  y trouve  tous  les  éléments  d’un  ta- 
lent déjà  mûr  à sa  naissance. 

Mais  quel  usage  Saiiit-Just  a-t-il  fait  de  ces  dons  précieux 
qu’il  tenait  de  la  nature  et  de  l'étude?  Hélas!  il  faut  le  re- 
connaître, le  plus  triste,  le  plus  condamnable  abus!  Cette 
plume,  qui  est  maîtresse  d’elle-môme,  qui  peut,  qui  .sait 
tout  dire,  elle  semble  esclase  d'une  idée  lise  ; lu  lubricité. 
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A chaque  instant,  sans  motif,  sans  l’excuse  d’un  prétexte, 
l’auteur  su  li>re  à dus  peintures  obscènes,  et  il  ne  lui  suffit 
pas  de  l’image,  il  lui  faut  le  mot  ordurier  qui  salit  et  qui 
abaisse'.  Si  encore  il  n’exerçait  ses  pinceaux  que  sur  des 
sujets  vulgaires,  mais  il  aime  à mêler  le  blasphème  à la 
luxure.  Le  Christ,  la  Vierge,  les  pages  les  plus  tou- 
chantes de  la  Passion,  les  mystères  les  plus  respectés  du 
christiuni.smc,  sont  ce  qui  tente  le  |dus  les  hardieSses  de  ses 
souillures*.  Notre  conjecture  doit  être  vraie  : un  tel  livre  ne 
peut  atoir  été  écrit  que  dans  une  heure  néfaste,  sous  les 
verrous  d’un  pénitencier,  sous  le  coup  de  la  malédiction 
maternelle  ! 

' V.  VOrgant,  p.  10,  15,  18,  30,  iî,  etc. 

a V.  p.  Ù,  72,  80,  etc. 
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DRAMATIQUE-HISTORIQUE 

• » 

DE 

CHARLOTTE  DE  CORDAY. 


I 

PÉRIODE  ANCIENNE. 

La  liste  des  œuvres  dramatiques  dont  Charlotte  de  Cordoy 
a été  l’objet  est  déjà  fort  longue.  Nul  sujet  historique, 
tiré  soit  de  l’an^quité,  soit  des  temps  modernes,  n’a  été 
traité  autant  de  fois  ',  et  cependant  un  siècle  ne  s’est  pas 
écoulé  depuis  l’événement  qui  a donné  naissance  à tant  de 
compositions  diverses.  Ceci,  au  reste,  se  comprend.  Il  y a là 
une  tragédie  toute  faite.  L’action,  les  caractères,  l'intérêt 
tragique,  rien  n’y  manque.  Les  auteurs  ont  été  naturelle- 
ment tentés  par  la  facilité  apparente  du  succès.  De  là  les 
nombreuses  tragédies,  les  drames  en  prose,  mélodrames, 

< D’après  la  Bibliographie  dramatique  do  Delandine  (I  vol.  in-8°, 
Paris  et  Lyon,  1818,  Bibl.  nal.,  C.  V),  le  sujet  traité  le  plus  grand 
nombre  de  fois  serait  Coriolat),  sur  lequel  il  a été  composé  quinze 
tragédies  et  plusieurs  opéras,  et  trois  tragédies  anglaises,  outre  celle 
de  Shakspeare.  Alexandre,  Iphigénie,  Joseph,  ne  dépassent  pas  le 
nombre  de  dix,  et  les  sujeLs  modernes  ne  l’atteignent  pas  encore.  On 
connaît  deux  pièces  sur  Camille  Desmoulins , sur  Madame  Roland  deux . 
sur  Robespierre  quatre,  sur  Marie-Antoinette  six,  sur  Louis  XVI 
huit,  etc. 
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vaudevilles,  qui  ont  paru  tant  eu  l'ranre  qu’à  l’étranger. 

Il  en  est  résulté  un  véritable  corps  de  bibliographie , que 
pour  plus  d’ordre  nous  avons  divisé  en  deux  périodes  : la 
première  commence  en  1793  et  Unit  avec  la  Révolution  et 
la  République,  en  1804.  La  seconde  s’étend  du  premier 
Empire  jusqu’au  jour  où  nous  écrivons  : elle  n’est  pas  en- 
core close  et  ne  paraît  pas  devoir  l’étre  de  longtemps. 

Nous  avons  compris  dans  cette  bibliographie  quelques 
pièces  qui  par  leur  titre  sembleraient  appartenir  a Marat. 

La  confusion  n’est  qu’apparente,  les  titres  ayant  changé 
avec  les  époques.  Ce  qui  pendant  la  Terreur  était  placé  sous 
les  auspices  de  Marat,  porta  plus  tard  le  nom  de  Charlotte 
de  Corday,  lorsque  ce  nom  cessa  d’ètre  proscrit.  Nous  n’a- 
vons donc  éliminé  que  les  pièces  consacrées  exclusivement 
à l’Ami  du  Peuple,  telles,  par  exemple,  que  Marat  dam 
le  souterrain,  de  Cammaille  Saint-Aubin,  épisode  de  1792, 
et  même  les  Cntilinas  moderne»  du  citoyen  Pérou , tra- 
gédie en  vers  dans  laquelle  Charlotte  n’est  que  désignée  et 
ne  parait  pas  sur  le  théâtre.  Nous  avons  au  contraire  fait 
Bgurer  dans  notre  catalogue  les  compositions  qui  tout  en 
prenant  Marat  pour  titre,  mettent  en  scène  Charlotte  de 
Corday,  de  manière  à réunir  les  œuvres  qui  se  rattachent  à 
un  fait  indivisible,  le  drame  du  13  juillet  1793. 

Nous  avons  donné  le  plus  de  place  qu’il  nous  a été  pos- 
sible à l'analyse  des  pièces  étrangères  qui  n’ayant  pas  été 
traduites  en  français  sont  peu  connues  dans  notre  pays.  On 
s’étonnera  peut-être  de  l’absence  de  pièces  italiennes.  Cette  * 
lacune  tient  à ce  que  la  censure  des  divers  gouvernements 
de  l’Ilalie  prohibait  de  la  manière  la  plus  rigoureuse  la  re- 
présentation de  sujets  empruntés  à la  Révolution  française. 
C’est  ce  qui  nous  avait  été  dit  parles  libraires  auxquels  nous 
nous  étions  adressé,  et  nous  a été  confirmé  par  les  per- 
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sonnes  qui  connaissent  le  mieux  l’Italie,  notamment  M.  le 
professeur  Boscilini,  àModène,  M.  H.  Mairan,  l’un  des  plus 
fidèles  habitués  de  la  Bibliothèque  nationale,  etc. 

Celte  observation  s’applique  aussi  à l’Espagne  et  au  Por- 
tugal. Notre  autorité  pour  le  premier  de  ces  pays  est  M.  de 
Roman,  pour  le  second  M.  Jordâo. 

Nous  nous  sommes  efforcé  de  rechercher  et  de  reproduire 
les  comptes  rendus  des  journaux , souvent  plus  intéressants 
que  les  pièces  dont  ils  contiennent  l’analyse.  On  y trouve 
une  grande  variété  de  jugements,  les  uns  sur  les  faits  consi- 
dérés en  eux-mômes,  les  autres  au  point  de  vue  littéraire, 
ce  qui  permet  de  suivre  la  marche  de  la  critique,  se  trans- 
formant avec  le  cours  des  années.  * 

Ces  comptes  rendus  nous  initient  en  outre  à une  foule  de 
détails  curieux  pour  l’historique  des  représentations,  la  créa- 
tion des  rôles,  le  jeu  des  acteurs,  leurs  costumes,  les  mou- 
vements de  l’opinion , les  impressions  du  parterre Par- 

fois aussi  la  politique  vient  mêler  ses  accents  passionnés  à la 
littérature  du  théâtre. 

La  réunion  de  ces  documents  nous  a paru  être  le  cortège 
obligé  de  l'œuvre  de  Salle,  qui,  comme  nous  l’avons  dit, 
n’est  pas  seulement  une  tragédie,  mais  une  page  d’histoire, 
et  une  partie  intégrante  de  l’histoire  dont  nous  avons  entre- 
pris de  réunir  les  matériaux.  Une  simple  nomenclature  d’ou- 
vrages rares,  introuvables,  n’aurait  eu  qu’une  valeur  de 
curiosité.  Nous  avons  préféré  une  revue  contenant  la  sub- 
stance des  pièces,  quelques  citations  des  meilleurs  passages, 
et  au  besoin  des  digressions  touchant  au  fond  môme  du  sujet 
principal,  que  nous  traiterons  ultérieurement.  C’est  ainsi  que 
nous  expliquons  et  que  nous  espérons  justifier  le  titre  de  : 
Biblim/raphie  dramatique -hutorique  de  Charlotte  de 
Cordât/. 
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I. 

L’AMI  DU  PEUPLE  ou  la  Monr  de  Marat,  fait  histo- 
rique en  un  acte,  suivi  de  sa  Pompe  kunèdre,  repré- 
senté pour  la  première  fois  sur  le  théâtre  des  Variétés 
AMUSANTES,  boulevard  du  Temple,  le  8 août  1793 
(vieux  style),  par  le  citoyen  Gassier  Saint-Amand 

PERSONNAGES  : ACTEURS  ; 

.Marat Le  citoyen  Clairville. 

Charlolle  l’.ordai La  citoyenne  Lévêque. 

Laurent  Basse Le  citoyen  Rousseau. 

. Evrard La  citoyenne  Sevrait. 

Cuisinier Le  citoyen  Saint-Hélène. 

La  scène  est  à Paris,  dans  un  appariement  de  Marat. 

Celte  pièce,  donnée  le  8 août  1793,  vingt-six  jours 
après  l’événement,  est  probablement  la  première  qui  ait  été 
jouée  sur  le  Ihéittre;  elle  est  de  la  plus  grande  simplicité  et 
se  compose  de  douze  scènes  qui  représentent  l'intérieur  de 
Marat,  ses  occupations  de  journaliste,  son  mariage  verbal 
avec  Simonne  Évrard,  sa  mort.  Charlotte  de  Corday  ne  joue 
lin  rôle  actif  que  dans  les  scènes  xi  et  xii. 

L’auteur  a mis  en  scène  les  personnages  avec  leurs  noms 
propres  : Laurent  Bas,  la  femme  Évrard,  maîtresse  de 
Marat;  le  citoyen  Cuisinier,  olbcier  du  poste  de  garde  natio- 
nale qui  vint  procéder  à l’arrestation^.  Il  place  dans  leur 

' On  voit  par  le  Journal  des  Affiches,  Annonces  et  avis  divers,  quo 
la  puLiliculion  de  la  pièce  imprimée  eut  lieu  en  prairial  an  IL  V.  le 
numéro  de  ce  journal  du  oclidi  8 prairial  an  II , qui  conlicnl  l'annonce 
de  celte  puLlication  chez  la  citoyenne  Toubon.  Faris,  I79i.  In-8“  de 
vingt-deux  pages.  Prix  : 1 I. 

Le  Catalogue  do  Soleinne  dit  : « C'est  un  cuisinier  qui  fait  l’éloge 
de  .Marat,  » ir  2465.  On  voit  la  méprise.  Martin  Cuisinier  était  limo- 
nadier, place  Saint-Michel.  (V.  Dossiers,  p.  33.) 
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bouche  le  texte  même  des  paroles  qui  ont  été  recueillies  par 
riiistoire,  ainsi  qu’on  peut  le  voir  dans  ce  monologue  de 
Charlotte  qui  résume  ses  lettres  et  ses  interrogatoires. 

Voilj'i  donc  le  jour  de  ma  vengeance  arrivé!  Aujourd’hui, 
je  délivrerai  ma  patrie  du  monstre  (jni  la  gouverne'.  Ma  vie, 
sans  doute,  paiera  le  prix  de  la  sienne?  0»e  m’importe?  Comme 
un  autre  Brutiis,  j’aurai  sauvé  mon  pays.  Rien  ne  coûte  à mon 
cœur  quand  il  s'agit  de  l’intérêt  commun.  J’éprouve  dans  ce 
moment  une  douce  sensation  quand  je  pense  qu’une  femme, 
oui,  une  feinnie,  aura  sauvé  la  France. 

O Vengeance!  Venffcance!  c’est  toi  qui  soutiens  mon  cou- 
rage. Que  ne  puis-je  du  même  coup  frapper  tous  ceux  qui, 
comme  lui,  proKlent  de  la  crédulité  du  Peuple  pour  le  tromper! 
Un  temps  viendra  où  les  François  rcconnoissans  rendront 
justice  à ma  mémoire!  O mon  père!  pardonne  à la  fille  de 
disposer  d'elle  sans  ton  consentement;  mais  l’intérêt  de  mon 
pays  l'exige.  Que  suis-je  sur  la  terre?  Un  être  inutile.  Je  me 
dois  à ma  patrie;  le  sacrifice  de  ma  vie  est  trop  peu  pour  payer 
le  bonheur  de  la  République.  En  poignardant  Marat,  je  porte 
l’épouvante  dans  le  coeur  de  ses  complices,  je  satisfais  ma  ven- 
geance et  j’assure  la  félicité  des  François.  Ne  donnez  point  de 
larmes  à ma  mémoire,  elle  est  sans  tache.  Que  le  succès  ré- 
ponde à mon  espoir,  j’aurai  assez  vécu.  (Scène  xi.) 


Pompe  Fcnèbre.  — Le  théâtre  représente  une  place  publique,  au 
milieu  de  laquelle  est  élevée  une  estrade.  Quatre  candélabres  anti- 
ques remplis  de  parfums  brûlent  aux  quatre  coins. 

Mabche.  — Six  guerriers  la  lance  baissée,  deux  tambours 
couverts  de  noir... 

‘ « Il  faut  supposer,  dit  le  Catalogue  de  Soleinne,  que  l'auteur  par- 
tageait un  peu  les  sentiments  de  Charlotte Corday.  » En  effet,  tiassier 
Sainl-Amand  n’était  pas  inaralisie  : mais  les  paroles  qu'il  met  dans  ‘ “ 
bouche  de  Charlotte  de  Corday  n’en  sont  pas  moins  d’une  étrange 
hardies,«e. 

En  17?3  .il  était  le  régisseur  des  Variétés.  (Voyez  Brazier,./fistoir« 
des  Petits  théâtres,  t.  l»'',  p.  t Î7.)  En  1 8H , il  fit  paraître  des  ouvrages 
royalistes,  et  devint  sous-préfet  de  la  Restauration. 
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Chœur  do  fommos  vêtues  de  blanc  avec  des  voiles  noirs. 

Deux  enfants  portant  des  inscriptions  Liberté,  Etjalité. 

Chœur  do  Romains,  la  statue  de  Brntus  sur  l’opaule. 

Encens  et  candélabres  où  brûle  de  l’encens. 

Romains  portant,  l'un,  l’inscription  Innocence,  l’autre. 
Justice. 

Le  corps  de  Marat  sur  un  lit  de  parade  porté  par  quatre 
Roiiinins;  sa  plaie  est  découverte,  et  le  poignard  est  à côté 
’’  de  lui. 

...  Évrard,  couverte  d’un  voile  noir  et  accompagnée  de  deux 
,.>  femmes,  porte  .son  cœur  sur  un  bassin. 

La  marche  déHIe  à pas  lents  au  son  des  instniments  guerriers 
et  plaintifs.  Après  chaque  roulement  de  tambour,  on  chante 
le  chœur  suivant  sur  l’air  : Je  m’abandonne...,  de  Mengotzi  : 

0 sort  funeste! 

Un  fer  barbare 
Dans  le  Ténare 
Plonge  Marat. 

(Ronl«si«ot  de  tenbovn.) 

Qu'à  rinstanl  même 
Par  le  supplice 
La  mort  punisse 
Cel  attentat. 

Députés,  peuple,  gaides  nationaux. 

Après  avoir  fait  deux  fois  le  tour  du  théâtre , on  pose  le  lit 
de  parade  sur  l’estrade. 

Alors  un  Romain  chante  le  couplet  suivant,  que  l’on  reprend 
en  chœur  : 

Am  de  la  Romance  de  Charlotte. 

0 jour  affreux  1 ô jour  funeste! 

La  France  a perdu  son  ami. 

Mais  de  ta  demeure  céleste, 

Marat,  sois  encor  notre  appui,  etc. 

Après  le  couplet,  l’on  entend  gronder  le  tonnerre,  le  ciel 
s’ouvre  à la  lueur  des  éclairs.  Une  pluie  de  roses  tombe  sur  le 
corps.  Alors  on  entend  une  musique  douce;  la  Liberté  descend 
dans  un  nuage  avec  la  Renommée,  qui  sonne  de  la  trompette. 
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A son  aspect,  chacun  s’agenouille;  la  Libertt^  prononce  un  ilis- 
coiirs.  (Nous  le  supprimons,  vu  sa  longueur.) 

Après  ce  monologue,  la  Liberté  posera  une  couronne  sur  la 
tète  de  Marat;  ensuite  elle  montera  au  ciel,  lu  Renommée 
sonnera  la  trompette,  l’on  battra  aux  cbamps. 

Le  rideau  baisse. 

Il  peut  nous  paraître  étrange  aujourd’hui  de  voir  sur  la 
scène  une  Pompe  funèbre.  C'était  alors  la  mode.  Les  funé- 
railles de  Hoche  nous  en  offrent  un  exemple  remarquable'. 

Le  Journal  de»  Spectacles  rendit  compte  de  cette  pièce 
dans  son  numéro  du  10  août  1793.  Après  l’analyse  succincte 
de  l’ouvrage , il  ajouta  : 

IS'oiis  avons  eu  occasion  de  faire  remarquer  ailleurs  qu’un 
trait  historique  ne  sufRt  pas  toujours  pour  fournir  le  sujet 
d’une  pièce,  celle-ci  vient  à l'appui  de  notre  observation. 
Mais  devroit-on  se  permettre  de  montrer  aux  spectateurs  in- 
dignés une  action  aussi  révoltante  qu’un  assassinat?  Non,  à 
moins  que  le  criminel  n’expie  aussitôt  son  forfait.  De  là  sans 
doute  les  punitions  et  les  échafauds  que  l’on  voit  sur  la  scène 
anglaise,  tableaux  pour  le  moins  aussi  horribles  que  le  pre- 
mier, tableaux  qui  rcntient  dans  la  classe  de  ceux  que  l’art 
judicieux  doit,  suivant  .ses  préceptes,  éloigner  de  nos  yeux. 

Le  caractère  de  Charlotte  Corday  n’est  pas  assez  développé 
dans  la  pièce  de  M.  Gassicr,  et  il  ne  nous  retrace  pas  toute  la 
ûinatiqiie  énergie  de  cette  femme.  Il  aurait  cependant  fallu 
que  cela  fut  ainsi , 1*  pour  conserver  la  vérité  dans  le  fait 
historique;  2*  pour  mettre-  plus  d’action,  do  mouvement, 
d’intérêt  et  de  contraste  dans  cet  ouvrage. 

* « D'après  le  vœu  formé  par  quelques  personnes  de  voir  représenter 
sur  les  divers  théâtres  de  Paris  la  scène  touchante  des  funérailles 
célébrées  en  l’honneur  du  général  Hoche , les  théâtres  de  la  République 
et  des  Arts,  de  Feydeau,  etc.,  etc.,  se  disposent  à donner  au  public 
la  représentation  de  cette  cérémonie  lugubre,  et  l'on  y entendra  le 
chant  de  Chérubini , qui  remplit  l'âme  d'une  mélancolie  aussi  douce 
que  son  auteur.  > (La  Toilette,  vendémiaire  an  VI.) 
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L’oniretieii  de  Marat  avec  son  commis  offre  des  lonfrueiirs, 
des  rép<-(itions , et  il  est  à présumer  que  M.  Gassier  les  fera 
disparoitre,  et  qu’il  sera  moins  long  quand  il  aura  le  temps 
<T être  plus  court. 

Le  baiser  que  Marat  prend  sur  la  joue  de  sa  maîtresse  ne 
tient-il  pas  de  la  trivialité,  et  une  situation  semblable  de- 
vroit-elle  trouver  place  dans  un  sujet  si  sérieux? 


Le  compte  rendu  se  termine  par  cette  réflexion  : « La 
cérémonie  de  la  pompe  funèbre  est  assez  bien  ordonnée; 
mais  nous  ferons  observer  à l'auteur  qu’il  n'est  rien  de  plus 
maladroit  que  de  charger  du  rôle  de  la  Liberté  l’actrice  qui 
vient  de  remplir  celui  de  Charlollc  Corday.  » Était-ce 
une  maladresse?  Il  est  permis  d’en  douter,  surtout  lorsqu’on 
sait  qu’à  Caen  on  promena  dans  une  fête  publique  une 
statue  du  la  Liberté  à laquelle  on  avait  donné  les  traits  de 
Charlotte  de  Corday. 

On  a beaucoup  parlé  du  mariage  libre  de  Marat;  ce  genre 
d’union  conjugale  avait  été  mis  à la  mode  par  Jean-Jacques 
Rousseau  Le  mariage  de  Marat  n’était  toutefois  connu 
que  par  la  déclaration  du  citoyen  Guirault  devant  le  conseil 
de  la  Commune.  Nous  avons  trouvé  dans  les  papiers  relatifs 
ù l’apposition  des  scellés  chez  Marat  une  pièce  plus  positive. 
C’est  la  promesse  de  mariage  faite  par  Marat  à Simonne 
Lvrard,  signée  de  lui  et  datée  do  i"  janvier  1792.  Nous 

' Rousseau,  s'étant  retiré  à Bourgoinf;,  invita  deux  de  scs  amis  ù 
;,’OÙter  dans  un  appartement  retiré.  Là,  il  les  prit  à témoin  de  ses  en- 
gagements irrévocables  avec  la  citoyenne  Thérèse  Levasseur;  il  ter- 
mina ret  acte  important  par  un  discours  sur  les  devoirs  du  mariage, 
où  son.Jlme  s’exalta  tellement  qu'il  ht  fondre  en  larmes  et  son  épouse 
et  ses  amis. 

Cette  anecdote  donna  lieu  à un  intermède  mêlé  de  musique  qui 
devait  être  joué  le  jour  de  la  translation  des  restes  de  Rousseau  au 
Panthéon  sur  le  théâtre  de  l'Égalité,  faubourg  Saint-Germain,  Section 
Marat.  (16  brumaire  an  III,  n°  36  du  Journal  des  Spectacles.) 
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allons  transcrire  cet  étrange  et  curienx  document.  Mais  voici 
d’abord  la  déclaration  de  Guirault,  telle  qa'on  la  trouve 
dans  le  Journal  de  Pari»  du  24  juillet  1793,  p.  825  : 

Il  Le  citoyen  Guirault  vient  demander  au  Conseil  qu’il  fasse 
lever  les  scellés  apposés  chez  Marat  ; il  se  plaint  de  ce  que  le 
Juge  de  Paix  et  son  greffier  n’ont  pas  encore  rempli  cette  for- 
malité; il  y a pcut-étie,  dit-il,  parmi  ces  jiapiers  des  notes 
contre  Custines;  il  y a en  outre  des  ouvrages  manuscrits  de 
physique  et  de  médecine;  il  faut  en  faire  un  triage  et  les 
transmettre  à 1a  postérité  par  la  voie  de  l’impression.  Marat, 
ajoute-t-il,  étoit  fort  pauvre;  dans  le  teins  que  Lafayette  le 
poursuivoit,  il  étoit  sur  le  point  de  passer  en  Angleterre  pour 
V trouver  des  movens  de  suhsistcr  de  son  travail,  lorsqu’une 
jeune  citovenne  le  prit  en  amitié,  vint  à son  secours  et  le  re- 
tira chez  elle.  Il  fut  longtemps  tenu  caché  rue  Saint-Honoré, 
à la  porte  Saint-Denis;  il  est  venu  ensuite  demeurer  rite  des 
Cordeliers. 

n Marat  fut  reconnoissant  : dans  un  jour  parfaitement  beau, 
il  se  mit  à genoux  avec  cette  citoyenne,  lui  donna  la  main  en 
lui  déclarant  à la  face  du  ciel  que  jamais  il  n’auroit  d’autre 
épousequ’elle.  Ainsi  fut  célébré  le  mariage  de  ce  grand  homme, 
sans  le  ministère  de  notaire  ni  de  prêtre,  etc.  '.  » 

Voici  maintenant  la  pièce  véritable  : 

Procis-verbal  du  scellés  du  citoyen  Marat 
du  iS  juillet  4793. 

11  s’est  trouvé  dans  un  petit  portefeuille  une  promesse  de 

' On  voit  ici  l’imitation  flagrante  (le  J.  J.  Rousseau.  On  la  retrouve 
fréquemment  dans  les  romans  de  cette  époque.  Nous  citerons  par 
exemple  Atdomeii  ou  le  Bonheur  dans  l'obscurité,  par  le  C.  Pivert. 
Paris,  l’an  IIP  de  la  République,  in- 18.  Le  frontispice  représente  un 
citoyen  et  une  citoyenne,  Spittvead  et  Julie,  qui  s'unissent  devant  la 
nature,  avec  ces  deux  vers  : 

La  nature  en  son  sein  offrit  A leurs  désirs 
Les  aimables  vertus  et  les  plus  doux  plaisirs. 

C’est  la  représentation  graphique  de  la  scène  racontée  par  Guirault. 
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niariafjo  do  la  part  dudit  citoyen  Marat  envers  ladite  citovenne 
Evrard,  écrite  en  entier  et  signée  de  la  main  dudit  Marat,  et 
dont  nous  avons,  à la  réquisition  de  ladite  citoyenne  Evrard, 
fait  lecture,  et  qui  est  ainsy  conçue  : 

« Le»  Belles  qualités  de  mademoiselle  Simonne  Évraho 
ayant  captivé  mon  cœur  dont  elle  a reçu  V hommage, 
je  lui  laisse  pmir  qat/e  de  ma  fny  pendant  le  votaye  que 
je  vais  faire  à Londres  rengagement  sacré  de  lui  donner 
ma  vnain  immédiatement  après  mon  retour;  si  toute 
ma  tendresse  ne  lui  suffisait  pas  pour  garant  de  ma 
fidélité,  que  l'oubly  de  cet  engagement  me  couvre  d’in- 
famie. 

n A Paris,  le  janvier  1792. 

» Jean-Paul  Marat, 

» l’Ami  du  Peuple.  » 

I.equel  écrit  nous  avons  aussitôt  remis  à ladite  citoyenne 
Evrard  (.Simonne). 

(Arch.  de  l’Eiiip.,  papiers  du  Comité  de  Sûreté  générale.) 

Ajoutona  que  ce  mariage  morganatique  fut  reconnu 
solennellement  par  la  famille  de  Marat.  Le  Journal  de  la 
Montagne  du  22  août  1793  contient  la  déclaration  expresse 
qui  fut  faite  à cet  égard  par  ses  deux  sœurs  et  un  de  ses 
frères  venus  à Paris  après  son  décès.  Voici  cette  déclaration, 
qui  concorde  avec  celle  de  Marat  et  en  reproduit  les  termes  : 

Quoique  déjà  convaincus  des  imporlans  services  rendus 
par  la  Citoyenne  Evrard  au  C.  Marat  son  époux,  nous  avons 
cru  nécessaire,  pour  donner  à cet  acte  toute  l’autlienticilé 
qu’exige  notre  reconnoissance,  d’appeler  eu  témoignage  les 
personnes  qui  ont  connu  la  situation  où  éloit  réduit  notre 
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frère  par  les  sacrifices  qu’il  avoit  fait  pour  coopérer  à la  révo- 
lution. 

Pénétré.sd'aclmirairon  et  de  reconnoissance  pour  notre  clièrc 
et  di(;ne  scieur,  nous  déclarons  que  c’est  h elle  que  la  famille 
de  son  époux  doit  la  conservation  des  dernières  années  de  sa 
vie,  etc. 

Nous  dc-clarons  donc  que  c’est  avec  satisfaction  que  nous 
remplissons  les  volontés  de  notre  frère  en  reconnois.sant  la 
Citoyenne  ftvrard  pour  notre  sœur,  et  que  nous  tiendrons 
pour  infâmes  ceux  de  sa  raiiiillc,  s’il  s’eu  trouve  quelqu’un 
qui  ne  partageât  pas  les  sentimeiis  d’estime  et  de  reconnois- 
sance que  nous  lui  devons,  et  si  contre  noire  attente  il  pou- 
voit  s’en  trouver,  nous  demandons  que  leurs  noms  soient 
connus,  ne  voulant  pas  partager  leur  infamie. 

Fait  à Paris,  ce  22  août,  l’an  2*  de  la  R.  fr. 

M.vrie-Anxe  Mar.it,  f*  Olivier. 

Alrertine  Marat. 

Jean-Pierre  Marat. 

{Journal  de  la  Montagne  du  lundi  26  août  1793,  n°  85.) 


IL 

A PROPOS  SUR  LA  MORT  DE  L’INFORTUNÉ  MARAT, 
joué  par  le  théâtre  de  la  Cité  en  aoust  1793. 

La  citoyenne  Clericourl  la  jeune,  artiste  de  ce  théAtre, 
remplissait  le  rôle  de  Charlotte  de  Corday.  C’est  le  seul  ren- 
seignement que  nous  possédions  sur  cette  pièce.  Il  nous  a 
été  fourni  par  une  inscription  mise  derrière  le  portrait  de  la 
citoyenne  Clericourt.  Elle  est  suivie  de  ces  vers  : 

A CHARLOTTE  CLERICOURT. 

Pour  bien  nous  rendre  sur  la  scène. 

De  Corday,  l’aspect  délesté. 
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Il  tu  manque,  à Républicaine, 

Sa  saiivajrc  rigidité 
Kt  sa  sinisliu  majesté. 

Mais  si,  cpmmu  elle,  IragéHiieiine 
Dans  le  Temple  de  Melpomène, 

Ton  |>olgiiard  frappe  les  tyrans. 

C’est  la  joye,  et  non  pas  la  haine, 

Qui  répond  à les  coups  ardents. 

(Signé  de  l’initiale  V.) 

Nous  avons  fait  graver  et  nous  publions  le  portrait  de  la 
citoyenne  Ciericourt,  qui  se  rattache  à la  Bibliographie  dra- 
matique de  Charlotte  de  Corday.  V.  planche  20. 


III. 

APOTHÉO.SE  DE  MARAT  ET  I.EPELLETIER,  scène 
lyrique  chaulée  à Versailles  rlaiis  la  ci-dvranl  Chn- 
jiellc,  et  à Paris,  maison  de  la  Réralution  , ci-devant 
Palais- Bourbon.  — 10  août  1703.  — Paroles  de 
Delkieu,  musique  de  Giroust.  (Non  imprimée  *.) 

Cette  scène  lyrique  n’ayant  pas  été  imprimée,  nous  avons 
dû  la  chercher  dans  les  dépôts  de  pièces  manuscrites.  Nous 
n’avons  pu  la  trouver  ni  dans  les  Archives  de  la  Préfecture 
de  police,  ni  dans  celles  de  l’hôtel  Soubise.  Nous  avions  es- 

I 

' Nous  devons  la  connaissance  de  celte  pièce  à M.  Ménétrier,  qui 
prépare  un  grand  travail  sur  le  théâtre  pendant  la  Révolution  et  qui  a 
fait  de  longues  recherches  dans  les  Archives  de  la  Préfecture  de  police. 
Il  en  est  de  même  des  pièces  mentionnées  sous  les  n“  V,  VI,  X. 
Nous  le  prions  d’agréer  le  témoignage  public  de  notre  reconnaissance. 
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pûré  être  plus  heureux  au  Conservatoire  de  musique,  parce 
que  c'est  là  que  sont  conservés  les  papiers  de  Giroust;  mais 
vériflcation  faite  par  M.  Wekerlin,  sous-bibliothécaire,  il  a 
été  reconnu  que  ces  manuscrits  ne  contenaient  que  de  In 
musique  religieuse,  composée  sur  des  paroles  en  latin.  Gi- 
roust était  en  effet  un  compositeur  de  musique  d’église,  et 
il  n’était  devenu  que  par  la  force  des  circonstances  le  colla- 
borateur de  Deirieu,  auteur,  par  les  mêmes  raisons,  de 
chants  patriotiques  Ce  n’est  que  dans  les  registres  muni- 
cipaux de  Versailles  que  sc  sont  rencontrées  les  traces  de  la 
fête  célébrée  dans  la  chapelle  du  château,  devenue  la  cha- 
pelle du  Palais  National.  La  cérémonie  en  l’honneur  de 
Marat  eut  lieu  en  eflet  le  lendemain  de  l’anniversaire  du 
10  aoâlyjour  du  renversement  du  Thrône  et  de  ï accep- 
tation de  la  Constitution.  On  voit  par  les  procès-verbaux 
des  Sections,  que  d’une  part  une  collecte  fut  faite  pour 
acheter  à frais  communs  le  buste  de  l'Ami  du  Peuple,  qui 
fut  porté  en  triomphe  au  milieu  du  cortège,  et  que  de 
l’autre,  le  nom  de  celle  qui  avait  frappé  Marat  ne  fut  point 
oublié  dans  les  discours  prononcés  par  les  orateurs  populaires* . 
Le  citoyen  Giroust  était  alors  Président  delà  13*  section, 
ditte  des  Vrais  républicains’.  Il  avait  composé  pour  la 
fête  du  10  la  musique  d’un  u morceau  analogue  au  sujet  ».  Il 

* Il  était  depuis  longtemps  régent  do  rhétorique  à Versailles. 

^ « Marat,  l’amy  du  peuple,  dénonciateur  de  tous  les  complots 
liberticides  formés  par  les  tirans,  les  conspirateurs,  etc.,  etc.,  assas- 
siné par  Marie-Anne-Charlotte  Corday  le  1i  juillet  1703,  âgée  de 
dix-huit  ans,  jugée  le  17  du  même  Moy  n (sic).  (Procès-verbal  de  la 
Société  des  Sans-Culottes,  etc.  Archives  municipales  de  Versailles, 
Soc.  Pop.,  carton  n»  4.) 

^ On  trouve  une  motion  signée  do  lui  comme  Président,  par  laquelle 
O la  municipalité  est  invitée  à prendre  les  moyens  pour  empêcher 
qu'après  les  exécutions  la  multitude  ne  coure  pas  sur  les  échafauds  et 
ne  ce  fassent  (sic)  un  plaisir  barbare  de  marcher  dans  le  sang,  s 
(Mêmes  Archives,  Soc.  Pop.,  carton  n»  î.) 
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est  donc  naturel  de  croire  qu’il  était  l’auteur  des  hymnes  et 
cantiques  chantés  le  jour  suivant,  ainsi  qu’on  le  voit  par  les 
registres  municipaux  de  Versailles. 

U Le  lendemain  (II  août),  à quatre  heures  de  l’après- 
midi,  la  iuunici|)alilé  s’est  tx'iidue  ù la  chapelle  du  Palais 
national. 

n L’emblème  de  la  I.iberlè  ctoit  plaeé  sur  l’autel,  la  musi- 
4|iie  et  les  jeunes  citovennes,  vêtues  comme  la  veille,  chantè- 
rent des  hymnes  et  des  cantiques,  et  offrirent  de  l’encens  et 
des  fleurs  à la  Lilx'rté.  Un  discours  civique  fut  prononcé  par 
le  citoyen  Goujon,  piwureur  syndic  du  département.  Après 
quoi  chacun  se  rendit  dans  le  jardin.  Les  grandes  eau.v  furent 
jouées,  et  à la  fin  du  jour  tous  les  citoyens  se  retirèrent 

Il  Sitjnd  : Gbi.vcoi  ht,  commissaire  ordonnateur; 

G.\STri.LIER.  n 

(Assemblée  du  Conseil  général  de  la  Commune  de  Versailles, 
R*  vol.,  p.  255-258.) 


Les  auteurs  des  Prisons  de  l'Europe,  MM.  Alboize  et 
Maquet,  citent  (t.  IV,  p.  114)  les  Mémoires  inédits  de 
Champagneux,  desquels  il  résulterait  que  Champagneui, 
alors  détenu  à la  Force,  avait  composé  une  tragédie  sur 
Charlolle  de  Corday.  Il  aurait  eu  pour  inspiiatcur  et  col- 
laborateur Adam  Lux,  qui  était  renfermé  dans  la  même 
prison.  Malheureusement  cette  tragédie  fut  perdue.  Les 
Mémoires  seuls  subsisteraient. 

Vérification  faite,  d’après  les  Registres  d’écrou  conservés 
dans  les  Archives  de  la  Préfecture  de  police,  nous  avons 
constaté  qu’en  effet  Adam  Lux  et  Champagneux  se  sont 
trouvés  à la  Force  ensemble  depuis  le  commencement  d’août 

* Celte  fêle  du  lendemain  fut  sans  doute  celle  qui  fut  consacrée  à 
Marat  et  donna  lieu  à la  Scène  lyrique  de  Giroust  et  Oeirieu. 
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jusqu’au  mois  de  décembre  1793  Le  fait  avancé  est  donc 
matériellement  possible.  Toutefois  Georges  Kcrner,  qui  vit 
Adam  Lux  pendant  sa  captivité,  et  qui  a laissé  des  souvenirs 
intéressants  sur  leurs  relations,  ne  parle  nullement  de  cette 
tragédie  ni  de  la  participation  que  Lux  y aurait  prise. 
(V.  Das  Bilderbucb  aus  mei.xer  Knabexzeit,  l'Album 
de  mon  enfance.  Souvenirs  de  178G  « 1801,  p.  74  à92, 
parJustinus  Kerner,  frère  du  précédent.  Brunswick,  1849^.) 

Il  faut  aussi  se  défier  de  ce  que  les  auteurs  disent  de 
l’amour  de  Lux  pour  Charlotte  de  Corday.  H éprouvait  sans 
doute  et  il  a exprimé  l’enthousiasme  le  plus  exalté  pour 
Charlotte.  Mais  il  n’y  a rien  qui  ressemble  à l’amour  plato- 
nique et  posthume  qu’on  a supposé.  On  sait  que  le  docteur 
'NVedekind , compatriote  et  ami  d’Adam  Lux , ayant  publié 
dans  le  Journal  do  la  Montagne  du  4 septembre  1793 
une  lettre  par  laquelle  il  cherchait  à établir  que  la  passion 
de  Lux  pour  Charlotte  lui  avait  troublé  la  tète,  celui-ci 
démentit  énergiquement  cette  assertion  ’.  C’est  donc  sous 

' CciAMPAGNF.ix  (I,ouis-Antoinp),  chef  do  bureau  au  ministère  de 
l’inlèricur,  âgé  do  quarante-neuf  ans,  né  à Bourgoin,  demeurant  à 
Paris,  arrêté  par  mesure  de  sùn'Ui  générale  et  écroué  à la  Force  le 
4 août  1793  (ordre  du  Comité  de  Sûreté  générale),  transféré  aux  .Xlade- 
lonnettes  le  Î5  messidor  an  11,  mis  en  liberté  le  25  thermidor  suivant. 

Adam  Lux,  entré  à la  Force  le  2i  juillet  1793,  transféré  â la  Con- 
ciergerie le  i novembre,  condamné  à mort  et  exécuté  le  14  brumaire 
an  II  (4  novembre  1793). 

• Il  ne  faut  pas  confondre  Georges  Kerner  avec  Théodore  Kcerner. 
Georges  Kerner,  né  en  1770  à Ludwisbourg  (Wurtemberg),  partisan 
déclaré  de  la  Révolution  française,  exerça  la  médecine  et  mourut  à 
Hambourg  en  1812.  — Théodore  Kœrner,  né  à Dresde  en  1788,  sur- 
nommé le  Tyriée  de  l’Allemagne,  succomba  les  armes  à la  main 
en  1813  en  combattant  contre  Napoléon. 

Ju.stinus  Kerner,  frère  de  Georges  et  l’auteur  des  Skmvenirs,  est  un 
littérateur  connu  par  des  poésies  publiées  dans  divers  recueils  et  par 
des  études  sur  Charlotte  Corday  insérées  dans  la  Cliu. 

^ V.  Journal  de  la  Montagne  du  26  septembre  1793,  n“  116  : 

« Le  député  de  Mayence , noiaiué  Lux , qui  est  enfermé  pour  des  propos 
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le  bénéfice  de  cette  réserve  que  nous  citerons  le  passage 
suivant,  extrait  de  MM.  Alboize  et  Maquet  : 

« Au  second  acte,  il  fallait  faire  parler  Charlotte  et  la 
mettre  en  scène.  Champagncux  traça  son  plan  et  commença 
d’écrire;  mais  lorsqu’il  lut  son  travail  à Adam  Lux,  celui-ci 
s’exalta,  et  soutint  qu’il  n'avait  pas  donné  à son  héroïne  le 
véritable  langage  quelle  devait  parler.  Prenant  alors  la 
plume,  il  refit  les  scènes  où  paraissait  Charlotte,  et  mit 
dans  sa  bouche  tout  ce  que  son  amour  pour  elle  lui  inspirait 
de  sublime  et  de  touchant.  » 

Rien  ne  serait  plus  intéressant  à coup  sûr  qu'une  telle 
œuvre,  surtout  alors  qu’au  moment  où  elle  s’élaborait  Bar- 
baroux conseillait  à Salle  de  prendre  Adam  Lux  pour  le 
véritable  amoureux  de  Charlotte!  (V.  ci-dessous,  p.  108.) 
Mais,  encore  une  fois,  nous  ne  pouvons  que  douter  en  pré- 
sence de  témoignages  aussi  incertains. 


IV. 

LA  MORT  DE'  MARAT,  tragédie  en  trois  actes  et  en 
vers,  suirie  de  son  Apothéose,  en  un  acte  et  en  cei's, 
par  Jean-François  Barrau,  citoyen  de  Toulouse,  re- 
présentée pour  la  première  fois  à Toulouse  sur  le  Théâtre 
de  la  République  le  15  pluviôse  de  l’an  II  de  la  Répu- 
blique française  (3  février  1794).  — Toulouse,  de  l’im- 


OU  des  écrits  qu*on  a cm  nécessaire  de  réprimer,  prétend  n'avoir  point 
i'imaginalion  frap|>ée,  comme  je  l’ai  avancé  d’après  un  médecin  allemand 
son  compatriote  (^Vedekind).  Il  proteste  contre  l’assertion  de  ce  médecin, 
et  me  somme  d’insérer  cette  protestation  dans  le  journal. 

» Sij/rté  : L.  (LAVE4CX).  * 
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primerie  du  citoyen  Jean-Florent  Baour  ' (1793),  in-8° 
de  quarante-huit  pages. 


Il  y eut  une  seconde  édition  à Lyon,  de  l’imprimerie  des 
Droits  de  l’homme,  chez  le  Républicain  français,  rue  des 
Sans- Culottes,  an  III  de  la  République,  avec  cette  épi- 
graphe tirée  de  l’Apothéose  : 

Qu’ils  le  craignent  encor,  il  va  revivre  en  nous. 

C’est  cette  édition  que  possède  la  Bibliothèque  du  Louvre  ; 
tome  XVI  de  la  collection  Viollet- Leduc,  n*  1624. 


PERSOmAGES  : 


Marat. 

Charlotte  Cordai. 

Madame  Marat.  ‘ 

Un  Représentant , ami  de 
Marat. 

Un  Représentant  parlant. 


Deux  Représentants,  per- 
sonnages muets. 

Un  Citoyen  parlant. 
Citoyens  armés. 

Citoyens  sans  armes. 
Peuple. 


La  scène  est  à Paris,  dans  f appartement  de  Marat. 


ACTE  I". 

Scène  i'*.  — Marat  seul,  malade  et  en  habit  de  repos. 
— Il  est  assis  devant  son  secrétaire.  — Il  parcourt  des 
feuilles  périodiques,  des  lettres  de  correspondance.  Il  en  lit 
une  surtout  avec  attention.  Tout  à coup,  sortant  d’un  pro- 
fond recueillement,  il  s’écrie  : 

Toujours  du  sau);!...  toujours  de  nouvelles  victimes! 

Partout  les  pas  du  monstre  et  la  trace  des  crimes  I 

Peuple  crédule  et  bon , qu’on  égare  en  tous  lieux  , 

Sur  tes  vrais  intérêts  ne  ferme  plus  les  yeux  ! 

■ Père  de  Baour-Lormian , de  l'Académie  française.  • j 

l 
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Sons  des  voiles  trompeurs  couvrant  leur  imposture. 
Des  traîtres  ont  fermé  ton  coeur  n la  nature, 

A la  Patrie,  aux  Lois  : ne  pouvant  se  venjjer. 

C’est  par  tes  |>ropres  mains  <]u’ils  veulent  t’égorger. 
(11  se  lève.) 

Nature!  Liberté!  que  vos  rayons  célestes 
Dissipent  à jamais  ces  tiiscordes  funestes! 

Lève-toi  sur  la  France,  astre  de  la  raison. 

De  l’erreur,  de  la  haine,  étouffe  le  poison  ! 

Affermis  parmi  nous  ton  auguste  étpiilihre, . 
L’homme  serait  heureux,  s’il  savait  être  libre. 


Marat  déplore  la  perte  de  Mayence,  l’inaction  de  Cnstines, 
les  horreurs  de  la  Vendée.  — (Scène  ii.)  Madame  Marat 
presse  l’Ami  du  peuple  de  songer  aux  soins  qu’exige  sa  santé. 

Ami  du  peuple,  A toi  dont  les  jours  précieux 
Des  Français  allannés  ont  fixé  tous  les  yeux. 

Pour  ce  peuple  chéri,  pour  moi,  pour  la  Patrie, 

Laisse  enfin  rallumer  le  flambeau  de  la  vie. 

Aux  lois  de  la  nature  il  faut  sacrifier, 

Pour  mieux  servir  la  F’ rance,  un  moment  l’oublier. 

Et  puiser  dans  le  calme  une  vigueur  nouvelle... 

Marat  repousse  ces  instances. 

Avant  que  d’être  époux  nous  fumes  citoyens. 

Plus  que  de  mon  bonheur,  du  ma  gloire  jalouse. 

Sois  digne  de  Marat,  sois  en  tout  mon  épouse. 

Simonne  Evrard  saisit  l’occasion  qui  s'oiïre  de  rappeler 
les  circonstances  de  cet  hymen  ; 

C’est  le  dernier  tribut  que  je  paye  à l’amour. 

A la  nature  entière  offrant  notre  hyménée, 

A la  face  des  cieux  ta  main  me  fut  donnée. 

Ta  voix  sur  nos  destins  conjura  l’Eteruel. 

Il  fut  de  nos  sermens  le  garant  solennel... 
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Charlotte  ne  parait  qu’à  la  scène  cinquième. 

(A  pari.) 

Haine,  vengeance,  amour,  vous  qui  guidez  mes  pas. 
Affermissez  mon  coeur  et  dirigez  mon  bras. 

Puis  elle  s’adresse  à un  ami  de  Marat  qui  se  trouve  là 
fortuitement,  et  elle  lui  confie  qu’elle  vient  de  Caen,  que 
les  conjurés  (les  Girondins)  ont  voulu  se  servir  d’elle  comme 
d’un  instrument  de  leurs  complots. 

On  voulut  abuser  ma  jeunesse  égarée , 

Me  remplir  de  fureur  en  la  rendant  sacrée. 

De  la  religion  on  emprunta  la  voix. 

On  remit  à mon  bras  la  vengeance  des  rois. 

Elle  est  venue  déposer  dans  le  sein  de  Marat  u de  ce 
complot  alTreux  l’eOroyable  tissu,  n 

L’ami  promet  à Charlotte  que  bientôt  Marat  se  fera  voir 
à elle,  et  il  se  retire. 

Charlottk,  seule. 

D’un  faux  patriotisme  accablante  contrainte. 

Dieux  ! il  a donc  fallu  m’abaisser  à la  feinte! 

Vingt  fois,  en  lui  parlant,  inhabile  à mentir, 

Moi-méme,  en  mes  discours,  j’ai  craint  du  me  trahir. 

De  ces  républicains  tel  est  le  caractère  : 

Leur  regard  imposant  et  leur  maintien  sévère. 

Du  plus  noble  courage  étonnent  la  fierté  '... 

Un  instant  m’a  rendu  toute  ma  fermeté. 

Et  d’un  meurtre  éclatant  l’heure  en  vain  différée. 

Ne  ralentira  point  ma  rage  invétérée; 

Dût-il  à mon  poignard  échapper  aujourd’hui, 

Duperret  saura  bien  m’amener  jusqu’à  lui... 

Scène  entre  Charlotte  Corday  et  Simonne  Évrard.  Char- 

‘ Voici  Charlotte  de  Corday  qui  fait  l’éloge  des  Montagnards,  comme 
les  Uontaguards  de  Salle  font  l'éloge  des  Girondins.  (V.  t.  Il,p.  3 etsuiv.) 

l. 
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lotte  demande  à parler  à Marat.  Simonne  Evrard  conçoit 
des  inquiétudes,  et  ajourne  l’admission  de  Charlotte. 

Elle  a beau  sc  ronlraindrc. 

Malgré  tous  ses  efforts,  elle  n’a  pas  su  feindre; 

A travers  sa  pudeur  et  ses  brillants  appas. 

Des  regards  inrertains,  un  timide  embarras. 

Décidaient  du  remords  la  honte  et  les  alarmes. 

Mon  époux  du  sommeil  goûte  encore  les  charmes; 

Protège  son  repos  et  conserve  ses  jours, 

Préte-nous  de  ton  bras  l'invincible  secours, 

Dieu  de  la  liberté,  veille  sur  tou  ouvrage; 
l.’ami  de  la  Patrie  est  ta  plus  belle  image. 

PIN  DU  PaSIIIER  ACTE. 

Au  second  acte,  Duperret  vient  proposer  à Marat  une 
réconciliation  entre  tous  les  partis  : 

l'.t  que  nos  cœurs  enfin,  libres  de  toute  haine. 

Confondent  le  Marais,  la  Montagne  et  la  Plaine. 

Marat  répond  : 

Quand  même  je  croirais  à ta  sincérité, 

Duperret,  entre  nous  il  n'est  point  de  traité. 

Des  droits  d’un  Peuple  libre  inlerpri’te  suprême. 

Que  dis-je,  la  Montagne  est  le  Peuple  lui-même  : 

Us  se  prêtent  sans  cesse  un  mutuel  appui. 

La  Montagne,  impassible  et  ferme  eomiiie  lui. 

D’un  souffle  écrasera  vos  Maniis  et  vos  Plaines. 

Duperhet. 

Tu  veux  donc  des  Français  éterniser  les  haines? 

Où  crois-tu  nous  traîner  encore? 

Marat. 

A l’échafaud. 

Di'perhet. 

Il  le  faut  donc  du  sang? 
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Marat. 

Oui,  parjure,  il  m^en  faut; 

Mais  c’est  un  sang^  impur  versé  dans  les  supplices; 

C’est  le  tien,  c’est  celui  de  les  lâches  complices,  etc. 

Ce  dialogue  se  prolonge  et  finit  par  des  injures  que  Marat 
adresse  à Duperret,  puis  il  s’éloigne.  Duperret,  resté  seul, 
explique  dans  un  monologue  quels  sont  ses  véritables  desseins 
sur  Marat  et  sur  Charlotte  : 

La  vengeance,  Marat,  va  commencer  par  toi; 

Ta  mort  sur  la  Montagne  ira  semer  l’effroi. 

Et  les  tiens  éperdus,  ne  songeant  qu’à  te  plaindre. 

S’ils  ne  nous  aiment  pas,  du  moins  sauront  nous  craindre. 
Charlotte  va  venir  : par  sa  feinte  douceur. 

Elle  a su  dérober  les  secrets  de  son  cœur. 

Un  fanatisme  ardent  a dirigé  son  zèle; 

Elle  croit  plaire  aux  cieux  et  venger  leur  querelle. 

Faisons  servir  l’erreur  à nos  vastes  desseins. 

Même  en  la  méprisant,  servons-nous  de  scs  mains. 

Elle  vient.  Réchauffons  le  zèle  qui  l’anime. 

t 

SCÈNE  Y. 

DUPERRET,  CHARLOTTE. 

Duperret,  avec  force. 

Viens  remplir  ton  destin,  femme  rare  et  sublime! 

Signale  au  nom  des  cieux  tes  illustres  lîauts  faits  ! 

L’Europe  attend  de  toi  le  bonheur  et  la  paix  ! 

Du  séjour  éternel  le  Très-Haut  te  contemple. 

Et  propose  aux  Français  l’honneur  de  ton  exemple. 

11  a baissé  sur  toi  ses  regards  paternels. 

Il  se  sert  de  ton  bras  pour  venger  ses  autels. 

Charlotte. 

Du  dessein  qui  m’anime  exaltez  moins  la  gloire; 

Je  ne  m’aveugle  point,  et  je  ne  saurais  croire 
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Que  l’Élcrnol  se  plaise  à des  assassinats. 

Quelque  soit  le  motif  qui  dirijje  mon  bras, 

Que  je  serve  en  ces  lieux  votre  cause  ou  lu  mienne, 
Je  viens  frap|ier  Marat,  voilà  ce  qui  m’amène. 
Heureuse  d'illustrer  par  un  meurtre  éclatant 
Des  jours  que  je  déteste  et  la  mort  qui  m’attend. 

DiPKnitET. 

Je  rends  plus  de  justice  à ton  noble  courage  : 

Digne  de  concourir  à notre  auguste  ouvrage, 

Tu  viens  frapper  un  traître  et  jouir  à la  fois 
Du  fruit  de  ton  audace  et  des  bienfaits  des  Rois. 
Barbaroux  qui  daigna  te  charger  de  sa  lettre. 

En  se  servant  de  toi  m’apprit  à te  connaître. 

Du  Trône  et  de  l’Autel  invincible  soutien. 

ClIAntOTTF.. 

Duperret,  à ton  cœur  je  vais  ouvrir  le  mien  : 

Tout  ce  que  j’aperçois  m’excite  à la  vengeance. 

Des  plus  nobles  aïeux  je  tenais  l’exi.stcnco. 

Et  la  fortune  encor,  pour  combler  mes  souhaits, 

A ceux  de  la  nature  égala  scs  bienfaits. 

Mais  l’audace  du  peuple  a tari  nos  richesses. 

Et  par  .ses  attentats  nous  fit  perdre  en  un  jour 
Les  droits  de  la  nai.s.sance  et  les  dons  de  la  Cour. 
Quelle  fut  ma  douleur  et  celle  de  mon  père! 


Un  souvenir  affreux  vient  cntxir  m’accabler  ! 
Pardonnez  A ces  pleurs  que  vous  voyez  couler  : 
D’un  amant  qui  n’est  plus  la  douloureuse  image 
Demande  un  sang  illustre  et  soutient  mon  courage. 
De  .son  Dieu,  de  ses  Rois,  défenseur  généreux. 
Hélas!  il  fut  surpris  en  combattant  pour  eux. 

Et  traîné  dans  nos  murs  par  une  loi  sévère... 

Nos  yeux  ont  vu  tomber  une  tète  si  chère  '. 

‘ Elle  dit  encore  ailleurs  : 

Je  veux  que  dans  sa  tombe  une  grande  victime 
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Le  troisième  acte  s’ouvre  par  une  conférence  entre  Marat 
et  plusieurs  représentants  du  peuple.  Il  serait  intéressant  de 
comparer  cette  scène  avec  celle  de  la  tragédie  de  Ponsard. 
(Acte  IV,  scène  vu.) 

Le  langage  que  l'auteur  contemporain  prête  à Marat  n’est 
pas  sans  une  certaine  élévation  : 

Mes  amis , prenez  place  et  daignez  m’écouter, 

Sur  de  grands  intérêts  je  veux  vous  consulter: 

Le  salut  de  l’Llat  est  ce  qui  nous  rassemble. 

Puissions-nous  le  vouloir  et  l’opérer  ensemble  ! 

Ce  pouvoir  étonnant  qu’un  peuple  souverain 
Pour  faire  son  bonheur  a mis  dans  noire  main. 

Le  soin  de  modérer  ses  passions,  ses  vices. 

De  régler  scs  désirs,  d’arrêter  scs  caprices, 

De  fixer  à Jamais  ses  devoirs  et  ses  droits , 

Le  ministère  enfin  de  lui  donner  des  lois, 

N’est  pas  un  titre  vain  pour  tout  homme  qui  pense. 

Le  rang  est  glorieux,  le  pouvoir  est  immense, 

Et  des  soins  qu’il  prescrit  l’imposante  hauteur 

Ainsi  que  ses  devoirs  doit  agrandir  son  cœur 

Au  timon  de  l’Etat  le  peuple  nous  contemple  ; 

Des  vertus  de  l’amour  nous  lui  devons  l’exemple, 

Comme  législateurs,  nous  sommes  citoyens 
Et  garants  de  ses  maux  ainsi  que  de  ses  biens  ; 

Du  salut  de  l’Etat,  sacrés  dépositaires. 

Sachons  en  illustrer  les  nobles  caractères. 

Puis  Marat  se  retrouve  dans  les  vers  qui  suivent  : 

De  ce  monstre  odieux,  qui  veut  perdre  l’Etat, 

Les  membres  sont  épars,  la  tête  est  au  Sénat; 

Aille  apaiser  son  ombre  et  venger  son  trépas. 

Et  c’esi  le  Ger  Marat  qu’a  désigné  mon  bras. 

M.  Jauffret  [Théâtre  révolutionnaire),  en  citant  ces  vers,  s’indigne 
de  l’épithète  de  fier  donnée  à Marat.  Mais  dans  ces  pièces  dictées  par 
l’esprit  de  parti,  nous  avons  vu,  par  l’exemple  de  Salle,  que  chacun 
n'avait  qu’un  but,  frapper  ses  adversaires,  exalter  ses  partisans. 


J*  ’+ 
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Sous  la  hache  des  Lois  que  bientôt  elle  tombe, 

Nous  n’avons  plus  de  traître  et  le  parti  succombe. 

Marat  termine  en  remettant  aux  représentants  du  peuple 
un  écrit  qui  contient  le  récit  des  plus  vastes  complots.  Ils 
courent  le  porter  au  Sénats  c’est-à-dire  à la  Convention. 

Marat,  «cul. 

Knfîn  de  tes  beaux  jours  l’aurore  va  renaître. 

Peuple  devenu  libre  et  si  digne  de  l’étre! 

Un  seul  coup  va  tarir  la  source  de  tes  maux , 

Assis  sur  tes  lauriers,  goûte  enfin  le  re|>os; 

Combien  il  t’a  coûté  de  précieuses  têtes  ! 

Assure  désormais  le  fruit  de  tes  conquêtes. 

Vainqueur  de  tous  les  Rois  qui  venaient  t’asservir, 

Dans  un  lâche  sommeil  ne  va  point  t’endormir! 

D’un  œil  respectueux  l’univers  te  contemple; 

Donne-lui  des  vertus  le  précepte  et  l’exemple. 

I 

i 

Ce  monologue  se  prolonge.  Marat  épuisé  se  met  au  bain. 

Charlotte  paraît.  La  femme  de  Marat,  en  proie  à une  ter- 
reur secrète,  cherche  encore  à s’opposer  à ce  que  Charlotte 
soit  admise  près  de  Marat  ' ; mais  les  ordres  de  celui-ci  sont 
formels.  Charlotte  est  introduite.  Bientôt  un  cri  se  fuit  en- 
tendre. La  femme  de  Marat  s’élance  à son  secours.  Char- 
lotte parait  à la  porte  de  la  chambre.  On  voit  dans  son  sein 
la  gaîne  du  poignard  dont  elle  s’est  servie.  Elle  tient  à la 
main  le* poignard  ensanglanté.  (Souvenir  de  la  gravure  . j 

* Un  bain  restaurateur  soulage  sa  faiblesse. 

Vous  pourrez  près  de  lui  rester  quelques  instants; 

Mais  au  nom  de  ses  maux  n’y  soyez  pas  longtemps. 

Charlotte. 

Je  le  verrai!  Comment  vous  exprimer  ma  joie? 

(A  part.) 

Enfin  je  vais  frapper  et  dévorer  ma  proie  ! 


1“  ■- 
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d’Haaer,  qui  était  déjà  publiée  et  qui  représente  Charlotte 
ainsi  ; la  gaine  dans  sa  robe,  le  poignard  vengeur  à la  main.) 

Vos  soins  sont  superflus, 

Mon  bras  m’a  bien  servie,  et  Marat  ne  vit  plus. 

Tous  les  citoyens  tirent  leurs  sabres.  Des  menaces  de 
mort  se  font  entendre  contre  Charlotte  de  Corday.  Elle  leur 
répond  : 

Pensez-vous  m’effrayer  par  votre  désespoir? 

Oui  sut  donner  la  mort  saura  la  recevoir. 

Vos  armes,  vos  fureurs  n’ont  rien  qui  m’épouvante; 

J'ai  rempli  mon  dessein  et  je  mourrai  contente. 

Les  citoyens  lèvent  leurs  armes  sur  elle.  Après  une 
apostrophe  que  lui  adresse  un  des  assistants  et  un  monologue 
de  madame  Marat,  on  emmène  Charlotte.  La  toile  tombe. 

La  pièce  est  suivie  de  VÂpothéose  de  Mnrat.  Le  théâtre 
représente  une  place  publique  au  milieu  de  laquelle  est 
planté  l'arbre  de  la  liberté.  Au  devant  de  1a  scène  est  une 
pierre  sur  laquelle  doit  être  exposé  le  corps  de  Marat. 

On  exécute  à grand  orchestre  l’ouverture  de  Démnphoon, 
par  Vogel,  ou  toute  autre  symphonie  analogue  au  sujet. 
Après  l'ouverture,  quelques  citoyens  entrent  sur  la  scène 
par  divers  côtés  dans  l’attitude  de  la  consternation. 

Une  citoyenne. 

De  l’infâme  assassin  n’a-t-on  pu  rien  apprendi-e? 

Un  citoyen. 

D’un  œil  tranquille  et  fler  elle  parait  attendre 

Le  supplice  prochain  qu’elle  a trop  mérité; 

Mais  elle  a beau  répoudre  avec  tranquillité. 

De  sa  fausse  vertu  l’apparent  héroïsme 

Plus  que  de  la  grandeur  tenait  du  fanatisme. 
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Bien  trautres  avant  elle,  à l’aspect  de  la  mort, 
D’un  courage  emprunté  s’imposèrent  l’effort; 
De  son  nom  tout  au  plus  l’odieuse  mémoire 
Des  scélérats  fameux  ira  grossir  l’histoire. 

La  citoyenne. 

Le  crime  ne  meurt  pas  ainsi  que  la  vertu. 


V. 

% 

LA  RÉCEPTION  DE  MARAT  DANS  L’OLYMPE, 
comédie  en  un  acte  mêlée  d'ariettes^  représentée  sur 
le  théâtre  de  l’Estrapade  le  19  ventôse  an  II  (19  mars 
1794.  (Non  imprimée.  — Indication  de  M.  Ménétrier.) 


VI. 

L’ARRIVÉE  DE  MARAT  AUX  CHAMPS-ÉLYSÉES, 
vaudeville  civique,  approuvé  par  l’administration  de 
police,  pour  être  joué  sur  le  théâtre  de  la  Cité,  2 prai- 
rial an  II  (21  mai  1794  *). 

La  pièce  doit  être  de  Chaussier  ( Hector,  fils  du  célèbre 
médecin);  le  reçu  du  manuscrit  est  signé  de  ce  nom.  On  ne 

* Le  citoyen  Prévost-Montfort  (auteur  de  Y Esprit  des  prêtres)  avait 
fait  une  comédie  en  deux  actes  et  en  vers  sous  le  titre  de  le  Triomphe 
de  Marat  au  Tribunal  révolutionnaire,  qu’il  destinait  au  théâtre  de 
rOpéra-Comique  national,  rue  Favart.  La  pièce,  soumise  à l’examen 
des  administrateurs  de  police  chargés  de  la  surveillance  des  spectacles, 
fut  lue  par  eux,  et,  à la  date  du  H germinal  an  iF,  ils  refusèrent  d’en 
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sait^si  la  pièce  a été  jouée  : il  n’a  pas  été  trouvé  trace  de  la 
représentation.  (Note  de  M.  Ménétrier.) 


VII. 

LE  VÉRITALE  AMI  DU  PEUPLE  au  la  Victime  du 
FÉDÉRALISME,  joué  à la  Gaîté  le  17  messidor  an  II. 
Pièce  mentionnée  par  le  journal  le  Républicain  fran~ 
çait  à la  date  susdite. 

Nous  ne  connaissons  ni  cette  pièce  ni  son  auteur.  Noos 
nous  bornerons  à une  seule  remarque,  c’est  que  le  17  mes- 
sidor an  II  (5  juillet  1794)  correspond  à l’époque  anniver- 
saire de  la  mort  de  Marat  et  à l’exécution  de  Charlotte  de 
Corday,  qui  est  du  17  juillet  1793.  C’était  peut-être  une 
commémoration  patriotique. 


VIII. 

10  octobre  1793.  — A la  fin  de  la  pièce  de  Caius  Grac- 
chus  (de  Chénier),  de  jeunes  canonniers  qui  marchent 
aux  frontières  ont  paru  sur  le  théâtre,  où  ils  ont  récité 

admeltre  la  représentation  par  avis  motivé.  Entre  autres  raisons,  ils 
disent  : 

a Nous  pensons  qu’il  est  dangereux  de  mettre  en  scène  le  Tribunal 
révolutionnaire  et  le  jury;  d’ailleurs  les  motifs  qui  déterminent  le 
jury  en  faveur  de  Marat  nous  paroissent  faux  et  dans  le  cas  de  nuire 
à la  réputation  de  ce  grand  homme,  et  de  jeter  de  la  défaveur  sur  le 
Tribunal  et  sur  le  jury...  » (Même  source.) 
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le  pofirae  de  Dorat-Cubières  rur  la  mort  de- Marat. 
{Journal  des  Théâtres.) 

Nous  en  extrairons  les  vers  qui  concernent  Charlotte  de 
Corday.  Le  poCte  fait  d'abord  l’éloge  de  Marat. 


Peuple,  lis  ses  écrits  : la  tendre  humanité 
Y respire  partout  avec  la  liberté. 

Des  traîtres,  je  l’avoue,  il  a proscrit  la  tête. 

Mais  vois  comme  sou  oeil  avec  bonté  s’arrête 
Sur  le  foible  mortel  qu’un  tendre  éfjarement 
Du  sentier  des  vertus  Rt  sortir  un  moment  : 

Marat,  par  scs  écrits,  l’arrache  à la  torture. 

Une  femme  pourtant,  l’horreur  de  la  nature. 

Une  femme  a ploii(;é  le  ptiignard  dans  son  sein. 

Une  femme  s’armer  d’un  poifrnard  assassin  ! 

O sexe  intéressant  qui  nous  tiens  dans  les  chaînes, 

Toi  que  forma  le  Ciel  pour  adoucir  nos  peines, 

Pour  charmer  notre  vie  en  la  semant  de  fleurs. 

Pour  calmer  nos  chagrins,  pour  essuyer  nos  pleurs  ! 
l’aut-il  qu’une  mortelle,  au  quatrième  lustre. 

Par  un  forfait  horrible  ait  cru  se  rendre  illustre! 

Que  par  la  perfidie  et  la  férocité 
Elle  ait  cru  parvenir  à l’immortalité? 

Jouissez  de  ce  crime,  ô tyrans  que  j’abhorre! 

Marat  n’existe  plus,  cent  rois  vivent  encore! 

{OEuvres  choisies  de  Dorât  Cubières,  t.  II,  p.  171  ; 1793. 
— Poème  à la  gloire  de  Marat,  lu  à la  séance  du  Con- 
seil général  le  dimanche  11  août  1793,  et  imprimé  par 
son  ordre  '.) 

* Palmeseaux,  chevalier  de  Cubières,  avait  pris  le  surnom  de  Dorât 
par  vanité.  Devenu  Jacobin  et  secrétaire  de  la  Commune,  on  lui 
demanda  pourquoi  il  portait  ce  double  nom?  S'il  était  noble? 

« Je  ne  suis  point  noble,  dit-il,  et  je  m’appelois  Antoine;  mais  comme 
je  n’ai  voulu  avoir  aucun  rapport  avec  les  saints  du  Paradis  et  surtout 
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IX.' 

Dans  le  mois  de  pluviôse  an  II,  les  époux  Loison  tenaient 
aux  Charops-Élysées  une  petite  baraque  dans  laquelle  ils 
jouaient  une  pièce  de  Charlotte  Corday  ou  simplement 
montraient  sa  figure  en  cire.  Suivant  la  tradition  ils 
furent  arrêtés  pour  ce  fait,  traduits  devant  le  Tribunal 
révolutionnaire,  condamnés  à mort  et  exécutés  le  8 ther- 
midor an  II. 

Mais  nous  devons  dire  que  les  pièces  du  procès  qui  se 
trouvent  aux  Archives  ne  relèvent  pas  cette  inculpation 
contre  les  époux  Loison.  Le  nom  de  Charlotte  de  Corday 
n*est  pas  prononcé  dans  le  procès. 


avec  an  saint  aussi  sale...  » Cabières  est  interrompu  et  couvert  d*applau> 
dissemens,  et  il  est  adopté.  (Commune  de  Paris,  séance  épuratoire  du  6 sep- 
tembre 1793.)  Il  fut  surnommé  en  dernier  lieu  Marat  Cabières. 

* V.  Mémoirti  de  miss  EUiot. 

« Les  époux  Loison,  dit  miss  Elliot,  furent  amenés  à la  prison  des 
Carmes  pour  avoir  exposé  une  figure  de  Charlotte  Corday,  image  qui 
était  assez  bien  faite.  » (P.  210.) 

V.  aussi  l’ouvrage  si  remarquable  de  notre  confrère  et  ami  M.  Sorel 
sur  le  couvent  des  Carmes.  Il  relate  d’abord  la  teneur  de  leur  écrou  ; 
<t  Loison  et  sa  femme , directeurs  de  théâtre  aux  Champs-Èlysées , en- 
trés aux  Carmes  le  4 pluviôse.  Man.  coup,  (c’est-â-dire  manœuvres 
coupables.  C’est  le  motif  de  leur  arrestation).  Condamnés  à mort  le 
8 thermidor  an  II.  » Puis  il  ajoute  : 

« A côté  de  CCS  détenus  (mesdames  Beauhamais , Lameth , de  Bragelonne, 
Ho«he , etc.)  il  s’en  trouvait  beaucoup  d’autres  qui  pour  être  d’une  condi- 
tion plus  humble,  n’en  restaient  pas  moins  dignes  d’intérêt.  Parmi  eux 
figuraient  les  époux  Loisok,  pauvres  gens  qui  dirigeaient  aux  Champs- 
Élysées  un  petit  théâtre  semblable  à notre  Guignol  d’aujourd’hui , et  qui 
montèrent  sur  l’échafaud  parce  qu’ils  avaient  affublé  une  marionnette  du 
costume  de  Charlotte  Corday,  et  qu’ils  lui  avaient  fait  crier  : A bas  Marat.  » 
(Sorel,  le  Couvent  des  Carmes  sous  la  Terreur,  p.  248,  2*  édition.) 
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Il  y a aussi  à recliGer  ce  qui  les  concerne  de  la  manière 
suivante,  d’après  le  même  Dossier  : 

« Loison  (Guillaume),  poêlier-fumiste  et  directeur  des 
marionnettes,  et  sa  femme,  condamnés  le  9 thermidor  (et 
non  le  8). 


X. 

THE  MAID  OF  NORMANDY  m'  the  Death  of  the 
Queen  of  FnA^CE,  traij.  in  four  acü,  by  E.  J.  Eyre. 
8°.  1793-1794.  (LA  JEUNE  NORMANDE  ou  la 
Mort  de  la  Reine  de  France,  trn</édie  en  quatre 
actes,  par  E.  J.  Eïre.  ln-8”.  1793-1794.) 

Il  nous  a été  impossible  de  nous  procurer  cette  pièce, 
quoique  nous  l’ayons  demandée  à Londres  aux  libraires 
spécialistes.  Elle  ne  nous  est  connue  que  par  la  Biographie 
de  Baskcr,  qui  nous  a été  communiquée  par  M.  Ménétrier. 

« Cette  pièce  donne  certainement  une  jnste  prise  à la 
critique  sous  plusieurs  rapports,  dit  cette  Biographie.  L’au- 
teur a rendu  le  caractère  de  l’héroïne,  Charlotte  Corday, 
moins  intéressant  en  représentant  l’assassinat  de  Marat 
comme  inspiré  par  un  ressentiment  privé.  Ce  qui  n’est  point 
exact,  puisqu’il  ne  fut  dicté  que  par  le  plus  pur  patriotisme. 

» Il  suppose  en  outre  que  Charlotte  eut  deux  entrevues 
avec  Marat,  et  que  dans  le  premier  de  ses  entretiens  elle 
lui  aurait  avoué  loyalement  ses  principes  et  l’aurait  menacé 
de  mort;  en  sorte  qu’il  devient  impossible  d’admettre  qu’elle 
eût  obtenu  de  lui  une  seconde  conférence.  La  pièce  ne 
manque  pas  d’ailleurs  de  mérite;  elle  a été  représentée  sur 
le  théâtre  de  Dublin.  » 
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[Biographia  dramaticn,  par  Erskine  Basker,  continuée 
par  Isaac  Reed  et  par  Stephen  Jones.  Londres,  4812, 
vol.  III,  p.  9.  (Indication  de  M.  Ménétrier.) 


XI. 

G.  CORDAY  oder  dif.  Rébellion  von  Calvados,  etc. 
(CHARLOTTE  CORDAY  ou  la  Rébellion  do  Cal- 
vados , tragédie  républicaine  en  quatre  actes,  épisode 
du  temps  de  la  Révolution  française , en  inmbes.  Stettin , 
4794.  Chez  Jean-Sigismond  Kaffke.) 

En  noie  à la  main  : Le  rédacteur  de  cet  ouvrage,  devenu  très-rare, 
est  Henri  Zschokke,  né  le  22  mars  1771  è Magdebourg,  mort  le 
27  juin  1S48  à .4arau.  Les  Biographies  et  Bibliographies  de  Zschokke 
que  nous  avons  pu  consulter  ne  mentionnent  pas  cette  pièce  au  nombre 
de  ses  œuvres,  mais  il  ne  serait  pas  étonnant  qu’elle  fût  de  lui  ; car  on 
sait  qu’il  avait  embrassé  avec  ardeur  la  cause  de  la  Révolution  fran- 
çaise et  qu’il  vint  eu  France  dés  <795. 

PEIiSO^^'AGES  : 

Jean-François  Corday,  ci-devant  d’Armans. 

Marie-Charlotte  Corday,  sa  fille. 

La  sœur  de  M.  de  Corday,  tante  de  Charlotte. 

Robert,  son  cousin. 

Corbigny,  un  jeune  ofhcier  de  la  garde  nationale. 

Marat,  député  de  la  Convention. 

Barbaroux , v 

Guadet,  v députés  réfugiés. 

Pethion , ) 

Félix  Wimpfen,  général  du  Calvados. 

PERSONNAGES  ACCESSOIRES  : 

Le  savetier  Pierre. 

Un  médecin. 

La  citoyenne  Evrard , gouvernante  de  Marat. 

Gardes,  serviteurs,  peuple. 

La  scène  se  passe,  pendant  les  trois  premiers  actes,  à Caen, 
et,  pendant  le  dernier,  à Paris,  en  juillet  1793. 
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ACTE  PREMIER. 

Scènes  I et  II.  — Caen.  — Un  beau  .soir  d’été.  Dans  le  jardin 
de  la  tante.  Le  citoyen  Corday  est  assis  devant  une  treille 
dans  l’attitude  de  la  tristesse;  en  face  de  lui,  sa  fille  avec  une 
harpe. 

Elle  chante  des  chants  patriotiques.  M.  de  Corday  sourit, 
Charlotte  s’en  étonne.  M.  de  Corday  lui  explique  scs  doutes 
et  ses  craintes.  « Tant  que  les  hommes  seront  des  hommes, 
dit-il,  l’arbre  de  la  liberté  ne  pourra  pousser  des  racines  assez 
profondes  pour  que  le  moindre  souffle  ne  le  renverse  pas.  » 

Charlotte  réplique  que  les  troubles  sauvages  de  Paris,  les 
agitations  de  Lyon,  les  drapeaux  blancs  de  la  Vendée  ne  sont 
que  les  dernières  convulsions  du  despotisme  A l’agonie.  Elle 
regrette  de  n’étre  qu’une  femme.  » Une  femme  qui  aurait  dû 
naître  dans  l’ancienne  Rome  ou  dans  la  Grèce  ! s’écrie  le  père. 
— Non,  répond  Charlotte,  je  suis  fière,  très-fière  d’être  née 
dans  ce  siècle  et  dans  cette' belle  patrie.  Le  temps  des  Caton  et 
des  Cassius  reviendra;  on  reverra  ces  hommes  qui  seront  la 
gloire  de  l’avenir!...  » Cet  entretien  est  interrompu  par  la  gé- 
nérale, le  tocsin. 

Scène  III.  — Corbigny  vient  annoncer  les  événements  du 
2 juin , l’arrestation  des  députés  et  le  soulèvement  des  pro- 
vinces. Barbaroux,  le  brave  Barbaroux  et  Guadet  sont  à Caen; 
le  peuple  court  aux  armes;  c’est  un  spectacle  horrible  et  pal- 
pitant. 

M.  do  Corday  s’indigne.  « C’est  là,  dit-il,  cette  république 
indivisible,  assassin  de  son  Roi,  et  maintenant  assassin  du 
peuple...  n 

Charlotte.  — Pauvre  France!  Une  guerre  civile  est  inévi- 
table, une  guerre  universelle  est  imminente.  Marseille  et  le 
Calvados  se  tairont-ils?  chaque  province  ne  va-t-elle  pas  tirer 
vengeance  de  cette  insulte  les  armes  à la  main?  Et  Paris  et  ses 
Jacobins  ne  vont-ils  pas  chercher  à établir  leur  prétendue  suze- 
raineté sur  nous? 

Corbigny.  — Qui  en  doute?  Et  l’auteur  de  cette  misère  gé- 
nérale, c’est... 
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— Marat,  répond  M.  de  Corday. 

CoBBiGNY.  — Oui,  Marat,  ce  iiiôiistre  maudit,  couvert  de 
vices,  dégouttant  du  fiel  et  du  venin  de  la  vipère;  ce  roi  des 
Enfers  couronné  de  la  couroiiiic  civique,  dont  le  sceptre  est 
un  poignard  , dont  la  plume  est  une  torche  incendiaire.  Marat 
triomphe,  etc... 

M.  de  Coi-day  enchérit  encore  sur  ce  portrait  ; sa  tète 
s'exalte...  Mais  il  ne  connaît  plus  de  frein  lorsqu'il  apprend 
par  Gorbigny  qu’il  est  question  de  livrer  à la  Convention  li’s 
députés  réfugiés  à Gicn;  il  .se  précipite  pour  voler  à leur  se- 
cours. Gorbigny  le  suit.  Monologue  de  Charlotte  re.stée  seule. 
Elle  est  profondément  afflig<'*e.  Ce  colosse  qui  faisait  trembler 
l’Europe,  comme  l’ancienne  Rome,  la  Convention  est  tombée. 
La  vertu  succombe,  le  vice  triomphe,  comme  trop  souvent  ici- 
bas.  Est-il  donc  une  justice  souveraine?  est-il  des  m;onipenses 
et  des  peines  également  infinies?  Quels  seront  alors  les  châti- 
ments réservés  à Marat? quelle  sera  l'éternité  de  son  supplice?... 
Mais  en  attendant  la  patrie  saigne,  cette  pauvre  patrie  et  ces 
milliers  de  victimes  qui  vont  périr!  N’est- il  donc  plus  de 
Rrutus  ? 

Scène  IV.  — Scènes  populaires  à Caen. — Un  savetier  et  un 
médecin  haranguent  tour  à tour  le  peuple  en  sens  contraire  : 
le  savetier  tient  pour  la  Gironde,  le  mc-decin  pour  les  Monta- 
('iiards.  On  chante  la  Marseillaise  ; M.  de  Corday  arrive  au 
bruit.  Il  parle  en  faveur  des  députés  proscrits.  Le  peuple  si' 
prononce  pour  eux  et  se  porte  à l’Ilùtel  de  ville,  pour  assurer 
la  liberté  des  Girondins  réfugiés  à Caen.  Un  inconnu  qui  a 
entendu  le  discours  de  M.  de  Corday  s’approche  de  lui  et  lui 
«•xprime  son  approbation,  c’est  Wimpffen.  M.  de  Corday  et 
Wimpffen  échangent  leur  douleur  sur  les  maux  qui  désolent 
la  patrie,  leurs  craintes  et  leurs  espérances  sur  le  salut  du 
pays.  Après  un  long  entretien,  AVimpffeu  donne  à M.  de 
Corday  un  rendez-vous  mystérieux  dont  il  se  réserve  le  secret. 
Ils  prennent  congé  l’un  de  l’autre;  leur  séparation  maniue  la 
fin  du  premier  acte. 
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ACTE  SECOND. 

ScK.NK  I.  — Monologue  de  Charlotte.  Elle  raroiilc  la  mort 
d’un  de  ses  cousins  qu’elle  croit  avoir  ét<^  égorgé  à Paris.  Elle 
rappelle  tous  leurs  jeux,  toutes  leurs  joies  d’eiifancc.  Elle  vou- 
drait que  chacune  de  scs  larnics  devint  une  goutte  de  poison 
pour  Marat,  ce  dieu  des  Jucohins,  celle  sanglante  majesté  de- 
vant laquelle  SC  eourhe  toute  une  République. 

Sc.KNKS  II  et  III.  Corhigny  entre  (Corbigny  est  le  fiancé 
de  Charlotte);  il  lui  apprend  que  la  Convention  exige  qu’on 
lui  lisre  les  députés  réfugiés  dans  le  Calvados,  et  que  ses  ar- 
mées menacent  Caen.  Il  ajoute  que  la  France  entière,  du 
nord  au  midi,  jiis(|ue  dans  la  Corse,  se  lève  pour  soutenir  leur 
cause.  Il  fait  un  tableau  animé  de  l’enthousiasme  qui  soulève 
la  Normandie  contre  les  noires  cohortes  de  Marat.  « Ainsi,  re- 
prend Charlotte,  la  guerre  civile  est  décidée,  et  la  seule  cause 
de  ce  fléau,  c’est  un  Marat!...  Quoi  ! pour  le  combattre,  des  mil- 
liers d’individus  .sont-ils  donc  néce.ssaires?  Ne  suffit-il  pasd’étre 
un  contre  un?  Est-ce  donc  un  dieu?  — Non , mais  un  Satan  qui 
s’appuie  sur  des  millions  de  bras  et  des  centaines  de  canons  ! » 

Ici  Corhigny  cherche  à rompre  l’entretien  politique.  Il  rap- 
pelle à Charlotte  les  sentiments  qu’il  a pour  elle,  que  M.  de 
Corday  lui-mèine  autorise,  u Votre  père,  lui  dit-il,  a répondu 
à nia  demande  en  m’embrassant  et  en  me  donnant  sa  bénédic- 
tion... Scellerez-vous  son  consentement  par  le  vôtre?  » 

Mais  Charlotte  est  pleine  de  l’image  d’un  jeune  Robert,  son 
compagnon  d’enfance,  récemment  massacré  à Paris.  Elle  ne 
prêle  qu’une  oreille  distraite  aux  paroles  ardentes  de  son  fiancé. 
a La  religion,  lui  dit-elle,  nous  ordonne  de  n’adorer  qu’un 
seul  Dieu,  de  n’avoir  qu’un  seul  amour,  celui  de  notre  époux; 
ce  seul  dieu  pour  moi , ce  seul  amour,  c’e.st  la  République!... 
— l'itrange  créature,  qui  [lortez  une  âme  de  Briitiis  sous  la 
forme  angélique  d’une  femme,  vous  feriez  de  mol,  à votre 
volonté,  un  héros  ou  un  lâche!  — Un  héros!  s’én^rie  Char- 
lotte; eh  bien,  soit!  Écoutez  : je  vous  estime...  je  ne  vous 
aime  pas  ; mais  cet  abime  insondable  entre  l’estime  et  l’amour, 
il  est  peut-être  un  moyen  de  le  couiblcr!...  Vous  m’avez  dit 
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tout  à l'heure  que  des  milliers  d’enfants  du  Calvados  mar- 
chaient contre  Paris  j que  du  nord  au  sud  de  la  France 
l’étendard  de  la  résistance  était  levé,  et  tout  cela  pour  un  seul 
homme  !...  Pourf]uoi  ne  pas  épargner  le  sang  de  tant  de  vic- 
times?... Que  faudrait-il?  Un  Brutus  ! Soyez-le,  Gorbigny  !... 
Comblez  par  le  cadavre  d’un  monstre  cet  abîme  dont  je  vous 
parlais  à l'instant  ! Ce  ne  sera  plus  de  l’estime  que  j'aurai 
pour  vous,  ce  sera  de  l’amour...  Je  vous  appartiendrai!... 
M’avez-vous  comprise?  » 

En  disant  ces  paroles,  elle  tire  un  poignard  et  le  pifssente 
à Corbigny.  Celui-ci  se  trouble...  il  hésite...  et  Bnalenicnt  il 
recule  devant  la  proposition  qui  lui  est  faite,  u Eh  bien  ! dit 
Charlotte,  vous  promettiez  d’étre  un  héros  ou  un  lâche,  vous 
avez  choisi!  Mon  choix  aussi  est  fait...  n 

Elle  SC  détourne  de  lui  avec  mépris...  Corbigny  se  retire  en 
disant  avec  amertume  : u Mous  nous  sommes  trompés  tous  les 
deux  ' !...  » 

Charlotte,  restée  seule,  prend  la  résolution  de  sauver  elle- 
même  sa  patrie...  Elle  sera  la  Jahcl  de  ce  nouveau  Sisara.  Tel 
est  en  deux  mots  le  sens  d’un  long  monologue  qu’elle  prononce 
à genoux  et  dans  la  ferveur  du  plus  ardent  enthousiasme.  Elle 
se  relève  eu  disant  : u Et  niaintcuant,  à Barbaroux  ! » 

Scène  IV.  — Place  publique  à Caen.  — Le  peuple,  la  garde 

■ La  même  idée  et  la  même  situation  se  trouvent  reproduites  dans 
la  tragédie  de  Judith,  par  F.  Hebbel.  V.  Revue  nouvelle,  vol.  XI.  De 
la  lillérature  dramatique  en  Allemagne,  article  de  M.  Bamberg  : 

« La  belle  Judith  ne  pouvait  manquer  d'adorateurs,  et  un  jeune 
homme  nommé  Ëpbraîm  lui  avait  déjà  offert  la  main.  Judith  l’a  re- 
poussé, mais  il  revient  et  lui  représente  combien  elle  a besoin  d'un  pro- 
tecteur dans  ces  temps  d'infortune. 

» ...  Elle  lui  promet  donc  sa  main,  s’il  va  tuer  Holopliernc.  « Tuer 
Holopherne  I s'écrie  Ëpbraîm , c’est  parce  que  tu  veux  ma  mort  que 
tu  demandes  l'impossible.  — Si  tu  avais  accueilli  ma  proposition  avec 
joie,  lui  répond  Judith,  si  tu  t’étais  précipité  sur  ton  épée  sans  même 
prendre  le  temps  de  me  dire  un  dernier  adieu...  alors,  je  le  sens, 
éplorée,  je  t’aurais  barré  le  chemin,  je  t'aurais  peint  le  danger  que  tu 
allais  courir,  et  dans  l'anxiété  d'un  cœur  qui  tremble  pour  ce  qu'il  a 
de  plus  cher,  je  t'aurais  retenu  ou  suivi.  Ton  amour  n’est  que  la  puni  - 
tion de  la  bassesse  de  ton  âme,  la  malédiction  qui  te  poursuit  et  te 
consume.  > (P.  17.  Fr.  IIebbbl.) 

m. 
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nationale,  coniinissaitvs  de  la  Convention.  — On  délibère  en 
luiiiultc  sur  le  sort  des  députés  proscrits.  — Faut-il  les  livrer 
ou  non  à la  Convention  qui  les  réclame?  — L’opinion  du 
peuple  semble  d’abord  défavorable  aux  Girondins;  mais  des 
commissaires  de  la  Convention  paraissent;  leur  vue  et  leur 
attitude  suffisent  pour  rlian(;er  les  dispositions  mobiles  de  la 
multitude.  Leurs  discours  achèvent  d’exaspérer  les  esprits 
contre  eux,  et  W’impffen  est  obligé  d’intervenir  et  de  les  con- 
stituer prisonnieis  pour  assurer  leur  salut. 

ACTE  TROISIEME. 

ScKNE  I.  — L’appartement  de  Charlotte  Corday,  des  livres, 
des  journaux,  des  papiers  sont  épars  sur  une  table.  Dans  le 
fond  , le  buste  de  Brutus  couvert  d’un  voile  noir.  — Charlotte 
en  habit  de  voyage,  agitée  et  se  promenant  à grands  pas... 
•I  On  croit,  dit-elle,  que  je  pars  pour  l’Angleterre?  L’Angle- 
terre est  trop  loin...  une  mer  nous  en  sépare...  La  hache  de 
la  guillotine  et  le  tombeau  sont  plus  près!...  Et  qu'a  donc  le 
tombeau  de  si  effrayant?  L’oeil  contemple- 1 -il  sa  propre 
destruction?  le  cadavre  sent-il  le  ver  qui  le  ronge?  Puérilités 
que  tout  cela  ! La  pierre  funèbre  est  un  lit  de  repos  après  une 
grande  action  ! O ma  patrie,  je  te  sauverai  !...  Les  femmes  ne 
sont  point  condamnées  à être  k'S  cselaves  de  l'honime,  asser- 
vies à une  vaine  parure...  Leur  vie  peut  être  utile  à la  liberté, 
et  la  mort  n’est  pas  tant  à craindre!  (Trois  Iwttres  sonnent.) 
.Allons!  ô mon  Brutus!  partons  pour  un  long  voyage!  (Elle 
lire  un  poignard.)  Voilà  le  sauveur  de  la  République,  le  re- 
mède des  maux  de  la  Patrie,  le  salut  de  milliers  d'individus...  n 
(Elle  va  pour  s'éloigner  après  une  dernière  iniwcation  au  buste 
de  Brutus.) 

Scène  IL  — Adieux  touchants  de  la  tante  de  Charlotte. 

ScÉ.NE  III.  — Corbigny  veut  réparer  sa  faute,  et  supplie 
Charlotte  de  lui  rendre  le  couteau  qu’elle  lui  avait  tendu , 
''  prêt  à aller  le  plonger  dans  le  cœur  de  Marat.  — Charlotte  lui 
répond  en  souriant  que  ce  n’était  qu’une  épreuve  qu’elle  avait 
voulu  lui  foire  subir.  Elle  l'engage  à aller  s'enn'dcr  sous  les 
drapeaux  de  Wimpffen.  — Il  accepte  avec  transport... 
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SctNF.  IV.  — Adieux  de  Charloltc  à son  |x-re... 

ScKNE  V.  (Une  salle  souterraine.) — Pelion,  Barbaroux, 
Guadct  et  AVimpffen  délibèrent  sur  le  parti  qu’ils  doivent 
prendre  dans  l’insurrection  fédéraliste. 

Scène  VI.  — M.M.  de  Cordav  et  Gorbi(;uy,  en  manteau,  se 
présentent  à retle  réunion;  puis  lu  délibérutioii  continue,  et 
finit  par  un  dissentiment  entre  Wimpffi'U  et  Pction.  WiiiipFfeii 
s’éloigne,  et  Guadet  s'élance  après  lui  pour  effacer  ce  com- 
mencement de  discorde.  — Corbigny,  resté  seul  avec 'JH.  de 
Corday,  lui  fait  part  de  ses  craintes  sur  le  sort  de  Cliarlotle. 
Il  tremble  qu'elle  ne  soit  partie  pour  aller  frapper  Marat  ; 
mais  M.  de  Corday  ne  fait  que  rire  de  ses  frayeurs. 

ACTE  Ol  ATRIÈME. 

ScÈ.NE  I.  — La  scène  se  passe  dans  l’hétel  de  la  Providence. 
— Charloltc  est  seule.  Depuis  trois  jours  elle  attend  que  Marat 
lui  donne  audience.  Son  impatience  est  extrême;  elle  .se  plaint 
amèremctit  de  ce  que  ce  tribun  fasse  faire  anticbambre  chez 
lui  comme  itti  roi.  Mais  on  vient  la  prévenir  que  Marat  l’at- 
tend. Elle  frissonne  d’abord  à la  pensée  de  se  trouver  si  protii|>- 
tement  face  à f.ice  avec  l’exécution  du  terrible>draine  qu’elle  a 
conçu.  Bictilol  cependant  elle  se  retnet...  Elle  saisit  le  rnii- 
teau  qui  lui  servira  de  poignard,  et  elle  va  partir,  lorsqu’elle 
aperçoit  Robttrt,  cet  ami,  ce  frère  qu’elle  a cru  mort. 

Scène  H.  — Reconnaissance,  écliangc  des  plus  afl'ectueitx 
sentiments,  récit  de  leurs  aventures  réciproques,  conversation 
sttr  les  événements  du  joitr.  Charlotte  demande  à Uobeii  ce 
que  l’on  petise  de  Marat.  — Il  lui  apprenti  qu’il  est  toujours 
puissant  dans  l'opinion  publique,  mais  qu’il  est  malade,  et 
que  depuis  <|uelque  temps  on  ne  le  voit  plus.  — Charlotte  en- 
gage Robert  à se  rendre  à Caen  pour  calmer  les  inquiétudes 
de  sa  famille.  Elle  lui  donne  un  baiser  qu’elle  le  charge  de 
transmettre  à son  père. 

Scène  III.  — Appartement  de  Marat,  chétivement  meublé. 
Baignoire  sur  le  côté.  Une  table,  des  livres  et  des  journaux.  — 
Marat,  pale  et  affaibli,  dans  un  costume  de  malade;  il  s’en- 
tretient avec  la  citoyenne  Evrard,  sa  gouvernante.  Il  se  plaint 
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lie  la  perle  de  ses  forces  et  des  rêves  terribles  qui  rassiéjjcnt 
pendant  la  nuit.  -«  Saint  Jean,  lui  dit-elle,  n'en  a jamais  en 
lie  si  terribles  dans  ses  visions,  n 

l.oii(;  inonolo(;ne  de  Marat,  dans  lequel  il  demande  encore 
vingt  ans  de  vie  pour  faire  tomber  la  tête  de  vingt  Rois  et 
élever  une  pyramide  gigantesque  composée  de  la  tête  de  tous 
les  aristocrates,  u Qui  aurait  jamais  élevé  un  plus  beau  monu- 
ment sur  la  terre?  Le  malheur  est  que  je  ne  pourrai  racbever. 
Pourquoi  faut-il  que  mes  nerfs  ne  .soient  point  d’acier,  et  mes 
muscles  de  bronze,  pour  survivre  aux  triomphes  de  la  Liberté 
et  de  la  Raison  dans  l’univers!  Hélas!  la  plus  belle  tille  de 
Paris  pourrait  bien  veiller  auprès  de  moi.  » 

On  annonce  Charlotte  Corday.  — La  citoyenne  Evrard  se 
retire. 

Scènes  IV  et  V.  — Ces  deux  dernières  scènes,  fort  courtes,  sur- 
tout en  égard  au.x  développements  des  précédentes,  ne  sont  que 
la  mi.se  en  œuvre  des  faits  connus.  L’entretien  de  Charlotte 
et  de  Marat  sur  les  événements  du  Calvados,  la  demande  que 
celui-ci  lui  fait  du  nom  des  députés  réfugiés  à Caen;  .sa  pro- 
messe de  les  faire  bientôt  guillotiner  à Paris,  et  le  coup  de 
couteau  qui  termine  le  drame  dans  la  pièce  comme  dans 
rhistoire. 


Né  le  22  mars  i77I  à Magdebourg,  Henri  Zschokke 
avait  vingt-deux  ans  lorsqu’il  composa  celte  pièce,  si  tant 
est  qu’elle  doive  lui  être  attribuée.  C’était  donc  une  œuvre 
de  jeunesse,  sott  début  peut-être.  A ce  point  de  vue, 
celle  œuvre  doit  être  jugée  avec  quelque  indulgence. 
L’auteur  manquait  eti  outre  de  documents  qui  lui  per- 
missent de  destiner  sa  pièce  au  théâtre.  On  ne  peut  mé- 
connaître qu’elle  n’ait  été  conçue  sérieusement  et  écrite 
avec  soin;  certains  passages  peuvent  passer  pour  brillants; 
malheureusement  des  fautes  capitales  défigurent  et,  il  faut 
le  dire,  déshonorent  la  pièce.  Ainsi,  il  est  impossible  d'ima- 
giner quelque  chose  de  plus  ridicule  que  la  scène  où  Char- 
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loUe  (le  Corday  remet  à Corbigny  un  poignard  pour  frapper 
Marat,  et  lui  promet  à ce  prix  son  amour.  Il  n’est  pas 
moins  choquant  de  voir  Charlotte  de  Corday  retrouver  son 
fiancé,  qu’elle  croyait  avoir  été  massacré  par  l’ordre  de 
Marat,  au  moment  où  elle  s’apprête  à égorger  ce  dernier. 
Logiquement,  cette  découverte  devait  arrêter  son  bras. 
Pourquoi  donc  imaginer  un  événement  qui  n’est  pas  dans 
i’histoire  et  qui  tue  la  pensée  du  drame  ? Cette  aberration  est 
d’autant  plus  fâcheuse,  que  l’idée  de  i*eprésenter  Charlotte 
de  Corday  à l’hôtel  de  la  Providence  était  réellement  neuve 
et  pouvait  être  féconde,  ce  moment  étant  le  plus  tragique 
d’un  épisode  qui  n’est  qu’une  longue  tragédie. 

La  mort  de  Marat,  au  lieu  d’être  l’objet  principal  sinon 
unique  de  l’action , tient  la  plus  petite  place  dans  la  pièce  de 
Zschokke  '.  Une  scène  de  deux  pages  à peine  lui  est  consa- 
crée, les  longueurs  qui  motivent  le  sous-titre  la  Rébellion 
du  Calrndo»,  ne  peuvent  compenser  l’insullisance  du  dénoû- 
ment  et  la  sécheresse  des  deux  scènes  qui  se  passent  dans  la 
rue  des  Cordeliers  *. 

' C’est  ce  qu’il  dit  lui-mème  dans  un  avertissement  adresse»  à ses 
lecteurs  : « Le  sacrifice  héroïque  de  Charlotte  Corday,  cette  belle  en- 
thousiaste philosophe  qui  s’immola  pour  le  salut  de  son  pays,  reste 
un  des  épisodes  les  plus  touchants  de  la  Révolution,  menée  assez  peu 
philosophiquement  par  les  nouveaux  Français.  Dans  tous  les  |>ays  lettrés 
de  l’Europe  où  circule  une  gazette,  un  journal,  Charlotte  Corday 
trouva  des  admirateurs  fanatiques,  et  ce  fut  pour  Luchs,  le  député 
de  Mayence,  une  sorte  de  félicilé  que  de  suivre  cette  hérofne  sur 
l’échafaud.  Il  écrivit  son  apologie  au  milieu  de  Paris  même,  et  osa 
dire  qu’elle  était  trois  fois  plus  grande  que  Rrulus. 

» Quelque  tragique  que  soit  le  sujet,  j’ai  senti  quelle  était  l’insulTi- 
sance  des  renseignements  qui  concernent  l’hérotne.  Je  me  suis  donc 
tenu  dans  les  limites  du  connu,  du  possible.  C’est  ainsi  qu’a  été  tracée 
cette  esquisse  en  miniature,  qui,  malgré  sa  pauvreté,  trouva  quelques 
lecteurs  favorables...  Je  ne  me  dissimule  pas  qu’il  .serait  diflicile  de 
mettre  cette  pièce  au  théâtre,  aussi  n’y  ai-je  pas  pensé.  » 

^ Nous  avons  omis  de  dire  que  la  note  manuscrite  indiquant  Henri 
Zschokke  comme  étant  l’auteur  de  cette  pièce  se  trouve  en  allemand 
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An  III.  — Dès  cette  époque,  Charlotte  est  célébrée  en 
vers  sur  la  scène.  On  lit  dans  le  Moniteur,  séance  de  la 
Convention  du  iC  ventôse  ' : 

BEr«TABOLLE.  — Oii  3 cliaiité  dernièrement  dans  la  salle  du 
Palais-E{, 'alité  des  vers  royalistes  en  riionnetir  de  Charlotte 
Cordav.  (On  rit  cl  on  murmure.)  , 

t’x  MKMimK.  — C'est  là  le  langafre  de  Marat!... 

La  citoyenne  Montonsier,  propriétaire  du  théâtre,  répond 
à Bentabolle  dans  le  Spectateur  françavs  du  18  ventôse  : 

Il  t’ous  nous  accusez  d’avoir  fait  jouer  sur  nos  théâtres  des 
couplets  en  [honneur  de  Charlotte  Corday....  Nous  avons  donné 
Guillaume  Tell,  Mucius  Scævola,  et  tout  notre  répertoire 
atteste  notre  civisme.  » 

((  Bientôt  on  vit  un  sieur  Orsy,  établi  au  Palais-Égalité, 
donner  dans  son  salon  des  représentations  figurées  de  l’assas- 
sinat de  Lepelletier  et  de  la  mort  de  Marat.  » (RENouvtER, 
f/e  r Art  pendant  la  Révolution,  p.  19.) 

Enfin  une  tragédie  ayant  pour  sujet  et  pour  titre  Charlotte 
Corday  fut  composée  et  publiée.  — Nous  ne  disons  pa's 
qu’elle  fut  jouée.  — L’édition  aurait  môme  été  imprimée 
en  Suisse,  où  l’éditeur  français  se  serait  dissimulé  sous  une 
indication  étrangère.  Cet  ouvrage  est  rarissime.  Il  est  indi- 
qué comme  manquant  à la  collection  de  Pixérécourt.  (Cal. 
de  Soleinne,  n°  2195.)  L’analyse  qui  suit  a été  faite  d’après 
un  exemplaire  appartenant  à M.  Léon  de  la  Sicotière. 

sur  l’exemplaire  de  M.  Léon  de  la  Sicotière.  Elle  est  placée  au-dessous 
d’un  avis  imprimé  annonçant  que  le  livre  apparlenail  à un  cabinet  de 
lecture  : Dec  Lesebibliotliek  bey  P.  K.  Rahn  geliœrig.  La  note  est 
répétée  au  crayon  sous  le  titre  principal. 

' T.  XXllI,  p.  628,  édit.  Plon. 
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CHARLOTTE  CORDAT,  tragédie  en  trois  actes  et  en 
vers,  avec  cette  épigraphe  : 

Dulce  pro  patril  mori. 

(Prix  : 36  sols.) 

4795. 

Sans  nom  d’auteur  ni  d’éditeur. 

ACTEURS  : 

Cbablotte  Cordav. 

Marat,  représentant  du  peuple. 

Barbarouk  , représentant  du  peuple. 

Vergmaüx,  représentant  du  peuple. 

Bobespierbe,  représentant  du  peuple. 

D’Arhans  de  Corday,  père  de  Charlotte. 

Fatime,  gouvernante  de  Charlotle. 

Le  Président  de  la  Convention  nationale. 

Les  Membres  de  la  Convention  nationale. 

Troupes  de  Gendarmes. 

Foule  de  Citoyens. 

• 

La  scène  est  à Paris,  dans  le  Palais-National. 


M.  Quérard  mentionne,  sous  le  n°  33  de  son  article 
bibliographique,  une  tragédie  de  Charlotte  Corday  en 
trois  actes  et  en  vers,  in-8’,  1795,  qui  doit  être  la  même 
qüe  celle-ci;  seulement  M.  Quérard  ne  reproduit  pas  l’épi- 
graphe, et  indique  cette  pièce  comme  imprimée  chez  Pott, 
à Lausanne.  Il  y aurait  donc  eu  une  édition  faite  en  Suisse 
ou  un  changement  de  titre.  Aucune  des  deux  éditions  ne 
renferme  le  nom  de  l’auteur. 

L’auteur  anonyme  nous  apprend  par  sa  préface  que  c’est 
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uvec  intention  qu'il  a placé  dans  la  journée  du  31  mai  la 
mort  de  Marat,  qui  n’arriva  qu’au  mois  de  juillet  suivant; 
« Par  ce  moyen,  j’ai  eu  occasion,  dit-il,  d’esquisser  cette 
désastreuse  journée,  qui  changea  tout  à coup  la  France 
libre  en  un  théâtre  de  meurtres  et  de  brigandages.  » 

La  scène  s’ouvre  dans  le  Palais-National  à Paris.  Char- 
lotte y est  venue  avec  sa  gouvernante.  Elle  laisse  entrevoir 
dans  un  monologue  la  pensée  qui  l’obsède  et  le  dessein  qui 
la  conduit  : 

O nation  fianraiso,  6 nia  chère  Pairie! 

Sons  le  joug  de  Marat  te  verrais-je  avilie? 

Robespierre,  Marat,  quoi!  ces  monstres  cruels. 
Imposteurs,  assassins,  les  plus  vils  des  mortels. 

Ils  soroient  nos  tyrans  : juste  Ciel  que  j’implore. 

Idole  des  grands  cœurs,  Liberté  que  j’adore. 

Protégez  mon  pays,  si  fécond  en  vertus. 

Armez  tons  les  enfans  du  poignard  de  Rrntus; 

Que  je  puisse  moi-méme  offrir  à ma  patrie 

Mon  bras,  mon  faible  bras,  mon  courage  et  ma  vie! 

Fatime,  sa  confidente,  s’étonne  de  la  résolution  quelle 
a prise  • 

De  quitter  ses  foyers,  scs  amis  et  son  père! 

Elle  suppose  qu’entraînée  d’abord  par  la  réputation  de 
Barbaroux , 

Jeune  républicain  dont  Marseille  s’honore. 

Courageux,  éclairé,  grand  homme  à son  aurore, 

elle  aurait  ensuite  puisé  dans  des  entretiens  avec  lui,  un 
sentiment  qui  serait  partagé.  Charlotte  la  détrompe  : 

Si  l’amour  on  ces  lieux  égarait  ma  jeunesse. 

Je  t’aurois  sans  détour  avoué  ma  foiblesse  ; 
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Je  le  confesse  môme  avec  sincôritô, 

Si  mon  cœur  par  l’amour  pouvoit  être  dompté, 
Barbaroux  que  j’estime  en  eût  reçu  l’hoinmaçe  ; 
Ses  talens,  ses  vertus,  sa  fierté,  son  courajje. 

Et  la  haine  qu’il  porte  à des  tyrans  cruels, 

Me  l’ont  fait  distiii{juer  du  reste  des  mortels. 


Futime  répond  : 

Je  sais  que  la  nature  a mêlé  dans  votre  âme 
Un  mâle  caractère  aux  vertus  d’une  femme  ; 
Attachée  à vos  pas  dès  vos  plus  jeunes  ans, 
J’observois  se  former  vos  nobles  sentimens. 


Vous  me  vantiez  souvent  ces  ennemis  des  Rois, 

Ces  Romains  (généreux,  défenseurs  de  leurs  droits, 
Qui  pour  la  liberté  brûlant  du  plus  beau  zèle. 
Bravaient  tous  les  périls  et  s’immolaient  pour  elle. 

Mais  cette  liberté,  pour  nous  être  si  chère. 

Doit-elle  posséder  votre  âme  toute  entière? 

ClIAni.OTTK. 

Liberté,  Fatime,  a reçu  tous  mes  vœux; 

Elle  seule  m’anime  et  m’arrête  en  ces  lieux  ; 

En  d’autres  temps  peut-être  à Barbaroux  unie. 
L’amour  eût  fait  ici  le  bonheur  de  ma  vie; 

Mais  je  cherche  â présent,  et  je  cherche  eu  son  sein 
ï/éner(ji<jue  vertu  d’un  cœur  républicain. 

Cette  rare  vertu  qu'eu  Barbaroux  j’honore. 

Importe  â mon  pays,  qui  n’est  pas  libre  encore. 

• Cæ  n’est  pas  un  hymen  en  ces  temps  orageux 
Qu’elle  |>eut  conseiller  à des  cœurs  généreux, 

C’est  la  mort  des  tvraus  ! Sous  leur  joug  saïqpiinaire. 
Dois-je  envier  le  titre  et  d’épouse  et  de  mère? 
Serait-ce  pour  les  voir,  au  gré  de  leur  courroux  , 
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Me  ravir  mes  cnfans,  égorçer  mon  époux  ; 

Pour  les  voir  chaque  jour  accumulant  les  crimes. 
S’abreuver  à l’envi  du  sau(j  de  leurs  victimes  ; 

Pour  voir  un  .peuple  injuste,  é(jaré,  furieux, 

Avide  de  ce  sang,  ruisselant  sous  ses  yeux  , 

De  ses  maîtres  nouveaux  adorant  la  puissance. 

Confondre  à chaque  instant  le  crime  et  l’innocence. 

Se  montrer  implacable  en  sa  férocité. 

Et  même  en  l’invoquant  tuer  la  Liberté? 

La  scène  se  termine  par  celte  déclaration  de  Charlotte  ; 

Je  sens  que  je  suis  née  en  ces  momens  d’orage. 

Pour  montrer  aux  Français  l’exemple  du  courage. 

Pour  donner  l’épouvante  à des  monstres  cruels. 

Pour  frapper  un  tyran  et  venger  les  mortels; 

Tu  t’étonnes,  Fafime,  et  tu  conçois  à peine 
Le  profond  sentiment  qui  m’anime  et  m’enchaîne. 

Tu  n’imagines  pas  que  ma  timide  main 
Jamais  de  nos  tyrans  ose  percer  le  sein. 

Mais  si  je  vois  ici  la  Liberté  trahie. 

Si  le  Sénat  ne  peut  défendre  la  Patrie; 

Si  ses  vrais  défenseurs,  victimes  des  tyrans, 

Se  consument  pour  elle  en  efforts  impuissans. 

Au  chef  des  factieux  le  jour  môme. funeste 
De  mes  hardis  desseins  t’expliquera  le  reste. 

Ces  vers  sont  les  seuls  de  la  pièce  dignes  de  ce  nom.  Ils 
sont  écrits  avec  quelque  verve , et  ne  manquent  pas  d’une 
certaine  couleur  dramatique,  si  on  les  compare  à la  poésie 
du  temps,  si  pâle  et  si  nauséabonde.  Mais  il  serait  impossible 
d’extraire  une  seule  citation  du  surplus  de  celle  tragédie, 
qui  devient  aussi  faible  de  style  que  de  composition. 

Charlotte  s’entretient  longuement  avec  Barbaroux,  qui 
lui  révèle  tous  les  dangers  dont  la  Convention  était  menacée. 
Marat  se  présente,  et  sa  figure  fait  fuir  Charlotte.  11  vient 
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pour  entrniner  Barbaroux  dans  son  parti,  et  celui-ci  re- 
pousse énergiquement  ses  avances.  Tel  est  le  premier  acte. 

An  second  acte , le  théâtre  représente  le  lieu  des  séances 
de  la  Convention  : on  est  au  31  mai.  La  statue  de  la  Liberté 
est  couverte  d’un  voile.  Charlotte  et  Falime  assistent  à la 
séance.  Marat  attaque  avec  fureur  le  parti  girondin,  et 
excite  le  peuple  des  tribunes  contre  les  députés  dont  il  de- 
mande la  proscription.  Au  milieu  du  tumulte,  Charlotte 
Corda  J parait  à la  barre  et  demande  la  parole,  qui  lui  est 
accordée  ! 

L’auteur,  confondant  la  journée  du  31  mai  avec  celle  du 
2 juin,  suppose  que  la  Convention  se  retire  devant  l’insur- 
rection. Charlotte  rencontre  Marat  qui  s’entretient  avec 
Robespierre  dans  une  des  salles  du  palais,  et  elle  le  tue. 

Au  troisième  acte,  elle  est  dans  sa  prison.  Son  père  vient 
la  voir.  Puis  Barbaroux,  chargé  de  fers,  est  amené  près 
d’elle.  Bientèt  les  autres  députés  proscrits  sont  conduits 
dans  la  même  prison.  Là  on  apporte  le  cadavre  de  Marat, 
et  Charlotte  est  conduite  à l’échafaud. 

La  violation  de  la  vérité  historique  semble  avoir  paralysé 
le  talent  qui  apparaissait  dans  les  premières  scènes.  C’est  le 
sort  commun  de  tous  les  auteurs  qui  n’ont  pas  compris  que 
la  réalité  était  ici  plus  dramatique  que  la  fiction,  et  que  la 
grandeur  de  l’histoire  tuerait  tous  les  travestissements  qu’ils 
pourraient  essayer  d’y  introduire. 


XIII. 

CHARLOTTE  GORDAY  oder  Marat’s  Emobdüng,  dra- 
matisirt,  etc.  (CHARLOTTE  GORDAY  ou  l’Assas- 
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siNAT  DE  Marat,  mit  en  drame.  Dédié  à la  Sérénis- 
sime  Princestc  Louise  de  Hesse- Darmstadt.  — 
Frankforl-sur-lc-Mayn,  chez  Georges-Louis  Macklot. 
1797.) 

Ce  drame  a paru  sans  nom  d'auteur.  D'après  Meuse),  il 
fut  composé  par  le  baron  René-Léopold-Cbristian-Charles 
de  Senkenberg.  Ce  renseignement  est  dû  à M.  F.  L.  HolT- 
mann,  bibliophile  et  érudit  allemand  qui  a publié  dans  les 
Feuilles  de  littérature  et  de  critique  de  Hambourg  du 
13  septembre  1856  un  article  rectiHcalir  du  numéro  du  Qué- 
rard  périodique  consacré  à la  bibliographie  de  Charlotte  de 
Corday.  (V.  le  Quérard périodique , t.  II,  p.  110  et  556.) 

Cette  pièce  ne  parait  avoir  été  jouée  sUr  aucun  théâtre. 
L’auteur,  qui  garde  l'anonyme,  raconte  dans  la  préface 
qu’après  avoir  lu  la  mort  de  Marat  dans  le  Moniteur  et  les 
autres  journaux  français,  ce  tragique  événement  saisit  si 
fortement  son  imagination  qu’il  perdit  le  sommeil,  et  qu’en 
deux  matinées  il  traça  sans  désemparer  le  drame  de  Char- 
lotte Gorday  ou  Corday.  Le  manuscrit  resta  trois  ans  .«ans 
être  publié.  Il  l’oUre  au  public  tel  qu’il  l’a  composé  sous  le 
coup  de  sa  première  impression.  Il  n'a  pas  voulu  rendre  sa 
pièce  plus  intéressante  en  supposant  à Charlotte  un  amour 
contraire  à la  vérité  de  son  caractère  bien  connu  : il  est 
démontré  qu’elle  a agi  en  dehors  de  toute  passion  person- 
nelle. Il  a cependant  cru  pouvoir  lui  donner  Bougon  pour 
confident,  parce  qu’il  a remarqué  que  c’était  â lui  qu’elle 
avait  envoyé  du  fond  de  sa  prison  un  souvenir  et  un  éloge. 
(V.  sa  lettre  à Barbaroux.)  On  peut  donc  admettre  sans 
invraisemblance  qu’elle  lui  eût  confié  le  projet  qu’elle  por- 
tait dans  son  sein.  La  scène  du  poison  et  celle  du  confesseur 
sont  supposées,  mais  le  surplus  de  la  pièce  est  rigoureuse- 
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ment  conforme  au  récit  des  journaux  et  aux  détails  fournis 
par  l’interrogatoire  de  Charlotte  devant  le  tribunal. 

ScKNE  I.  — Charlotte  est  seule;  elle  lit  la  Gazette  nalimialc 
(lu  Moniteur),  Ouand  elle  a fini  sa  lecture,  elle  jette  la  feuille 
é terre,  la  foule  aux  pitnls  et  s’écrie  : « Marat!  toujours 
Marat!  l’indi(;ne  qui  trompe  le  peuple,  qui  n'aspire  qu'à  la 
dictature  au  prix  de  la  ruine  générale!  N’est-ce  pas  lui  qui 
a fuit  assassiner  un  Roi  dont  le  seul  crime  était  d’être  trop 
bon?  n’est-ce  pas  lui  qui  a déchaîné  contre  nous  toutes  les  puis- 
sances de  l'Europe?  O Marat,  Marat!  les  honnêtes  gens  du 
pays,  les  esprits  du  ciel,  les  souverains  de  l’enfer,  jaloux  que 
tu  sois  plus  digue  qu’eux  des  flaiumes  éternelles,  tous  te  mau- 
dissent! Charlotte  Corday  te  maudit  aussi,  et  la  malédiction 
d’une  Corday,  c’est  la  vengeance!  Depuis  longtemps  mon 
sang  s’est  allumé  à la  lecture  de  tes  forfaits;  aujourd’hui  il 
bouillonne!  Mort  à l’infâme!  Le  poison,  le  poignard,  la 
balle,  la  ruse  ou  la  violence,  la  main  d’un  homme  ou  celle 
d’une  femme,  qu’importe?  tout  est  bon  contre  celui  qui  n’a 
délivré  la  France  du  despotisme  royal  que  pour  y substituer 
une  oppression  plus  intolérable  encore!  Qu’il  meure!  c’est 
Corday  qui  le  dit,  et  une  Corday  ne  manqua  jamais  à sa 
parole...  » 

Scène  II.  — M.  de  Corday  désire  voir  sa  fille  heureuse;  il 
voudrait  qu’elle  songeât  au  mariage:  il  lui  propose  pour  époux 
Uougoii-Longrais,  Procureur  général  près  le  Directoire  du 
département  du  Calvados,  Bougon,  qui  aime  Charlotte  et 
qu’elle-mêmc  estime.  Charlotte  repousse  cette  proposition  : 
elle  UC  peut  songer  au  bonheur  au  milieu  des  maux  de  la 
Patrie.  Bougon  sera  toujours  son  ami;  son  époux,  jamais. 
Elle  n’a  qu’une  pensée,  c'est  de  passer  en  Angleterre,  et  de 
venir,  comme  une  nouvelle  Jeanne  d’Arc,  à la  tête  des  An- 
glais {sic)  délivrer  la  France  des  huit  cents  tyrans  qui  l’op- 
priment. U Plus  bas,  lui  dit  M.  de  Corday,  ou  tu  appelle- 
rais sur  ta  tête  l’inexorable  guillotine!  — Et  que  m’importe, 
répond  Charlotte,  croyez-vous  que  je  la  craigne?  Je  me  place- 
rais avec  joie  sous  son  glaive...  La  planche  fatale  serait  le  seul 
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lit  de  fiancée  que  j'ambitionnerais,  si  ma  mort  pouvait  faire  le 
bonheur  de  ma  Patrie!  n 

M.  de  Cordav  ne  peut  rien  gagner  sur  l'esprit  de  sa  fille. 
Celle-ci  s’éloigne  en  annonçant  à son  père  son  prochain  départ 
et  en  lui  faisant  ses  adieux. 

ScKXF.  III.  — Charlotte  veut  acheter  du  (toison,  et  ne  |)i-ut 
en  obtenir  qu’avec  peine,  puis  elle  le  jette,  parce  qu’elle  réflé- 
chit que  le  poison  n'est  pas  une  arme  noble. 

ScÈNF.  IV.  — Entretien  entre  Charlotte  et  Bougon  : elle  lui 
atoue  qu’elle  l’aimerait,  si  le  sort  lui  (>ermcttait  de  songer  à 
un  é[)oux,  mais  elle  est  réservée  à d’autres  destinées;  elle  lui 
confie  alors,  après  s’être  fait  promettre  le  secret  sous  serment, 
son  projet  d'immoler  Marat  au  milieu  de  la  Convention. 
Bougon  connaît  trop  le  caractère  de  Charlotte  pour  essayer  de 
la  fléchir.  « Hélas!  s’écrie-t-il  douloureusement,  votre  père 
avait  bien  raison  de  dire  qu’il  avait  en  vous  une  fille  extraor- 
dinaire. Puissiez-vous  du  moins,  comme  riiérolne  d’Israèl, 
survivre  à votre  entreprise  et  jouir  pendant  de  longues  années 
de  la  gloire  que  vous  aurez  conquise.  » 

11  lui  demande  le  baiser  suprême  des  adieux.  Elle  refuse. 
Il  Après,  dit-elle,  je  serai  ta  femme  en  Angleterre,  ou  ton 
amie  dans  les  régions  de  l’immortalité.  Jusque-là,  je  ne  puis 
te  donner  un  baiser  qui  me  rappellerait  peut-être  à l’amour 
lie  la  vie,  alors  que  ma  destinée  est  de  n’aimer  que  la  mort... 
Adieu  !...  n 

Scène  V.  — Achat  d’un  poignard  chez  un  coutelier  de 
Paris. 

Scène  VI.  — Intérieur  de  Marat.  Monologue  de  ce  dernier. 
11  se  laisse  aller  à ses  pensées  ambitieuses.  — Charlotte  se  pré- 
sente A la  porte.  Refus  do  l’admettre.  Elle  insiste.  Le  do- 
mestique rapporte  à Marat  que  la  personne  qui  demande  à 
être  admise  auprès  de  lui  est  jeune,  belle,  distinguée,  et 
((u’clle  a la  voix  la  plus  douce,  mais  quelque  chose  d'inquiet, 
d’agité.  — Marat  hésite;  il  a des  pressentiments  funestes,  ce- 
pendant il  se  décide  à faire  entrer  l’inconnue. 

Scène  VII.  — Charlotte  Corday  est  introduite  auprès  de 
Marat.  Après  un  rapide  entretien,  elle  le  frap|)e,  et  se  laisse 
arrêter  sans  résistance;  seulement,  quand  on  veut  la  désar- 
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mer,  de  crainte  qu’elle  n’attente  à scs  jours,  elle  jette  son  poi- 
gnard au  loin,  en  disant  que  celle  qui  a su  venger  son  pays 
saura  bien  mourir. 

ScKNF,  VIII.  — Interrogatoire  de  Charlotte  dans  la  prison  : 

— c’est  l’interrogatoire  de  l’audience  transporté  sur  la  scène 
et  placé  à la  Conciergerie  au  lieu  du  tribunal. 

ScÈisK  IX.  — L’audience.  — La  défense  de  Chauveau-Lagarde. 
Lettre  de  Charlotte  à son  père. 

ScÈNF.  X.  — Le  cachot  des  condamnés.  Charlotte  et  le  prêtre. 

« Je  viens,  dit  celui-ci,  au  nom  de  l’humanité  pour  vous  faire 
comprendre  la  grandeur  et  l’énormité  de  votre  crime  et  vous 
réconcilier  avec  Dieu.  » 

Chaiu.otte.  — Mon  crime?  Mais  quel  crime  ai -je  donc 
commis  ? 

Le  Prètbe.  — Ciel  ! l’effroi  a troublé  sa  raison  ; elle  ne  sait 
plus  ce  qu’elle  a fait...  N’avez-vous  pas  tué  .Marat? 

CüABLOTTE.  — Oui,  ccrtes  ! 

Le  PnèmE.  — Et  l’assassinat  n’cst-il  pas  un  crime? 

Chakeotte.  — Sans  doute;  mais  je  n’ai  pas  assassiné,  j’ai 
puni. 

Le  Prêtiie.  — {A  part.)  Elle  n’est  pas  folle  pourtant.  {A 
Charlotte.)  L’autorité  seule  a le  droit  de  punir. 

Charlotte.  — Et  où  est  aujourd’hui  l’autorité? 

Le  Prêtre.  — Dans  la  Convention... 

Charlotte.  — ...  La  Convention , j’y  vois  des  tigres  et  des 
bourreaux,  mais  pas  un  magistrat;  et  quand  le  pouvoir  est 
dans  la  main  du  crime,  chaque  citoyen  devient  lui-même 
l’autorité. 

« Mais,  objecte  le  Prêtre,  qu’arriverait-il  si  tout  homme 
pouvait  s’arroger  à son  gré  le  titre  de  juge? 

— L’anarchie,  répond  Charlotte,  dans  un  État  bien  organisé, 
et  l’ordre  peut-être  dans  un  État  bouleversé  par  l’anarchie 
comme  l’est  la  pauvre  France.  » 

Le  Prêtre.  — Cependant , vous  ne  pouvez  le  nier,  votre 
conscience  vous  dit  que  vous  êtes  un  assassin. 

Charlotte.  — Non,  mon  Père...  Ne  connaissez-vous  pas  un 
livre  où  l’on  voit  une  femme  enfoncer  un  clou  dans  la  tête  de 
l’adversaire  de  son  pays?où  une  autre  coupe  la  tête  à l’ennemi  ♦ 

n 


I 

i 

I 


0 


DIgitized  by  Google 


ccx 


BIBLIOGRAPHIE  DRAMATIQUE 


lie  son  peuple?...  Étalent-elles  revêtues  du  caractère  de  l’aiito- 
lité,  ou  n'êlaient-elles  que  de  .simples  filles  d’Israël  ? Ut  ce 
livre,  est-ce  l’histoire  d’une  nation  païenne,  ou  celle  du  peuple 
de  Dieu?...  Moi , je  n’ai  pas  donné  le  pain  de  l’iiospllalité  à 
riioiiiiiie  que  j’ai  frappé  comme  Jahel;  je  n’ai  pas  lojjé  sous  sa 
tente  comme  Judith. 

I.F.  Pn#.TnF.  — O Charlotte,  Charlotte,  combien  vous  vous 
abusez  ! SIsara  et  Holoplierne  étaient  des  ennemis  déclarés 
du  peuple  hébreu,  Marat  était  votre  conciloven. 

Chablotte.  — Uh  bien,  le  voleur  domestique  est  plus  dan- 
gereux que  celui  qui  vient  du  dehors;  le  citoyen  qui  se  fait  le 
tyran  de  son  pays  doit  être  plus  .sévèrtuiient  puni  que  l’enva- 
hisseur étranger  qui  se  pré.scnte  les  armes  à la  main Dites 

à ceux  qui  vous  ont  envoyé  que  je  les  remercie.  Avant  de  me 
convertir,  il  faudrait  me  convaincre  que  j’ai  comnds  un 
crime. 

Il  Pul.ssc  le  Souverain  Juge,  dit  le  Prêtre,  voir  en  vous  une 
Jaliel  ou  une  Judith!  » 

Ut  il  se  retire. 

La  dernière  scène  se  passe  entre  Charlotte  et  le  bourreau. 
Elle  écrit  la  lettre  ù Doulcet  de  Pontécoulant.  Le  bourreau 
s’étonne  de  tant  de  calme  et  de  courage  : il  n’a  jamais  vu  per- 
sonne marcher  ainsi  à la  mort. 

Il  C’est,  dit-elle,  que  je  ne  suis  pas  une  criminelle.  Je  n’ai 
jamais  haï  personne,  si  ce  n’est  l’ennemi  de  mon  pays, 
l’homme  que  le  Tout-Puissant  a livré  entre  mes  mains  pour 
le  punir...  Je  sais  demander  mon  salaire  comme  l’ouvrier  qui 
a accompli  sa  tâche  et  fini  sa  journée;  je  vais  rejoindre,  dans 
les  espaces  célestes,  tous  ceux  qui  depuis  le  commencement  du 
monde  ont  souffert  la  mort  pour  la  patrie...  Encore  une  dou- 
leur d’un  instant,  et  mon  âme  aura  rejoint  les  leurs!...  A’iens, 
partons!...  n I 

Celte  pièce  n’est  qu’une  esquisse  rapidement  ébauchée. 
On  doit  regretter  que  l’auteur  n’ait  pas  revu  ce  premier  jet, 
qui  avec  quelque  travail  serait  peut-être  devenu  une  œuvre 
remarquable. 
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II  est  d’tihord  un  fait  très-singulier,  c’est  que  l’écrivain 
allemand  ait  deviné  si  juste  en  représentant  Bougon-Longrais 
comme  l’homme  que  Charlotte  de  Corday  aurait  pu  aimer. 
Son  induction,  il  le  dit  lui-même,  était  basée  sur  le  passage 
de  la  lettre  à Barbaroux , où  Charlotte  prévoit  que  Bougoii- 
Longrais  s’affligera  de  sa  mort.  Celte  induction  est  aujour- 
d'hui justifiée  par  la  découverte  de  documents  qui  n’étaient 
pas  connus  en  1793  et  qui  sont  môme» en  partie  inédits.  Je 
suis  convaincu  que  si  Charlotte  de  Corday  a rlisthujué,  a 
préféré  quelqu’un,  ce  n’est  ni  Belsunce,  ni  Barbaroux,  ni 
Boisjugan  dcMingré,  ni  tout  autre,  mais  seulement  Bougon- 
Longrais.  Kneore  n’irais-jc  pas  au  delà  de  la  nuance  d’une 
sympathie  affectueuse.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  remarquable 
que  l'anonyme  ait  vu  en  ceci  plus  juste  que  tant  d’auteurs 
contemporains.  Il  aura  pensé,  et  avec  raison,  que  le  sou- 
venir donné  par  Charlotte  de  Corday  à Bougon- l.ongrais 
dans  la  situation  d’esprit  où  elle  se  trouvait  indiquerait  chez 
une  femme  un  certain  degré  d’attention , une  de  ces  préfé- 
rences qui  se  traduisent  quelquefois  par  un  mot , et  ce  mot 
se  trouve  dans  sa  lettre  à Barbaroux.  On  voit  aussi  par  les 
termes  mêmes  de  cette  lettre  que  Charlotte  savait  bien  quels 
étaient  les  sentiments  de  Bougon-Longrais  pour  elle.  C’est 
ce  que  nous  allons  voir  par  les  documents  émanés  de  Bougon 
lui-même. 

Voici  le  passage  de  la  lettre  de  Charlotte  à Barbaroux 
qui  est  relatif  à Bougon-Longrais  : , - ' . •’ 

Je  vous  prie.  Citoyen,  de  faire  part  de  ma  lettre  "au  Citoyen^ 
Dou(;on,  procureur  général  .syndic  du  département.  Je  ne  la 
lui  adresse  pas  pour  plusieurs  raisons,  d’aboni  je  ne  Suis  pas 
sûre  que  dans  ce  moment  il  .soit  à ICvreux,  je  crains  do  plus 
qu’étant  naturellement  sensible,  il  ne  soit  affl-igé  de  ma  mort  ; 
je  le  crois  cependant  assez  bon  Citoyen  pour  se  consoler  par 
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l’espoir  de  la  paix;  je  sais  combien  il  la  désire,  et  j'espère 
i|u'eii  lu  lacil liant  j'ai  rempli  ses  vœux,  (y . Dossiers  du  procès 
de  Charlotte  Corday,  1™  annexe.) 

, Celle  lellre,  dans  la  pensée  de  Charlotle  de  Cordav, 
était  destinée  à être  publiée  : on  comprend  donc  la  réserve 
avec  laquelle  elle  s’exprimait,  et  l’on  aperçoit  facilement 
que  chacun  des  mots  qu’elle  emploie  a une  portée  significa- 
tive,  une  valeur  secrète  et  sous-entendue.  C’est  ce  qu’avait 
très-judicieusement  entrevu  M.  de  Senkenberg.  Les  docu- 
ments qui  sont  venus  confirmer  son  induction  sont  au  nombre 
de  trois  : 

1'  M.  Frédéric  Vaultier,  de  Caen,  dans  les  notes  si  pré- 
cieuses qu’il  a laissées  sur  Charlotte  de  Corday,  dit  : 

Bou(;on  - Longrais , secrétaire  général  du  département  du 
Calvados  en  1791,  puis  procureur  général  syndic  en  1792. 
— C’élait  un  jeune  homme  de  manières  tout  à fait  distinguées, 
plein  de  talent  et  d’activité,  d’un  extérieur  aimable  et  d’une 
élocution  des  plus  faciles  (quoique  peut-être  un  peu  empâtée), 
d’un  esprit  solide  et  cultivé.  A l’époque  de  l'insurrection,  et 
longtemps  auparavant.  Bougon  avait  été  en  relation  d’amitié 
et  de  correspondance  littéraire  et  politique  avec  mademoiselle 
de  Corday.  C’est  à lui  qu’elle  empruntait  les  ouvrages  de  phi- 
losophie moderne  dont  la  lecture  avait  pour  elle  un  attrait  si 
décidé. 

Mesnil , autre  administrateur  du  département , avait 
affirmé  à M.  Vaultier  : « 

‘il  Qu’à  Lisieux,  au  retour  de  la  campagne  de  Brécourt,  Bougon 
lui  avait  communiqué  une  vingtaine  de  lettres  par  lui  reçues 
de  Charlotle  et  toutes  relatives  à des  sujets  de  littérature  el  de 
politique,  n 

Nous  avons  trouvé  dans  les  Archives  municipales  de  Caen 
un  passe-port  délivré  à Bougon-Longrais  le  13  juin  1793. 
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Le  signalement  qne  contient  ce  passe-port  donne  on  aperçu 
de  sa  personne.  En  voici  le  texte  : 

Passe  port  aetivré  au  citoyen  J.  C.  Hypolilc  Bougon,  Pro- 
cureur général  Syndic  du  Département  du  Calvados,  natif  et 
domicilié  à Caën,  âgé  de  vingt-sept  ans  : 

Taille  de  cing  pieds  trois  pouces. 

Cheveux  blonds , 

Yeux  bleus , 

Nez  gros  aquilain , 

Menton  rond , 

Visage  oval. 

Pour  aller  dans  l’intérieur  de  la  République. 

Le  portrait  de  Bougon- Longeais  au  physionotrace  existe 
dans  les  collections  de  MM.  Léon  de  la  Sicotière  et  Charles 
Renard,  de  Caen.  Nous  le  reproduirons,  et  il  trouvera  sa 
place  parmi  les  figures  qui  appartiennent  à l’histoire  de 
Charlotte  de  Corday. 

2°  Les  dix-huit  lettres  po.ssédées  par  Bougon- Longeais 
pouvaient  avoir  été  saisies  sur  lui  lors  de  son  arrestation  et 
se  retrouver  dans  le  Dossier  conservé  à Rennes,  lieu  de  sa 
condamnation. 

Ces  lettres  n’y  étaient  pas  : mais  il  s’en  est  rencontré 
une  sur  laquelle  nous  ne  comptions  pas  et  qui,  sans  avoir 
l’intérêt  qu’aurait  oiïert  la  correspondance  de  Charlotte,  est 
néanmoins  de  la  plus  grande  importance.  C’est  la  lettre 
d’adieux  écrite  par  Bougnn-Longrais  A sa  mère  le  matin 
même  du  jour  où  il  fuLexéculé. 

De  la  prison  de  Rennes,  le  .l  janvier  <794, 
le  dernier  de  mes  jours,  à huit  heures  du 
matin. 

Ma  tendre  et  respectable  mère. 

Dans  quel  moment  je  vous  écris  ! Qu’allez-vous  apprendre...  ! 

f ■ . 
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JS’c  soyez  |>Ins  inqiiièle  de  mon  sort,  bientôt  il  va  être  Icr- 
minô!  Ail!  ma  mère,  cj  ne  votre  roiirage  ne  vous  abandonne 
pas  dans  ces  instants  cruels;  le  mien  est  inaltérable  et  brave  la 
mort  et  les  bourreaux. 

Qui  l’eût  cru  <|ue  les  soins  que  vous  donniez  à mon  enfance, 
que  l’exemple  si  cher  de  vos  vertus,  que  les  travaux  de  ma 
jeunesse,  que  mes  efforts  suivis  de  quelques  succès,  que  cette 
carrière  brillante  qui  semblait  s’ouvrir  devant  moi,  <]ue  ce 
témoignaj'e  fré<|uent  de  l’estime  et  de  l’amitié  publiques, 
ne  dussent  me  conduire  qu’à  ce  terme  fatal,  l’écbaffand. 
1,’échaffaud  ! Mais  ce  nom,  jadis  si  affreux,  ne  rappelle 
plus  maintenant  l’idik.'  de  l'infamie  et  du  crime.  Depuis 
les  malheurs  de  la  l'rauee,  il  a ôté  trop  de  fois  honoré  et 
annobli. 

Je  ne  vous  parlerai  ni  de  mon  jugement  ni  de  mes  juges; 
bientôt  un  tribunal  supérieur  prononcera  sur  leur  sentence  et 
calmera  mon  ombre  irritée.  Ils  doivent  lire  cette  lettre;  j’en 
ai  dit  assez. 

Les  citoyens  de  Caen,  ceux  du  Calvados,  en  se  rappi’lant 
quelle  fut  |)armi  eux  ma  conduite  et  quels  fumit  les  derniers 
actes  de  mon  administration,  sauront  quel  crime  l'on  m’im- 
pute. Ma  signature  aux  arrêtés  relatifs  à l’insurrection  dépar- 
tementale du  mois  de  juillet  dernier,  voilà  la  cause  ou  plutôt 
le  prétexte  de  ma  mort. 

Au  reste,  j’ai  entendu  les  motifs  de  mon  jugement  ; la  seule 
faveur  que  je  demande  à mes  juges,  c’est  de  les  faire  imprimer 
comme  ils  les  ont  lus. 

Mais  prêt  à rentrer  dans  le  sein  de  l’Kternel,  ces  tristes 
détails  s’échappent  aisément  devant  moi  et  font  place  à des 
considérations  plus  puissantes. 

Non,  ma  mère,  il  n’en  coûte  p.as  A votre  fils  de  quitter  la 
vie;  depuis  longtemps  elle  avait  cessé  d’avoir  des  cbarmes 
pour  mol.  Éloigné  de  vous,  privé  des  personnes  qui  m’avaient 
été  les  plus  chères,  ne  vovant  plus  pour  ainsi  dire  dans  les 
Français  que  des  hommes  lâches  ou  féroces,  témoins  les  pro- 
scriptions sanguinaires  qui  poursuivent  les  vertus,  le  courage 
et  les  talents  au  milieu  de  la  terreur  qui  glace  toutes  les  âmes 
et  éteint  tous  les  sentiments  généreux,  sans  espoir  de  voir 
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bientôt  finir  cette  crise  terrible,  que  me  reste-t-il  à désirer,  si 
ce  n’est  de  njourir! 

Encore  si  dans  mes  derniers  instants  j’avais  pu,  comme  ma 
chère  Cordais,  m’endormir  au  sein  d’une  illusion  douce  et 
trompeuse,  et  croire  au  retour  prochain  de  l’ordre  et  do  la 
paix  dans  ma  patrie...  Mais  non,  j’emporte  avec  moi  l’idée, 
déchirante  que  le  san(^  va  couler  à plus  {grands  flots! 

Oh  ! CiiAni.OTTE  Coudais  ! oh  ! ma  noble  et  généreuse  amie! 
toi  dont  le  souvenir  occupa  sans  cesse  ma  mémoire  et  mon 
cœur,  attends-moi , je  vais  te  riqoindre  ! Le  désir  de  te  venger 
m’avait  fait  jusqu’à  ce  jour  supporter  l’existence.  Je  crois  avoir 
assez  satisfait  à ce  devoir  sacré;  je  meurs  content  et  digne 
de  toi. 

Adieu,  ma  tendre  mère,  adieu!  L’instant  approche,  on  me 
presse,  on  m’enlève  jusqu’à  la  douceur  de  m’entretenir  plus 
longtemps  avec  vous.  Adieu  !...  je  vous  embrasse,  vous  et  mes 
amis  fidèles  qui  sont  tous  encore  présents  à ma  mémoire  et 
auxquels  je  consacre,  ainsi  qu’à  vous,  tous  mes  sentiments, 
tous  mes  hommages  et  mon  dernier  soupir. 

Signé  : Cit.  IIy.  Rougon-Longrais, 

Ex-Procureur  général  syndic 
du  Calvados. 

(Archives  do  la  Cour  d’appel  de  Rennes,  d’après  une  copie 
certifiée  de  M.  le  greffier  en  chef  de  la  Cour.) 

r’ 

Cette  lettre  remarquable  n’a  pas  besoin  de  commentaires, 
ou  du  moins  ils  ne  seraient  pas  ici  à leur  place.  L’apostrophe 
à Charlotte  de  Corday  dans  ce  moment  suprême  dit  assez 
quels  étaient  les  sentiments  de  Bougon-Longrais  pour  elle  : 

Les  partageait-elle?  et  dans  quelle  mesure? 

C’est  ce  que  pourrait  dire  le  document  suivant. 

3°  En  1868,  il  a été  vendu  aux  enchères  publiques  à 
Londres  une  collection  d’autographes,  parmi  lesquels  figurait 
une  lettre  de  Charlotte  de  Corday  à Bougon-Longrais, 
V homme  qu'elle  aimait  à Caen. 
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Celte  collection  était  celle  de  sir  Henri  Noltin;;ham  : 
l’artide  qui  rendait  compte  de  celle  vente  était  de  M.  Phi- 
lippe Burty. 

Nous  avons  fait  de  vains  efforts  pour  obtenir  de  plus 
amples  renseignements.  Quoique  notre  demande  ait  été  ac- 
cueillie par  M.  Burty  avec  la  plus  grande  bienveillance,  nous 
n’avons  pu  savoir  ce  que  celle  lettre  est  devenue.  Nous  fai- 
sons appel  à tous  ceux  qui  s’intéressent  aux  recberelies  his- 
toriques pour  nous  venir  en  aide  et  compléter  cette  annonce 
si  curieuse  quand  on  la  rapproche  de  la  lettre  de  Bougon- 
I.ongrais,  l'homme  que  Charlotte  aurait  aimé. 


La  scène  entre  Charlotte  et  le  confesseur,  sans  être  vraie, 
est  très-admissible  et  nous  semble  fort  heureuse,  en  ce  qu’elle 
il  permis  à l'héroïne  d’ouvrir  son  flme  et  à l’auteur  de  nous 
en  faire  sonder  les  mobiles.  Le  point  de  vue  auquel  l’auteur 
allemand  s'est  placé  pour  la  justification  de  l’action  de  Char- 
lotte de  Corday  est  le  seul  qui  soit  juridique  et  vrai,  philo- 
sophiquement et  historiquement. 

« Je  n’ai  pas  assassiné  Marat,  dit  Charlotte,  je  l’ai  puni. 
— Mais,  objecte  le  prêtre,  le  droit  de  punir  ne  repose  que 
dans  les  mains  des  pouvoirs  publics.  — Sans  doute,  réplique 
Charlotte , mais  quand  ces  pouvoirs  sont  livrés  à des  bour- 
reaux, quand  ces  mains  sont  celles  du  crime,  l’individu 
reprend  ses  droits  et  il  redevient  juge,  il  est  lui-même  l’au- 
torité. » 

Ces  principes  sont  justes,  et  il  impossible  de  disconvenir 
que  quand  les  pouvoirs  sociaux  sont  tournés  contre  la  société 
elle-même  par  ceux  qui  en  sont  dépositaires,  le.s  individus 
ont  le  droit  de  s’armer  à leur  tour  pour  se  défendre  et  faire 
cesser  cet  état  de  choses,  qui,  sans  cela,  n’aurait  pas  de 
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limites.  C’est  le  retour  à l’état  de  nature  par  suite  de  l’anar- 
chie qui  brise  le  ppcte  social. 

Cependant  il  est  une  objection  fréquemment  répétée  et 
qui  trouve  ici  une  réponse  parfaitement  judicieuse  : « Où 
s'arrétera-t-on , dit  le  prêtre,  dans  cette  voie,  et  qu’arri- 
vera-t-il  si  chacun  s’érige  en  juge?  » 

« L’anarchie  dans  un  État  bien  organisé,  l’ordre  peut-être 
dans  un  État  livré  lui-même  à l’anarcbie.  » 

Ce  mot  a sa  profondeur  : pour  que  des  actes  semblables 
à celui  de  Charlotte  de  Corday  soient  légitimes , il  faut  que 
le  pouvoir  porte  une  atteinte  violente  à la  vie,  à la  liberté, 
adi  droits  les  plus  sacrés  des  personnes  auxquelles  il  doit 
protection.  Dans  ce  cas,  si  la  société  est  entre  les  mains  de 
brigands,  il  est  évident  que  l’en  délivrer  c’est  faire  chose 
juste  et  nécessaire. 

Cette  manière  de  poser  le  problème  n’est  pas  d’un  esprit 
vulgaire,  et  il  ne 'serait  pas  surprenant  que  sous  le  voile  de 
l’anonyme  se  cachât  quelque  nom,  quelque  homme  éminent 
de  l’Allemagne  philosophique. 

Nous  avons  dit  en  outre  que  c’était  le  point  de  vue  histo- 
riquement vrai,  et  en  effet  c’est  Charlotte  elle-même  qui 
parie  ainsi  dans  son  adresse  aux  Français. 

« O France  ! ton  repos  dépend  de  l’exécution  de  la  loi  : 
je  n’y  porte  point  atteinte  en  tuant  Marat  condamné  par 
l’univers;  il  est  hors  la  loi...  Quel  tribunal  me  jugera?  Si 
je  suis  coupable,  Alcide  l’était  donc  lorsqu’il  détruisait  les 
monstres.  » {Dossiers,  etc.,  p.  Cl.) 

Et  ces  idées  étaient  conformes  au  droit  des  gens;  ainsi 
on  lit  dans  de  Vattel,  t.  Il,  ch.  iv,  § 3 : 

« Pour  ce  qui  est  des  monstres , qui , sous  le  titre  de  sou- 
verains, se  rendent  les  fléaux  et  l’horreur  de  l’humanité,  ce 
sont  des  bêles  féroces  dont  l'homme  de  cœur  peut  avec 
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justice  purger  la  terre.  Toute  l’antiquité  a loué  Hercule  de 
ce  qu’il  délivra  le  monde  d’un  Antée,  d’un  Busiris,  d’un 
Diomède.  » » 

Telles  étaient  les  idées  ayant  cours  alors;  ainsi  Remi, 
député  à la  Convention,  avait  dit  lors  du  procès  du  Roi  : 
a Apprenez  aux  peuples  à punir  les  tyrans  d’une  manière 
digne  d’eux.  Hercule  ne  s’amusait  pas  à faire  un  procès  en 
forme  aux  brigands  qu’il  poursuivait,  il  en  purgeait  la  terre  : 
c’est  celle  de  Scévola  et  de  Brutus.  » 

Aussi  la  Convention,  dans  l’article  27  de  sa  Déclaration 
des  Droits  de  l’homme,  écrivit-elle  ces  principes  : Que  tout 
individu  qui  usurperait  la  souveraineté  soit  à l'instant 
mis  à mort  par  les  hommes  libres.  Et  dans  l’article  34  : 
c II  y a oppression  contre  le  corps  social  lorsqu’un  seul  de 
ses  membres  est  opprimé.  » (Acte  constitutionnel  et  Décla- 
ration des  Droits  du  24  juin  1793.)  Reste  la  question  de 
savoir  quand  il  y a usurpation  de  la  souveraineté , quand  il 
y a oppression  du  corps  social.  L’expulsion  violente  et  l’ar- 
restàtion  de  vingt  et  un  députés  de  la  Convention  étaient-elles 
un  cas  de  ce  genre?  et  Marat  était-il  justiciable  de  ce  droit 
confié  ou  plutôt  de  ce  devoir  imposé  à tout  homme  libre? 
Tel  est  le  problème.  Aussi  Charlotte  a-t-elle  dit  : « Quel 
tribunal  me  jugera?  » Nous  répondons  : a Celui  de  l’his- 
toire. » 
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XIV. 

CHARLOTTE  CORDAY  ou  la  Judith  moderne,  tra- 
gédie en  trois  actes  et  en  vers.  — A Caen,  à Timpri- 
merie  des  Nouveautés.  1797. 

PEnSOmAGES  : 

Marat,  député. 

Charlotte  Corday. 

Eugénie,  amie  de  Charlotte.  • 

OcTAviüs,  brigand  de  ce  nom  et  confident  de  Maral. 

D’Aiglkmont,  prétendant  à la  main  de  Charlotte*. 

Ernest,  citoyen  de  Caen. 

Uabitans  de  la  ville  de  Caen. 

Soldats  du  parti  de  Marat. 

Dix  Vieillards  de  la  ville  de  Caen. 

La  scène  se  passe  aux  deux  premiers  actes  dans  la  ville  de  Caen, 
qui  est  censée  déclarée  en  état  de  rébellion , et  le  troisième  acte 
au  camp  des  ennemis  qui  assiègent  la  ville. 

Cette  tragédie,  ornée  d’une  gravure  de  Mermant  formant 
frontispice,  se  trouve  sous  deux  formats  différents,  l’un  in-8“, 
l’autre  in-18.  La  gravure  représente  Charlotte  avec  un 
manteau,  une  tuniqae,  les  cheveux  bouclés  tombant  sur 
les  épaules,  les  bras  nus  et  un  poignard  à la  main.  Dans  le 
fond,  la  tente  d’un  camp  est  entr’ ouverte.  Au  bas  on  lit  ces 
vers  inscrits  dans  un  cartouche  : 

Tandis  que  l’on  trembloit  au  seul  nom  de  Marat, 

De  ce  monstre  cruel  j’ai  su  purger  l’État  ; 

‘ L’auteur  dit  dans  sa  Préface  (p.  ix)  : « Il  est  aisé  de  reconnoître 
dans  d’Aiglemont  l’illustre  personnage  qui  fut  supposé  avoir  secondé 
Charlotte  dans  l’exécution  de  son  projet.  » Nous  avouons  n’avoir  pu 
deviner  quel  était  cet  illustre  personnage  désigné  par  l’auteur  anonyme. 
M.  Charles  Renard , do  Caen , si  versé  dans  la  bibliographie  de  la 
Révolution,  particulièrement  de  la  ville  qu’il  habite,  n’a  rien  pu  dé> 
couvrir  ni  sur  l’auteur  de  cette  tragédie  ni  sur  ce  d’Aiglemont. 
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braver  la  mort,  et  par  ce  sacrifice, 

Du  Siècle  j’ai  bien  mérité  ; 

Mais  si  ce  Siècle  ingrat  ne  me  rend  pas  justice, 

Je  l'obtiendrai  de  la  postérité. 

L’auteur  de  cette  pièce  n’est  pas  connu  : il  ne  craignait 
pas  d’alTicher  les  sentiments  les  plus  royalistes,  et  dès  lors 
il  est  facile  de  comprendre  qu’il  ait  gardé  l’anonyme.  Quoi- 
qu’il régnât  à cette  époque  une  grande  liberté,  un  retour  au 
régime  de  la  Terreur  n’était  pas  impossible;  le  18  fructidor 
était  même  considéré  comme  une  réaction  terroriste.  On 
comprend  donc  que  l’auteur,  qui  fait  dire  à Charlotte  : 

Nous  ne  coinbatlons  point  pour  ravir  des  trésors. 

Mais  pour  défendre  Dieu,  Louis  et  la  Patrie, 


ne  tint  pas  à signer  son  oeuvre.  Aussi  au-dessous  de  la  dé- 
dicace on  ne  trouve  que  plusieurs  lignes  de  points. 

Chabi.otte,  je  dédie  cet  ouvrage  ù les  mânes 


La  Préface  est  intéressante  au  point  de  vue  de  l’bistoire 
littéraire;  ellehionlre  comment  on  comprenait  â celte  époque 
l’art  théâtral  et  quelle  place  on  y donnait  à la  vérité,  qui 
est  aujourd’hui  la  première  préoccupation  lorsqu’on  traite  un 
sujet  historique. 

« Le  dévouement  de  Charlotte  Corday,  dit  cette  préface, 
est  un  de  ces  traits  dont  les  enfants  de  Melpomène  enrichi- 
ront sans  doute  un  jour  le  théâtre.  On  peut  appeler  l’hé- 
roïne de  cette  tragédie  la  Judith  de  notre  siècle.  » Et 
ceci  posé,  l’auteur  refait  l’histoire  de  la  Révolution  sur  le 
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modèle  de  l'histoire  sainte.  Caen  devient  une  nouvelle  Bé- 
thulie,  Marat  un  second  Hoiopherne,  plus  sanguinaire  et 
plus  hideux  que  son  prédécesseur.  11  ne  pouvait  être  repré- 
senté sur  la  scène,  assassiné  dans  sa  baignoire,  et  pour  se 
conformer  au  précepte  de  Boileau,  l’auteur  suppose  que 
.«  Marat,  à l’exemple  des  mille  et  un  proconsuls  qui  ont 
désolé  le  pays,  menace  les  habitans  de  Caen  des  cbâtimens 
les  plus  atroces,  parce  que  cette  ville  refuse  de  reconnoitre 
les  lois  de  la  République,  Déjà  même  il  a fait  empoisonner 
les  sources  qui  leur  fournissent  de  l’eau  ; le  siège  est  devant 
Caen  comme  il  l’a  été  devant  Marseille,  Nantes,  et  toutes 
les  villes  de  la  Vendée.  Marat  est  prêt  à se  rendre  maître 
de  Caen  et  à faire  égorger  tout  le  monde  indistinctement , 
lorsque  Charlotte  forme  le  dessein  généreux  de  sauver  ses 
concitoyens  en  plongeant  un  poignard  dans  le  sein  du  bri- 
gand. Le  succès  couronne  sa  haute  entreprise,  et  la  gloire 
immortalise  son  nom.  » 

Voilà  le  plan  que  l’auteur  a suivi  et  les  moyens  qu’il  a 
employés  à peu  près  pour  joindre  à l’unité  de  temps  les 
unités  de  lieu  et  d’action.  « Quelques  personnes  lui  repro- 
cheront peut-être  d’avoir  altéré  les  faits  ; mais  une  tragédie 
n’est  point  la  narration  d’un  événement  ou  d’un  trait  quel- 
conque il  est  permis  au  poète  d’ajouter  ou  de  changer 
selon  que  l’exigent  les  convenances  théâtrales.  Si  celui  de 
Charlotte  Corday  fût  arrivé  il  y a deux  cents  ans,  celte 
observation  serait  inutile.  » 

Ceci  dit  sur  sa  théorie,  voici  maintenant  comment  l’au- 
teur l’applique  : Charlotte  est  veuve  d’un  officier  mort  pour 
8071  Moi.  D’Aiglemont  prétend  à sa  main.  Charlotte  lui  re- 
met l’épée  de  son  époux,  et  lui  laisse  entrevoir  quelle  sera 
la  récompense  de  sa  victoire  sur  Marat.  D’Aiglemont  part  à 
la  tête  des  guerriers  de  Caen,  qui  ont  à leur  tête  un  dra- 
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peau  blanc  sur  lequel  on  lit  : « Guerre  aux  hommes  de 
sang  : Louis,  justice,  iiunamté.  » Mais  d’Aiglemont  est 
vaincu,  fait  prisonnier,  et  pour  comble  de  honte,  Marat  ne 
daigne  pas  le  garder,  et  le  renvoie  chargé  de  fers  en  lui 
disant  : 

Retourne,  va  ci-cuser  toi-inêiue  Ion  cercueil 

Dans  celle  heureuse  ville  où  se  plait  Ion  orpueil  ; 

Je  saurai  me  venger  quand  je  l'aurai  soumise. 

Jusques  aux  pieds  des  murs,  gardes,  qu’on  le  conduise... 

C’est  alors  que  Charlotte  conçoit  la  pensée 

De  tenter  à son  tour  une  affreuse  conquête. 

il  faut,  dit-elle  à sa  conBdentc, 

Il  faut  quitter  ce  seuil , il  faut  orner  ma  tête 

De  fleurs,  de  diamans,  de  rubis  précieux; 

De  ces  frivolités  qui  fascinant  ses  yeux. 

Contre  Marat  enfin  me  prêteront  des  armes*. 

KecÉNiE. 

Eh  quoi  ! vous  oseriez,  sur  la  foi  de  vos  charmes... 

CllAHLOTTE. 

Marcher  cette  nuit  même  au  camp  des  ennemis. 

Notre  salut  le  veut,  le  Ciel  me  le  commande; 

Ma  vertu  in’y  contraint , et  mon  Roi  le  demande, 

Charlotte  part  avec  sa  suivante  Eugénie  ; elle  harangue 
en  passant  les  dix  vieillards  de  la  ville  {preshyleros  civi- 

* Unxit  se  myro  optimo,  et  discriminavit  crinem  capitis  sui,  et 
imposuit  mitram  super  caput  suuai,  et  induit  se  vestimeutis  jucundi- 
tatis  suæ,  induitquo  sandalia  podibus  suis,  assumpsitque  dextraliola, 
et  lilia , et  inaures,  et  annules , et  omnibus  ornamentis  suis  ornavit  se. 
Judith,  cap.  x,  v.  3. 
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lati*,  c.  X,  V.  6.)  Marat  la  reçoit  dans  sa  tente,  etcommece 
Montagnard  dont  la  véritable  Charlotte  parle  dans  sa  lettre 
à Barbaronx , il  Ini  offre  h première  vue  sa  fortune  et  sa 
main.  Il  tombe  même  à ses  genoux.  Charlotte  feint  d’ètre 
confuse  : 

Tant  d’honneurs  à la  fois!  devois-je  le  prévoir!... 

.\gréez  les  tratisports  de  ma  reconnoissancc, 

Et  soyez  sûr,  Marat,  de  mon  obéissance. 

Marat. 

Je  ne  commande  pas  : mon  amour  trop  ardent 
S’est  expliqué  peut-être  un  peu  trop  vivement. 

Vous  devez  pardonner  au  zèle  qui  transporte. 

Mais  pressons  notre  hymen,  permettez  que  je  sorte, 

Que  j’aille  de  la  pompe  ordonner  les  apprêts  ; 

Demain,  sans  différer... 

D’Aiglemont  arrive  là,  on  ne  sait  trop  pourquoi.  Char- 
lotte le  congédie,  et  quand  l’heure  est  venue,  elle  se  rend 
dans  le  pavillon  où  Marat  l’attend  impatiemment.  Son  conG- 
dent  Octavius  lui  dit  : 

Marat,  impatient, 

Et  toujours  consumé  de  l’ardeur  la  plus  tendre, 

(J1  montre  le  parilloo  où  Charlotte  doit  entrer*) 

Dans  CCS  lieux,  près  de  lut,  vous  invite  à vous  rendre. 

(Charlotte  entre  seule  dans  le  pavillon.) 

Chœurs. — Attaque  des  habitants  de  Caen. — Arrivée  de 
d’Aiglemont  à la  tète  d’un  corps  de  troupes.  Il  s’écrie  : 
Amis , sauvons  Charlotte  et  frappons  le  bri(>;and  ! 

CHARLOTTE,  tenant  encore  à la  main  un  poignard  ensanglantS, 

. sort  du  pavillon  et  fait  enlenilre  cea  perolea  de  triomphe  : 

Voyez-le  baigné  dans  son  sang  ! 

Ü’Alr.l.KMONT. 

La  crainte  est  encor  dans  mon  cœur, 

Charlotte,  achevez  votre  ouvrage. 
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CHAni.OTTE. 

Que  l’hyincn  en  ce  jour 
Rérom|)cnse  voire  courage. 

Récompense  voire  amour! 

Couplet  nnal  tlu  chœur. 

L’auteur  de  cette  pièce  a tout  calqué  sur  l’Lcriture  sainte, 
sauf  le  mariage  dont  l'histoire  de  Judith  ne  parle  pas  èt  qui 
est  tout  à l’avantage  de  la  Judith  moderne. 

L’auteur  annonce  dans  la  Préface  qu’il  n’a  entendu  traiter 
pour  cette  fois  que  le  dévouement  de  Charlotte;  que  son 
interrogatoire  et  sa  mort  doivent  être  l’objet  d’un  autre 
ouvrage...  de  manière  à faire  revivre  un  jour  Charlotte 
Corday  (il  devrait  dire  Charlotte  d’Aiglemont)  dans  le  cœur 
de  tous  les  honnêtes  gens.  On  ne  peut  regretter  beaucoup 
qu’il  n’ait  pas  tenu  parole. 

Tel  n’était  pas  pourtant  le  goût  des  contemporains.  Ainsi 
un  auteur  d'un  certain  mérite,  qui  a laissé  des  éphémérides 
sur  cette  époque,  écrivait  en  -1797  : 

U G’ est  aussi  une  plume  exercée  (jiii  s’est  occupée  de  C/iar- 
loltr  Corday  ou  la  Judith  moderne.  La  gravure  qui  la  repré- 
sente est  trés-jolie,  le  dialogue  est  vif  et  animé;  mais  l’iiis- 
toire  a été  singulièrement  altérée.  Au  reste,  ce  ne  serait  pas 
un  crime  si  les  malheurs  particuliers  de  Charlotte  étaient 
dignes  du  cothurne;  mais  la  fiéreMelpomène  rejette  toutes  ces 
infortunes  bourgeoises  pour  ne  gémir  que  sur  les  révolutions 
des  empires  et  les  grandes  catastrophes  des  Rois.  » {Souvenirs 
et  Mélanges  littéraires,  etc.,  par  M.  de  Rochefort  (Lahouisse). 
Paris,  183G.  l"vol.,  p.  16:2. 

' De  nouvelles  recherches  nous  ont  appris  qu’en  1789  et  années 
précétlenles  le  Lieutenant  parliculier  civil  et  criminel  au  Bailliage  et 
Siège  présidial  de  Caen  était  un  M.  d'Aigremont.  Peut-être  est-ce  à 
lui  qu’il  était  fait  allusion  par  l'auteur  do  la  Xouvelte  Judith? 
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XV. 

CHARLOTTE  CORDAY,  Trauerupiel  in  fûnf  Acten 
mit  Chœren,  etc.  (CHARLOTTE  CORDAY,  tragédie 
en  cinq  actes  arec  chœurs,  aimée  d'un  portrait  sur 
cuivre' . — Hambourg,  1804,  chez  B.  G.  Hoffmann.) 

Cette  pièce  avait  été  attribuée  à A.  W.  Schlegei  par 
M.  Quérard,  dans  l’article  de  la  France  littéraire  pério- 
dique qu’il  avait  consacré  à Charlotte  de  Corday  Mais 
M.  F.  L.  Hoffmann,  de  Hambourg,  ayant  démontré,  dans 
les  Feuilles  de  littérature  etde  critique,  qae  cette  attribution 
était  une  erreur,  M.  Quérard  publia  la  rectification  suivante, 
qui  fait  connaître  le  véritable  auteur  de  la  pièce  ; 

« Ce  drame,  dit-il,  a été  composé  par  une  dame  de 
Hambourg,  née  le  8 décembre  1758,  morte  le  10  mai  1840, 
madame  Angèle-Christine  Westphalen,  née  de  Axen,  épouse 
du  négociant  et  sénateur  Jean-Ernest-Frédéric  Westphalen, 
dont  la  maison  était  le  point  de  réunion  de  beaucoup 
d’hommes  spirituels  et  où  étaient  accueillis  avec  la  plus 
affectueuse  hospitalité  les  émigrés  français  les  plus  mar- 
quants, parmi  lesquels  se  trouvaient  le  duc  d’Orléans, 
Louis- Philippe,  depuis  Roi  des  Français,  qui  se  donnait 
pour  un  Américain,  aüu  de  rester  inconnu  ; le  général  Du- 
mouriez,  etc.  » 

‘ Ce  portrait  est  gravé  par  Rosmœsler.  C’est  la  reproduction  du 
portrait  exécuté  par  Duplessis-Bertaux  pour  les  Tableaux  de  la  Révo- 
lution française. 

2 P.  il:?.  O Charlotte  Corday,  etc.,  pièce  estimée  qui  parait  avoir 
pour  auteur  A.  W.  Schlegei,  qui  deux  ans  auparavant  avait  déjà 
publié  Lacrymat,  tragédie.  » 
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« Christine  Westphalen  est  aussi  l'auteur  d’uu  poeme 
dramatique  intitulé  Petrnrca  (Hambourg,  1806),  qui  a 
paru  également  sous  le  voile  de  l’anonyme,  et  de  beaucoup 
d’autres  poésies.  » {La  France  littéraire  périodique , 
vol.  II,  p.  566.) 


PERSOSXAGES  : 


! leurs  enfants. 


Jea.n-Fbançois  Corday  (pour  Jacquc^-Franl.■ois). 
Charlotte  Godier,  son  épouse  (Gaullcr). 

Charlotte,  j 
Antoine, 

Adam  Luchs,  de  Mayence,  docteur  en  philosophie. 
Chauveau-Lagarde,  avocat  à Paris. 

.Maeat,  j 

Robespieeee,  I „ . J , 

Danton  i nspréscntfliils  du  peuple» 

Saint-Jl'st,  ) 

Le  Président  du  Tribunal  révolutionnaire. 

Juges. 

Accusateur  public. 

La  Servante  de  Charlotte. 

Anne,  vieille  gouvernante  de  Marat. 

Étienne,  cuisinier  de  Marat. 

André,  laquais  do  Chauveau-Lagarde. 

Gedlicrs  de  la  prison,  huissiers  du  tribunal. 

Officier,  garde,  peuple,  prisonniers,  serviteurs. 

55®.  I 

Chœur. 

L'action  se  passe  tour  à tour  dans  une  habitation  de  campagne, 
à Caen  et  à Paris. 


PROLOGUE. 

Des  nuages  s’élèvent  au  fond  du  théâtre.  Du  sein  de  ces  nuées 
on  voit  lentement  descendre 

LE  GÉNIE  DE  LA  VÉRITÉ. 

,Quc  celui  qui  ne  sent  pas  son  cœur  battre  ardeniinent  pour 
.'a  vertu  héroïque  qui  s’immole  par  up  sacrifice  volontaire , 
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Que  celui  qui  n’est  pas  capable  de  soutenir  la  vue  effroyable 
du  Vice, 

Que  celui-là  s’éloijjue  d'ici  : car  l’hvdre  du  Vice  va  appa- 
raître à l'instant,  dans  toute  sa  sombre  horreur,  auprès  de  la 
Vertu  au  souffle  angélique. 

■Mais,  ne  craignez  rien,  restez;  les  lieux  où, va  se  livrer  ce 
combat,  ce  combat  terrible,  sont  inviolables  et  sacrés. 

La  pitié  et  l'indignation  gonfleront  les  cœurs  tour  à tour, 
parce  <|ue  l'une  et  l'autre  (la  Vertu  et  le  Vice?)  auront  une  fin 
funeste,  parce  que  l'une  et  l'autre  auront  une  fin  glorieuse. 

Qui  provoqua  cette  lutte?  A'e  me  le  demandez  pas.  Oh  ! lais- 
sez-inoi  me  taire,  et  ne  consultez  que  votre  sentiment  intime 
pour  rendre  hommage  à la  vérité  ' ! 

Scène  I.  — Un  jardin  à Caen.  — M.  et  madame  de  Corday 
attendent  leur  fille  qui  doit  revenir  de  Paris;  leur  inquiétude. 
Ils  s'éloignent. 

Scène  II.  — Charlotte  de  Corday  en  habit  de  voyage.  — 
Strophes  en  petits  vers. 

Tableau  des  maux  causés  par  la  soif  sanguinaire  de  Marat  . 
U Ou  est  le  sauveur?  où  est-il,  6 ma  patrie!  Tu  saignes,  .sous 
cos  coups  profonds  et  l’épétés,  et  tu  répandras  ton  sang  jusqu’à 
la  mort , si  la  main  d’un  ange  ne  vient  pas  pour  te  sauver  ! n 

Scène  III.  — Charlotte  et  ses  parents.  — Nouvelle  ]>einturc 
plus  développée  de  la  Terreur  qui  règne  à Paris.  — M.  et  ma- 
dame de  Corday  cherchent  à calmer  l’imagination  de  leur  fille 

' Comparez  le  prologue  de  Ctio  dans  la  Charlotte  Corday  de 
Ponsard  : » 

Je  suis  l'impartUle  histoire , etc. 

* Le  frère  do  Charlotte  de  Corday  fait  le  tableau  des  excès  commis 
par  les  proconsuls  de  la  République  : Carrier  à Nantes,  Collot  -d’Her- 
boisà  Lyon,  Ronsin  dans  la  Vendée.  Ce  dernier,  dit-il,  prend  le  titre 
de  Ministre  général , comme  jadis  Richelieu.  — Maillard,  lui,  préférant 
le  titre  de  Président  du  Tribunal  des  journées  du  4 septembre,  préside 
encore  à toutes  les  boucheries!  0 horreur  inouïe  ! (^ène  ix.) 

<•  .Maillard  nciiiit  liebcr  sich  den  Oberstcii 
Des  Richters  jener  Tage,  praesidirt 
Bey  jeder  .Mclzclti  ! O unerhort  ! » 

Nous  avons  trouvé  dans  les  Registres  du  Comité  de  Sûreté  générale, 
1793  (Archives  nationales),  n°1968,  une  plainte  d’un  citoyen  Bacbelet 

0. 
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ACTE  SECOND. 

La  scène  s’ouvre  dans  une  rue  de  Paris.  On  aperçoit  quel- 
ques rares  passants,  puis  des  gendarmes  conduisant  des  con- 
damnés à la  fpiilloline,  au  milieu  dus  huées  du  peuple,  seul 
bruit  qui  rompt  le  silence  mortel  des  rues. 

Adam  Lux  et  Chauveau-Lajjarde  se  rencontrent  ; ils  se  re- 
connaissent, ils  ont  été  élevés  ensemble.  I.nx  est  venu  à Paris 
jK)ur  effacer  la  trace  de  profonds  cbaj;rins;  il  ne  trouve  au- 
tour de  lui  que  les  plus  sombres  tableaux.  A ce  moment  même 
passe  un  corté(;c  de  prisonniers  dont  Chauveau  lui  fait  con- 
naître les  noms  : Madame  Roland,  Picot-Limoelan' (.sic). 

Pour  se  consoler  de  cette  horrible  réalité,  il  ne  reste  à Lux 
qu'à  se  réfugier  dans  les  domaines  inaccessibles  de  l’idéal  et 
de  l'imagination.  Ici  s’engage  entre  Lux  et  Chauveau  une 
longue  conversation  philosophique  sur  l’enthousiasme  et  le 
positivisme.  Lux  défend  les  rêves  siihliines  du  possible;  Chan- 
yeau  invoque  les  droits  de  la  réalité.  Sans  doute  Adam  Lux 
était  de  la  nature  la  plus  enthousiaste,  et  avait  écrit  une  thèse 
intitulée  : Enihusiasmus  philosophicè  considcralus,  sur  l’etithou- 
siasme.  Mais  un  tel  entretien  pouvait-il  trouver  place  dans  les 
circonstances  données?  Lux  ne  connaît  pas  seulement  Chau- 
veau-Lagarde  ! Antoine  de  Corday,  le  frère  de  Charlotte,  a été 
élevé  avec  eux,  en  sorte  qu’une  liaison  ancienne  et  intime 

contre  Maillard,  Président  dc  Tribi'nal  di  Peiple  le  i septembre, 

AUX  PRtSO.NS  (sic). 

Les  Mémoires  de  Buzot  disent  aussi  (p  304)  : « Il  existe  un  acte 
daté  du  9 septembre  dans  lequel  Maillard  prend  le  litre  de  Juge  sou- 
verain’ de  ces  fameuses  journées  et  d’autorité  constituée  pour  le 
Peuple  » Mais  les  Mémoires  de  Buzot  n’ont  été  publiés  qu’en  1 8S3  par 
M.  Guadet,  et  les  papiers  du  Comité  de  Sûreté  générale  étaient  restés 
iacxplorés  jusqu’à  ce  jour.  Comment  madame  de  Westplialen  pouvait- 
elle  être  instruite  à llambourg  d’une  circonstance  si  peu  connue  en 
France?  Pèut-étre  par  les  émigrés  français  qui  fréquentaient  sa  maison 
et  que  leur  rang  inctlail  en  position  d'étre  informés  de  particularités 
secrètes  non  encore  livrées  au  public.  (V.  ci-dessus,  p.  ccxxv.) 

' Picot.Limoëlan  avait  figuré  dans  le  procès  de  la  machine  infernale 
et  de  Georges  (t  804),  époque  à laquelle  ce  drame  était  écjit. 
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unit  CPS  trois  persoiinapcs , qui  ne  se  sont  jamais  connus. 
Voici  donc  la  fable  qui  commence  à se  mêler  à l’iiistoire! 
Adam  l.nx  parle  de  Charlotte  Corday  avec  ft‘ii  ; il  est  facile 
d’entrevoir  qu’il  l'aime,  et  que  c’est  là  le  mot  d'un  mystère 
qu’il  conKera  plus  tard  à Chauvean-Lagarde. 

ScÈNK  II.  — Monologue  de  Cliauvean-Lagarde  sur  Adam  I.ux, 
le  rêveur,  épris  du  merveilleux  en  toutes  choses. 

Scènes  III  à V.  — Intérieur  de  la  famille  de  Cordav,  repas 
du  soir.  Charlotte  est  prête  à partir  pour  l’Angleterre;  elle 
fait  à ses  parents  des  adieux  exprimés  dans  les  termes  les  plus 
poéti<|ues  : u Par  le  soleil  qui  se  couche  là-bas  ; par  l’étoile  du 
soir  qui  se  lève,  poursuivant  sa  carrière  immortelle,  cette 
image  do  l’amour  immuable,  je  me  souviendrai  de  vous  à 
tout  jamais!  Vous  serez  le  soleil,  et  moi  l’étoile...  ■> 

I.e  père  de  famille  rêpomd  à ces  élans  romane.sques  par  des 
recommandations  plus  positives;  il  tremble  pour  les  jours  de 
Charlotte.  Celle-ci  jure  qu’un  glaive  nu  ne  lui  ferait  pas  peur; 
qu'elle  a vu  à Paris  les  femmes  jouer  du  couteau...  En  même 
temps  elle  en  saisit  un  sur  la  lahle,  et  fait  le  geste  de  porter 
un  coup'.  — M.  de  (^rday  père  engage  sa  fille  à .se  calmer. 
Il  charge  son  fils  Antoine,  qui  doit  accompagner  sa  sœur  en 
.Angleterre,  de  prévenir  leur  oncle  de  Londres  que  les  choses 
vont  bien;  que  trente  mille  citoveiis  marchent  sur  Paris,  dé- 
cidés à mourir  ou  à sauver  la  République,  (.ie  mot  décide  des 
n’solutioiis  et  du  sort  de  Charlotte.  — Trente  mille  homnu‘s 
vont  expo.ser  leur  vie;  la  sienne  ne  peut  entrer  en  balance 
avec  tant  d’existences!  Sa  mission  lui  apparait  avec  clarté;  la 
volonté  du  destin  e.st  manifeste,  sa  main  en  sera  rinstrument  ! 
Rien  ne  pourra  lui  ravir  les  palmes  qui  l’attendent.  — Adieux. 
— Départ  de  Charlotte. 

' Celte  invention  esl  directement  contraire  à la  vérité.  On  connaît 
la  réponse  de  Charlotte  à Fouquier-Tinville  qui  lui  disait  ; > Il  faut 
que  vous  soyez  bien  exercée  à ce  crime I — Ohl  le  monstre!  il  me 
prend  pour  un  assassin  I n Cette  réponse , telle  qu'un  coup  de  foudre , 
termina  la  séance.  Note  de  Chaiiveau-Lagarde.  — Ségur,  Les  Femmes, 
vol.  III,  p.  55.  On  sait  aus.«i  l'horreur  que  fit  éprouver  à Charlotte  la 
vue  du  couteau  qu'un  huissier  lui  présentait  comme  pièce  de  convie- 
tion.  (.Même  note.) 
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ScKNKS  VI  et  VII.  — Lux  el  Chauveau-Lagarde.  — Lux  con- 
fie à Cliauvcau-Lagardc  le  .secret  dont  il  lui  avait  annoncé  la 
«'■vélation.  Ce  grand  secret,  c’est  le  projet  qu’il  a conçu  de 
tuer  Marat;  Cliaiiveau-Lagarde  l’en  détourne.  Marat,  suivant 
lui,  n'est  pas  la  tête  de  son  parti;  il  n’en  est  que  la  main 
puissante,  mais  servile.  Il  faudrait  ffap|x.'r  plus  haut,  et  à 
quoi  bon?  Ne  serait-ce  pas  couper  la  tête  de  l’hydre  et  multi- 
plier le  monstre  au  lieu  de  le  détruire?  D’ailleurs,  Lux  n’est 
pas  intéressé  dans  la  querelle,  puisqu’il  n'c.st  pas  Français. 
Ce  mot  provoque  de  la  part  de  Lux  une  belle  réponse  et  un 
beau  vers  : 

H O Uiigtück  droht,  da  ist  mein  Vaterland. 

Où  règne  le  malheur,  là  je  vois  ma  patrie. 

Lux  insiste  pour  que  son  ami  l’introduise  auprès  du  Tribu- 
nal révolutionnaire.  Refus  absolu  de  Chauveau. 

Sc.KNK  VIII.  — Uolx'spierre , Danton,  Saint-Just  et  Marat 
sont  réunis  dans  la  maison  de  ce  dernier.  Ils  se  consultent  sur 
ce  qu’ils  doivent  faire  des  Girondins.  — Rolwspierre  propose 
de  simuler  un  assassinat  commis  sur  Marat,  de  l’attribuer  à 
la  Gironde,  et  de  motiver  ainsi  la  mise  en  jugement  de  ses 
membres  '.  Marat  accepte  ce  plan  avec  joie  : on  sent  percer  en 
lui  l’envie  d’acquérir  une  nouvelle  popularité  pour  se  faire 
nommer  dictateur.  On  arrête  ensuite  une  nouvelle  liste  de 
proscription.  Discussion  entre  Robespierre  et  Danton.  Sainl- 
Ju.st  cherche  vainement  à les  apaiser.  Marat  se  plaint  d’être 
souffrant,  et  congétiie  l'A.ssemblée  ; resté  .seul,  il  se  réjouit  de 
la  division  de  ses  rivaux  et  s’apprête  à en  profiter.  .Semblable 
à Sixte-Quint,  il  jettera  le  masque  quand  il  en  sera  temps, 
« et  alors,  malheur  à toi,  peuple,  s’écrie-t-il  ; je  serai  sévère, 
plus  sévère  que  lui  (Sixte-Quint),  et  je  régnerai  comme  lui, 
quoique  sur  un  trône  d’une  autre  espt'ce’.  n 

Chœur. 

' Voyez  dans  la  tragédie  de  Charlotte  Corday,  par  Salle,  acte  IV, 
scène  v,  p.  73,  une  invention  semblable.  Ces  fictions  avaient  alors 
cours  sur  les  théâtres  de  tous  les  [icuplcs,  en  Allemagne  et  en  Angle- 
terre , aussi  bien  qu'en  France. 

• Comparez  cette  scène  à celle  où  Ponsard  a mis  en  présence 
Robespierre,  Danton  et  .Marat.  Acte  IV,  scène  vu,  viii  et  ix. 
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ACTE  TROISIÈME. 

Scène  1.  — Charlotte  se  présente  chez  Marat  ; elle  a eu  le 
soin  de  se  foire  précéder  par  une  lettre.  Elle  est  introduite 
.sans  difficulté.  Elle  frappe  Marat  hors  des  yeux  du  spectateur, 
pui.s  elle  revient  sur  la  scène.  Ses  premières  paroles  sont  bien 
en  situation.  Le  satijj  qui  coule  jusqu’à  elle  lui  fait  horreur... 
Mais  aussitôt  reviennent  les  subtilités  métaphysiques;  le  Moi 
(Mem  Ich)  est  en  contradiction  avec  l’intimité  de  Mon  être  (mit 
Meinen  innern  Solbsl)  : u Cette  même  main  qui  depuis  mon 
enfance  n’avait  servi  que  l'humanité,  cette  même  main  a 
dirigé  un  fer  homicide!  Mais  non,  cette  œuvre  n’est  pas  la 
mienne  : elle  est  celle  de  la  Providence!...  Personne  ne  vient... 
Les  Euménides  n’ont-elles  donc  pas  ici  de  voix?  Je  pourrais 
fuir;  mais  loin  de  moi  cette  pensée  déshonorante  ! n 

Charlotte  ne  s’échappera  pas  en  silence  et  dans  les  ténèbres 
comme  un  vulgaire  assassin  : libres  ont  été  sa  pensée,  sa  ré- 
solution, son  action;  elles  doivent  être  visibles  comme  la 
lumière  du  soleil...  Elle  demande  pour  juges  le  monde  et 
l’humanité.  Elle  se  livre  aux  gens  de  la  maison  de  Marat,  qui 
l’arrêtent. 

Scène  IV.  — Chauveau-Lagarde  dans  son  cabinet.  Lux  vient 
lui  foire  part  du  moyen  qu’il  a trouvé  pour  s’introduire  auprès 
de  Marat  : il  a corrompu  à prix  d’or  la  gouvernante  de  Marat, 
qui  lui  a livré  ses  habits  pour  qu'il  pénètre  sous  ce  costume 
jusque  dans  l’intérieur  de  l’Ami  du  peuple.  Chauveau-Lagarde 
cherche  de  nouveau  à détourner  Lux  de  son  projet  ; mais 
celui-ci  y tient,  et  veut  venger  les  mânes  de  Lavoisier, 
Condorcet  et  Railly.  (.Vnachronisme  : leur  mort  est,  comme 
on  le  sait,  très  - postérieure  à celle  de  Charlotte  de  Gorday.) 
Longue  discussion  philosophique.  L’entretien  est  interrompu 
par  le  domestique  de  Chauveau-Lagarde,  qui  vient  apprendre 
à son  maître  que  Marat  e.st  assassiné.  Reproches  d’Adam  Lux , 
qui  se  plaint  à Chauveau  de  ce  qu’il  l’a  empêché  d’accomplir 
cette  grande  action  ; mais  ces  reproches  deviennent  bien  plus 
vifs  encore  lorsqu’on  sait  que  c’est  Charlotte  de  Corday  qui  a tué 
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Maral.  I.iix  fait  proiAetlre  à Chauveau  de  défendre  Ciiarlutte 
et  de  la  sauver,  ou  tout  au  moins  de  fléchir  ses  ju{;es.  « Atten- 
drir le  trihniial!  répond  Chauveau,  autant  vaudrait  chercher 
à éteindre  les  torrents  enflammés  du  Vésuve.  I.a  Thémis  de  la 
Révolution  a depuis  lonç^temps  arraché  son  baïulcau  pour  être 
plus  aveiifjle  encore,  les  yeux  ouverts,  n 

Cependant  il  promet  de  consacrer  toutes  les  puissances  de 
sou  être  à la  défense  de  Charlotte,  et  Lux  cherchera  de  son 
côté  par  tous  les  moyens  possibles  à assurer  le  salut  de  la 
captive. 


ACTE  Ol’ATRiEME. 

Scènes  1 à V.  — Le  Tribunal  révolution^air<^  — Reproduc- 
tion de  l’interrogatoiie  de  Charlotte,  du  plaidover  de  Chau- 
veau.— Peu  d'additions  aux  réponses  de  Charlotte.  Il  en  est 
une  qui  mérite  d'être  citée  : 

Le  Phésident.  — Cunitnent  cette  pensée  t’est-elle  venue? 

Chablotie,  avec  enthousiasme.  — üh!  demande  plutôt  com- 
ment un  rayon  d’en  haut  tombe  sur  la  terre  ! 

Charlotte  est  condamnée.  — Désolation  de  Chauveau.  Lux 
l’engagea  ne  pas  perdre  courage.  En  effet,  il  trouve  moyen 
de  pénétrer  dans  la  pri.son  auprès  de  Charlotte,  et  il  lui  pro- 
pose de  changer  de  vêtements  avec  lui,  et  s’engage  à la  faire 
évader.  Elle  refuse  obstinément,  et  demande  à Lux  de  réser- 
ver ces  moyens  pour  son  fière,  prisonnier  à l’Abbaye.  Lux, 
au  paroxysme  de  l’enthousiasme,  se  jette  aux  genoux  de  Char- 
lotte : U Fille  sublime,  divine!  comment  te  nommerai-je? 
Tu  vas  habiter  les  sphères  célestes  où  j’irai  bientôt  le  le- 
joindre...  Rien  ne  sépare  les  esprits  unis  dans  le  ciel,  n 

Charlotte  Corday  se  livre  au  bourreau.  Celui<i  remplit  sou 
office.  — Charlotte  revêt  la  chemise  rouge  en  disant  : « La 
victime  fut  toujours  parée  pour  l’autel.  » 

On  l’emmène.  — Chœur. 


ACTE  CINQUIEME. 

Scènes  1 et  IL  — Chauveau -Lagarde  dans  son  cabinet. 
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Aiitoinu,  frère  de  Charlolle,  vient  lui  raconter  coiiinient  il 
est  venu  à Paris  pour  accompagner  sa  soeur  Cliarlotte.  — Il  a 
été  séparé  d'elle  fortiiiteiuent  dans  la  rue;  enlevé,  plongé 
dans  un  cachot,  il  ignore  le  destin  de  sa  sœur.  — Chauveau 
regarde;  A sa  montre  : il  est  sept  heures,  a Son  .sort,  dit-il  alors, 
est  accompli!...  A cette  heure  même  elle  a terminé  son  rôle 
héroïque  sur  la  terre.  — O Dieu!  reprend  Antoine,  tu  dors 
donc,...  et  tes  foudres?  » 

ScÈNKs  III  et  IV.  — Lux  revient  de  l’exécution  ; il  en  ra- 
conte les  détails,  le  courage  de  Charlotte,  son  calme,  l’insulte 
faite  à la  tète  par  la  main  du  bourreau.  Il  rapporte  ensuite  le 
précis  des  lettres  que  Charlotte  lui  a remises  et  lui  a recom- 
mandé de  faire  parvenir  à Itarbaroux  et  à son  père,  et  en  ana- 
lyse le  contenu. 

L’auteur  a placé  dans  la  bouche  de  Lux  une  partie  de  la 
brochure  publiée  par  celui-ci  sur  Charlotte  de  Corday.  Au  mi- 
lieu de  ses  discours,  un  officier  se  présente,  et,  au  nom  de  la 
République,  arrête  Lux,  citoyen  de  Mayence. 

ScèNE  V.  — Les  funérailles  de  Marat'  : sur  le  devant  de  la 
scène,  le  Génie  de  la  I.ÜMirté  apparaît  et  prononce  des  strophes 
formant  un  épiloguequi  rappellent  le  prologue  et  l’expliquent  ; 

« Voyez  le  Vice  dans  la  pompe  de  la  victoire!  Voyez  la  perle 

qui  lui  a été  sacrifiés;! Elle  tomba  victime  de  sa  haute 

vertu.  I.e  bonheur  de  l’humanité  fut  son  but  sublime.  Ixlat 
de  la  jeunesse,  doux  lien  du  cœur,  elle  a tout  immolé  pour 
combattre  le  combat  du  devoir  contre  le  destin. 

Il  l’Ieiirez-la , mais  non  avec  des  larmes  de  honte:  Charlotte 
a effacé  le  préjugé  du  supplice,  elle  a sanctifié  l’échafaud  ! 

Il  OuanI  à lui  (Marat),  son  triomphe  fut  l’apogés;  de  la 
honte... 

Il  Oubliez  les  ombres  de  ces  temps  effroyables!  une  lumière 
plus  belle  va  en  sortir  !...  » . 


' On  voit  que  la  mode  de  représenter  des  funérailles  .sur  la  scène 
régnait  alors  en  Allemagne  aussi  bien  qu’en  France.  (V.  ci-dessus, 

p.  CLXV.) 
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XVI. 

TRAGÉDIE  DE  CHARLOTTE  CORDAT 

PROJETÉE  PAR  SCHILLER. 


Le  journal  h Pùblirûlv  du  7 lliermidor  an  XII  (26  juil- 
let 180i)  ronlcnail  celte  annonce  : « On  vient  de  publier  à 
Hambourg  une  traftédie  en  cinq  actes  avec  des  chœurs,  inti- 
tulée Cliarlolle  Corday.  » 

A la  même  époque,  on  trouve  dans  la  Corrcspondnnre 
entre  Gathe  et  Srhiller  le  billet  suivant  que  ce  dernier 
écrivait  ù son  illustre  ami  : 

« Enfin!  une  Charlotte  Corda  y!  Je  prends  le  volume 
» avec  doute  et  inquiétude,  et  cependant  ma  curiosité  est 
» grande  ! Schiller.  « {Cm'respondance  entre  Goethe  et 
Schiller,  t.  H , n“  966.) 

Schiller  ne  dit  pas  expressément  que  la  tragédie  de 

• « Endlii'h  ! eine  Cliarlolle  Corday,  dio  ich  zwar  mit  Zweirel  und 
BansigLeil  in  die  tland  nehnie,  abcr  docli  isl  die  Neugier  gross.  » 
Scmi.LEH.  [Briefu  echsd  zwiscben  Schiller  und  Gœ(/ie,  zweiter  Baml , 
noflae.  <8ü6.) 

Le  liillcl  ne  porte  pas  do  date,  niais  il  se  place  entre  le  19  juin  I8ût 
et  le  iS  juillet  de  la  même  année. 

Uœttie  devait  partager  plus  ou  moins  les  sentiments  de  Sctiiller  à 
l'égard  de  Cliarlolte;  car  on  le  voit  plus  lard  attentif  à ce  qui  se  publie 
sur  elle,  signaler  à sa  date  le  livre  des  Cent  et  un,  et  dans  ce  pano- 
rama confus  distinguer  l'article  intitule  : Une  M.visox-  de  la  bce  de 
l’Écoce  nE  X1ÉDECIKE  (l.  1,  p.  It)7),  article  dans  lequel  Gustave 
Drouineau  a parlé  de  Charlotte  de  Conlay  en  termes  touchants. 
(V.  Iliblioyraphie  tlrangére,  Acswoertige  Littebatvr,  dans  les 
(Ouvres  complètes  de  Guclhe,  vol.  XXIX,  p.  99,  de  l'édition  en 
trente- six  volumes.  <8(17,  Sluttgard,  librairie  de  Colla.) 
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Charlotte  Corday  dont  il  parle  soit  celle  dont  nous  nous 
occupons  ; mais  tout  porte  à croire  que  c’est  de  cette  pièce 
qu'il  s’agit  ici.  La  phrase  de  Schiller  indique  bien  une  pu- 
blication qui  vient  de  paraître,  et  la  tragédie  de  madame 
W estphalen  sortait  à la  même  époque  (juillet  1804)  des 
presses  de  B.  G.  HofTmann,  à Hambourg. 

Au  contraire,  les  expressions  de  Schiller  n’auraient  pu 
s’appliquer  à la  tragédie  de  Zschokke,  qui  remontait  déjà  à 
dix  ans,  ni  au  drame  de  M.  de  Senkenberg,  qui  est  de  1797. 

Ce  billet,  quoique  trop  laconique,  est  fort  intéressant. 

Schiller  ouvre  le  volume  avec  doute  et  inquiétude.  Pour- 
quoi ? Peut-être  à cause  des  tentatives  précédentes  qui  ne 
l’avaient  pas  satisfait.  Puis  à côté  de  ce  doute  qui  arrête  sa 
main,  il  y a la  curiosité  qui  le  pousse  à ouvrir  le  livre.  Cette 
curiosité  ne  disait-elle  pas  déjà  quelle  était  la  sympathie  du 
grand  poêle  pour  le  sujet,  presque  pour  l’hérotne , surtout 
lorsqu’on  rapproche  de  ce  sentiment  l’exclamation  si  expres- 
sive : K Enlin!  une  Charlotte  Corday!  n II  suflirait  de  ces 
lignes  pour  faire  penser  qUe  Schiller  aurait  eu  l’intention  de 
donner  un  pendant  à sa  Jeanne  J Arc  ; mais  nous  avons  à 
cet  égard  plus  que  de  simples  présomptions.  Le  fait  est 
établi  de  la  manière  la  plus  certaine,  Schiller  avait  conçu  le 
projet  d’une  tragédie  sur  Charlotte  de  Corday.  Sa  mort, 
arrivée  le  9 mai  180.5,  l’a  seule  empêché  de  donner  suite  à 
une  idée  qu'il  devait  avoir  à cœur,  si  l’on  en  juge  par  le  billet 
écrit  à Gœthe. 

Schiller  inscrivait  très- régulièrement  sur  son  agenda  ses 
dépenses,  les  lettres  qu’il  recevait  ou  écrivait,  ses  visites 
fuites  ou  à faire,  les  fêtes  de  famille  à souhaiter,  les  travaux 
qu’il  exécutait  ou  projetait.  Ces  tablettes,  tenues  avec  ordre, 
mais  d’une  manière  large  et  tracées  à grands  traits,  ont  été 
publiées  en  18(i5  par  madame  Cinilie  von  Glcichen-Biisz- 
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«urm,  née  de  Schiller,  sous  le  litre  de  ScniLi.Kiis  Calkn- 
iiKR,  etc.;  elles  s’étendenl  du  18  juillet  17!)5  nu  avril 
1805,  et  s’arrêtent  dix  jours  avant  la  mort  du  p;rand  écri- 
vain. Elles  sont  suivies  d’une  liste  dressée  par  Schiller  lui- 
même,  contenant  ^indication  des  ouvrages  dramatiques  qu’il 
projetait;  de  ce  nombre  se  trouve  ChnrlnUe  Cordny . Voici 
un  extrait  de  celle  liste,  qui  se  compose  de  trente-deux 
articles  : 

Henri  IV  ou  Birnv  ; 

Charlotte  Cordny,  Tragœdie  ; 

Rodolphe  de  Habshury; 

Henri  le  Lion  de  Rrunawirk  ; 

Le  Comte  de,  K œniysmnrck  ; 

Monaldeschi  ; 

Rosarnund  ; 

La  Fiancée  de  l’Enfer; 

Elfride. 

Les  pièces  qui  ont  été  exécutées  et  représetitées  sont 
biffées  et  portent  la  date  de  leur  création.  Ainsi  IVal- 
lenstein  ( 1797- 170!)),  Marie  Stuart  (1799-1800),  la 
Pucetle  (T Orléans  (1800-1801),  les  Erhres  eniiemis  de 
Messine  (1803),  Guillaume  Tell  (180-i),  sont  rayées 
comme  des  œuvres  finies  dont  Schiller  n’a  plus  à s’occuper  ; 
Charlotte  Cordny  est  malheureusement  au  nombre  de 
celles  qui  sont  restées  ii  l'élat  de  projet. 

Le  mol  de  Trayédie  apposé  en  regard  du  nom  de  Char- 
lotte Corday  montre  que  Schiller,  qui  n’employait  pas  ce 
mot  indifféremment,  voulait  donner  à ce  sujet  la  forme  la 
plus  élevée  et  la  plus  sévère  de  l'art  dramatique. 

La  mort  l’empècha  de  mettre  son  projet  à exécution  : 
combien  il  eût  été  curieux  de  posséder  une  pièce  dans  la- 
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quelle  on  aurait  vu  moins  de  dix  uns  après  la  mort  de  Marat 
le  caractère  de  Charlotte  de  Corday  interprété  par  le  génie  de 
Schiller!  Nous  ne  pouvons  qu’exprimer  des  vœux  pour  que 
les  fragments  qu’il  aurait  pu  laisser  inachevés  soient  recueillis 
et  publiés  avec  soin. 

C’est  une  tâche  digne  de  madame  de  Gleichen,  et  qu’elle 
accomplira,  si  tant  est  qu’elle  soit  possible;  elle  compléte- 
rait ainsi  l’œuvre  qu’elle  a entreprise,  et  qu’elle  appelle 
ingénieusement  « un  pont  jeté  entre  l’existence  idéale  de 
Schiller  et  sa  vie  positive  ' . » 

C’est  peut-être  ici  le  lieu  de  rappeler  que  le  20  août  4702 
l’Assemblée  nationale  avait  spontanément  décerné  le  titre 
de  citoyen  français  à Schiller,  ainsi  qu’ù  KIopstock,  Wash- 
ington, Priestley  et  quelques  autres  contemporains  illustres, 
^ « comme  ayant  par  leurs  écrits  et  leur  courage  servi  la  cause 
de  la  Liberté  et  préparé  l’affranchissement  des  peuples  », 
d’où  l’Assemblée  concluait  « qu’ils  avaient  dès  lorS  cessé 
(Vèlrc  des  étmnyers  pour  la  France,  et  devaient  concourir 
a l’œuvre  nationale  qui  allait  fixer  les  destinées  des  Français 
et  préparer  peut-être  celles  du  genre  humain » {Moni- 

teur du  28  août  4792,  n®  244.) 

N’oublions  pas  de  dire  que  ce  noble  décret  avait  été  rendu 
sur  la  proposition  de  Guadet.  Ce  qui  le  rattache  directement, 
comme  on  voit,  ii  notre  livre,  placé  sous  le  patronage  de  ce 
nom  généreux.  En  chantant  les  deux  héroïnes  les  plus  pures 
de  notre  histoire,  Schiller  aurait  donc  payé  la  dette  person- 
nelle de  la  reconnaissance  en  même  temps  qu’il  acquittait 
celle  de  l’humanité  envers  des  figures  presque  sœurs  qui 
seront  toujours  l’emblème  du  dévouement  patriotique. 

* La  Revue  Germanique , en  rapportant  le  passage  ci-dessus  de  la 
correspondance  entre  Schiller  et  Gœthe,  s’élait  demandé  s’il  s’agissait 
d’un  projet  do  drame  sur  Charlulle  Lorday.  (V.  t.  III,  p.  542,  tS59.) 
La  publication  des  notes  intimes  de  Schiller  a répondu  à la  question 
par  raflirmativo. 
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PÉRIODE  MODERNE. 

180M8G7. 

De  1804  à 1820,  c’est-à-dire  pendant  vingt-cinq  ans , il 
n’a  été  composé,  à notre  connaissance,  aucune  pièce  sur 
Charlotte  de  Corday.  Cette  lacune  est  facile  à comprendre. 
L’Empire  était  absolument  hostile  à la  Révolution.  La  cen- 
sure si  ombrageuse  des  Fouché  et  consorts  n’aurait  pas  souf- 
fert sur  le  théâtre  une  composition  en  l’honneur  des  répu- 
blicains anciens  ou*  modernes.  Napoléon  avait  en  outre  des 
raisons  personnelles  pour  craindre  le  tyrannicide,  il  n’aurait 
certainement  toléré  sur  la  scène  ni  la  représentation  des 
BrutuSf  ni  celle  de  Charlotte  de  Corday.  Ceci  n’est  pas 
de  notre  part  une  simple  supposition , nous  ne  parlons 
qu’après  vérification  faite  : de  1804  à 1815,  ni  le  Brutus, 
ni  la  Mort  de  César  de  Voltaire;  ni  le  Guillaume  Tell  de 
Lemierre  n’ont  paru  sur  l’affiche  du  Théâtre-Français. 

La  Restauration  partageait  les  répugnances  de  l’Empire 
contre  les  souvenirs  républicains,  et,  il  faut  le  dire,  elle*élait 
fondée  à craindre  le  poignard  des  fanatiques  en  présence  des 
attentats  si  récents  de  Sand  et  de  Louvel.  Aussi  lorsqu’ en 
1829  MM.  Victor  Ducange  et  Anicet  Bourgeois  conçurent 
la  pensée  de  prendre  Charlotte  de  Corday  pour  héroïne  de 
l’un  de  leurs  mélodrames,  cette  représentation  devint  un 
événement  non-seulement  littéraire,  mais  politique. 

La  censure  opposa  des  difficultés  presque  insurmontables 
à la  mise  en  scène  de  l’œuvre  projetée.  Quel  était  le  plan 
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primitif?  On  ne  pourrait  le  dire  exactement;  mais  ce  c|ue  » 

l’on  sait,  c’est  que  tout  ce  qui  était  de  nature  à rappeler  les 
événements  révolutionnaires  fut  interdit  d’une  manière  ab- 
solue. Le  silence  le  plus  rigoureux  fut  imposé  sur  le  nom  des 
principaux  personnages  : Charlotte  devint  mademoiselle  Dar- 
mans;  Marat,  Marcel.  Le  drame  s’appela  Scpl  heure».  Les 
acteurs  durent  composer  leurs  rôles,  moitié  »elon  les  désirs 
des  auteurs,  moitié  selon  les  ordres  que  leur  intimait  une 
louable  prudence.  {Courrier  des  théâtres.) 

Ce  n’est  pas  tout  : pour  plus  de  déguisement , on  inter- 
cala, nous  ne  savons  comment,  un  tableau  représentant  les 
Âdieu.r  de  Louis  XVI à sa  famille...  [Fiijaro  du  25  mars 
1829.)  « Et  cependant,  dit  spirituellement  le  Corsaire, 
l’ouvrage  ainsi  modifié  par  la  censure  paraissait  encore  un 

fantôme  à ces  Parques  dramatiques vous  auriez  cru 

qu’il  s’agissait  d’une  Conspiration  des  poudres,  d’un  31  mai 
ou  d’un  18  brumaire. 

« Nous  savons  de  bonne  part,  ajoute-t-it',  que  le  soir 
même  de  la  première  représentation,  pendant  qu’on  jouait 
déjà  le  premier  acte,  l’administration  était  encore  àux 
prises  avec  les  autorités,  et  bien  peu  s’en  est  manqué  que 
le  rideau  ne  tombât,  au  beau  milieu  de  la  pièce,  au  nez  du 
public,  par  ordre  supérieur.  » 

On  ne  saurait  se  montrer  très-sévère  à l’égard  d’un  ou- 
vrage né  an  milieu  de  pareilles  circonstances;  mais,  quelle 
que  soit  la  part  faite  à l’indulgence,  il  faut  reconnaître  que, 
suivant  l’expression  d’un  journal,  c les  auteurs  ont  poussé  la 
complaisance  pour  la  censure  jusqu’à  la  complicité.  » [Dé- 
bats.) 

En  effet,  le  mélodrame  de  MM.  Victor  Ducange  et 
Anicet  Bourgeois  à propos  de  Charlotte  de  Corday  est 
conçu  dans  le  système,  encore  régnant  en  1829,  des  romans 
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de  Ducray-Duminil  et  des  drames  de  Guilbert  de  Pixéré- 
court.  C’est  un  mélange  de  scènes  familières  jusqu'à  la  tri- 
vialité, et  de  sentiments  exaltés  jusqu'à  l’emphase,  avec  un 
mépris  égal  pour  la  vraisemblance  de  l’invention  et  la  vérité 
de  l’histoire. 


XVII. 

SLPT  HECRKS,  mélodrame  en  trois  actes,  par  MM.  Vic- 
Toit  IJUCAXGK  et  Amcf.t  ItnCRCEOis,  musique  de 
.M.  Alexandre  Piccim,  di\orti.<semenl  de  M.  Co- 
RALY,  etc.,  représenté  pour  la  première  fois,  à Paris, 
sur  le  théâtre  de  la  Porte  Saint-Martin,  le  ‘i!î  mars 


PERSONNAGES  : 

ACTEURS  : 

.M.  (l’Armans 

M.  MoESSAnn. 

i.c  conilc  (le  Scnneville 

.M.  Defresnu. 

■M,  lleniieval , magistral 

Ln  agent  saprricur,  sous  le  nom  de 

.M.  Tiiérig.nï. 

M.  Khéuérick  LeuaItre. 

Baudrv,  son  secrétaire 

M.  Jemma. 

.M.  Vincent • ' 

Bruno,  paysan.  . 

M.  Serres. 

Jean  Perrin,  gardon  de  ferme 

Pierrelet,  autre  paysan. 

Un  Joueur  de  marionnettes. 
l.ariolle,  paillasse. 

Villageois,  maréchaussée , peuple. 

M..  PlERSOX. 

Madame  d’Arinans 

Madame  Simon. 

Mademoiselle  d’Armans,  sa  fille.  . . . 

Madame  Allan-Dorval. 

Marianne,  gouvernante 

Servantes,  marchandes,  villageoises, 
peuple. 

Panso,  etc. 

Madame  Saint-Ahand. 

La  pièce  est  divisée  en  trois  actes  et  huit  tableaux. 

Au  lever  du  rideau,  le  théâtre  représente  un  intérieur  de 
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cuisine,  avec  une  vaste  cheminée  et  un  escalier  conduisant 
aux  appartements  supérieurs.  On  est  dans  le  château  de 
M.  d’Àrmans,' au  milieu  des  préparatifs  d’un  grand  dtnec. 
Tandis  que  les  domestiques  causent  entre  eux,  un  indiffenf, 
personnage  obligé  dans  ces  sortes  de  compositions  (voir  la 
Cælina  de  Ducray-Duminil),  accablé  de  fatigue,  s'intro- 
duit dans  la  cuisine  et  s’assoit  dans  l’un  des  coins  de  la' 
cheminée.  Bientôt  les  domestiques,  qui  ne  s’étaient  pas  , 
d’abord  aperçus  de  sa  présence,  le  pressent  de  questions.  Il 
répond  qu’il  a froid,  qu’il  a faim,  et  qu’il  désire  parler  à 
M.  d’Armaiis.  M"  et  M"‘  d’Ârmans  se  présentent;  M.  d’Ar- 
mansles  suit,  les  domestiques  se  retirent,  le  mendiant  ôte  la 
fausse  barbe  qui  le  déguisait  : on  reconnaît  en  loi  M.  de 
Senneville,  émigré.  Tableau. 

M.  de  Senneville  est  venu  remplir  en  France  une  mission 
pour  la  cause  du  malheur , mais  il  est  arrivé  trop  tard  : les 
amis  sur  lesquels  il  comptait  n’étaient  plus Seul,  dé- 

noncé, poursuivi,  sans  guide,  sans  secours,  il  tente  de  re- 
gagner la  frontière Il  refuse  une  hospitalité  qui  pour- 

rait être  mortelle  pour  F homme  sensible  qui  la  lui  offre. 
Insistance  de  celui-ci  : M.  de  Senneville  reste  au  château. 

— Entretien  entre  lui  et  M"*  d’Armans Charlotte  confie 

ses  infortunes  à l’ami  de  son  père  : elle  allait  s’unir  à un 
jeune  avocat  nommé  Ferdinand,  mais,  hélas!  quelques  af- 
faires de  famille  retardent  la  cérémonie.  Un  étranger  vient 
habiter  ce  village  pour  remplir  les  fonctions  d’agent  supé- 
rieur de  la  Convention.  Il  professait  la  médecine,  il  était  de 

l’Helvétie Il  s’éprend  d’une  folle  passion  pour  Charlotte 

et  d’une  jalousie  furieuse  contre  Ferdinand Le  jour  où 

l’hymen  allait  être  célébré  (autre  souvenir  de  Cælina  et' 
A’ Isoline),  le  médecin  suisse  (on  a facilement  reconnu  qu’il 
n’est  autre  que  Marat)  fait  arrêter  le  Bancé  de  Charlotte....: 
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11  le  condamne  à mort H est  tout  ù la  fois  son  juge  et 

son  bourreau.  Il  y a un  an,  jour  pour  jour,  que  mudemoi- 
$eiie  d’Ârmans  pleure  la  mort  de  son  Hancé.* 

Les  scènes  suivantes  représentent  le  festin  de  famille  qui 
.avait  été  préparé.  — Le  maire  de  la  commune,  M.  Renne- 
val,- y*  prend  part;  mais  au  milieu  du  repas,  il  est  prévenu 
'par  un  messager  que  l’Agent  supérieur  arrive.  C’est  Marcel 
.(HJarat)  qui  a été  informé  par  Bruno,  le  traître  de  la  pièce, 
de  la  présence  d’un  personnage  suspect  dans  la  maison  de 
M.  d’Armans.  Il  se  présente  à la  tète  d’une  colonne  de 
troupes;  mais,  pour  déguiser  ses  desseins,  il  force  lé  village 
à célébrer  une  fêté.  — Danse.  — Une  foire  de  village.  — 
Un  Savoyard  et  sa  femme  exécutent  un  pas  de  leur  pays. — 
Des  baraques  de  polichinelles  sont  dressées  devant  le  château. 
— Pendant  ce  temps , des  soldats  cernent  le  bourg  de  tous 
côtés.  Marcel  va  opérer  une  perquisition  chez  M.  d’Armans; 
mais  Perrin,  le  contre -trailre y le  niaù  traditionnel,  chargé 
de  déjouer  les  menées  de  Bruno,  fait  évader  M.  de  Senne- 
ville  en  le  plaçant  dans  la  baraque  de  Polichinelle.  Bruno 
lui-mème  aide  à rouler  cette  baraque  qui  obstruait  le  pas- 
sage, et  M.  de  Senneville  se  trouve  sauvé  de  la  main  môme 
de  celui  qui  voulait  sa  petite! 

Acte  H.  — La  scène  capitale  est  celle  ou  M“*  d’Armans 
et  Marcel  se  trouvent  face  ù face.  — M“*  d’Armans  sait  que 
M.  de  Senneville,  quoique  échappé  du  château,  n’a  pu  ga- 
gner la  campagne;  elle  se  résigne  à demander  une  audience 
à Marcel,  pour  faire  suspendre  la  perquisition  jusqu’à  ce 
qu’un  signal  convenu  lui  ait  appris  que  M.  de  Senneville  est 
hors  de  danger.  — Elle  s’humilie,  en  apparence  du  moins, 
devant  lui.  — Marcel  triomphe  ; « Tu  m’écoutes  donc, 
» enfin?  — Sais-tu  que  ta  conquête  est  l’unique  plaisir 
'«  'que  l’amour  m’ait  donné;  — tes  dédains  ont  porté  mes 
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» désirs  jusqu'au  transport Combien  veux-tu  de  grâces? 

» Parle Je  condamne  et  j’absous! Tant  de  femmes 

» sont  venues  à mes  genoux  solliciter  des  grâces  et  ne  les 

» ont  pas  obtenues Je  t’en  accorde,  à toi,  pour  un  ins- 

» tant  de  bonheur  » M“*  d’Armans  se  jette  à ses  pieds 

La  cloche  du  couvre-feu  se  fait  entendre  : c’est  le  signal 

convenu — M“*  d’Armans  se  relève  alors  et  brave 

Marcel lorsqu’on  entend  des  coups  de  feu M.  de 

Sennevillc  seul  est  parvenu  à s’échapper,  M.  d’Armans  est 
arrêté. 

Au  tableau  suivant,  le  proconsul  a fait  venir  un  tribu- 
nal (*tc)  pour  juger  M.  d’Armans L'ex-noble  est  con- 
damné!  Sa  fille  demande  alors  sa  grâce  à Marcel;  mais 

celui-ci,  trompé  une  première  fois,  craint  de  l’être  une  se- 
conde, et  veut  assurer  sa  conquête  et  sa  vengeance.  Il 
remet  à M"'  d’Armans  un  billet  portant  sursis  à l’exécution, 
' et  il  ajoute  ces  paroles  significatives  : « Cette  nuit  même 
» tu  viendras  chercher  la  grâce  de  ton  père.  » 

Acte  III.  — Le  troisième  acte  nous  parait  purement  et 
simplement  inintelligible. — -En  effet,  Charlotte  de  Corday 
se  rend  dons  la  chambre  de  Marcel  à l’heure  indiquée, 
c’est-à-dire  la  nuit.  — Elle  vient  acquitter  le  prix  mis  à la 
grâce  définitiic  de  .M.  d’Armans,  et  exige  que  celte  grâce 
soit  écrite  et  signée;  puis,  cela  fait,  et  au  moment  où  Marcel 
éteint  les  lumières  de  sa  chambre  à coucher,  elle  le  frappe 
d’un  grand  coup  de  poignard  et  se  laisse  arrêter.  On  se  de- 
mande — et  il  nous  est  impossible  de  comprendre  — com- 
ment M"'  d’Armans,  qui  se  saeriGe  pour  obtenir  la  grâce  de 
son  père,  anéantit  à l’instant  même  le  résultat  qu’elle  avait 

' Celte  scène  rappelle  celle  de  la  tente  dans  la  Judith  moderne 
(v.  ci-dess.,  p.  ccix):  mais  Marat,  déguisé  en  llolophcrne,  se  montre 
plus  mural  et  plus  galant  que  sous  les  traits  de  Marcel. 
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obtenu.  Quelque  complaisance  qu’on  suppose  au  spectateur, 
quelque  licence  que  l’on  accorde  à l’auteur,  l’absurde  a une 
limite  qui  nous  paraît  avoir  étd  ici  dépassée.  Avant  de  don- 
ner la  mort  à Marcel , M"*  d’Armans  devait  s’assurer  que  la 
grâce  octroyée  avait  reçu  son  effet,  et  que  le  condamné 
était  en  liberté  et  en  sûreté  ; — mais  assassiner  Marcel  avant 
que  M.  d’Armans  eût  la  vie  sauve,  c’était  évidemment  en- 
voyer celui-ci  au  supplice  : dés  lors,  il  était  bien  inutile  de 
demander  sa  grâce.  Les  énormités  du  dramaturge  n’ont 
donc  même  pas  la  logique  de  leur  invraisemblance. 

La  pièce  se  termine  par  un  tableau  qui  lui  a donné  son 
nom.  11  est  sept  heure»,  les  grilles  de  la  Conciergerie  s’ou- 
vrent, et  Charlotte  Corday  marche  à l’échafaud.  — Trois 
roots  et  autant  d’erreurs  qu’il  serait  puéril  de  relever  dans 
une  pièce  qui  n’est  qu’un  long  mensonge  et  un  déG  à la 
vérité  historique. 

Ce  drame,  si  informe  qu’il  soit,  eut  un  grand  retentisse- 
ment; il  donna  lieu  aux  appréciations  les  plus  diverses,  les 
plus  contradictoires.  On  peut  eu  juger  par  les  comptes  ren- 
dus que  tous  les  grands  journaux  consacrèrent  à la  première 
représentation , et  dont  voici  le  tableau  et  l’analyse  som- 
maires. 

Le  Constitutionnel,  sous  la  date  du  30  mars  1829  et  la 
rubrique  Nouvelles  des  Théâtres,  dit  : 


Il  Les  auteurs  du  inélodruuie  inlitiilé  Sept  heures  se  défèu- 
dent  du  projet  qu’oii  leur  prête  d’avoir  voulu  ressusciter  Marat 
et  Charlotte  Corday.  Kn  effet,  ce  serait  une  étninye  idée  que 
celle  de  donner  à Yhérotquc  Furie  du  Calvados  ' un  autre 


' Ce  passage  de  l’article  du  Constitutionnel  inspira  à M.  Frédéric 
Vaultier  une  sorte  de  protestation  qu’il  a consignée  dans  une  des  notes 
précieuses  appartenant  aujourd'hui  à M.  Leon  de  la  Sicotièrr.  Voici 
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véhicule  que  le  puissant,  que  le  terrible  amour  du  pays,  et 
calomnier  un  homme  tel  que  Marat  serait  une  entreprise  plus 
étrange  encore.  Tout  ce  que  MM.  Ducange  et  Bourgeois  ont 
voulu,  c'est  montrer  l’empire  de  la  volonté  sur  des  répugnances 
qui  sont  invincibles;  c’est  prouver  que,  malgré  la  faiblesse  et 
la  compassion  si  naturelles  aux  femmes,  un  caractère  éner- 
gique peut  les  rendre  capables  d’actes  qui  exigent  un  cœur 
d’acier  et  un  bras  de  fer.  Cette  leçon  est  développée  avec  art 
par  les  auteurs  et  répétée  avec  talent  par  madame  Dorval. 
Mais  pourquoi  déshonorer  une  conception  neuve  et  hardie  par 
un  de  CCS  tableaux 

que  l’art  judicieux 

Doit  offrir  à l’oreille  et  reculer  des  yeux.  » 

Ainsi  les  auteurs  allaient  jusqu’à  nier  qu’ils  eussent  voulu 
représenter  Charlotte  de  Corday  et  Marat,  jusqu’à  prétendre 
qu’ils  n’avaient  entendu  faire  qu’une  étude  philosophique 
sur  le  cœur  humain  et  le  caractère  des  femmes  ! 

Le  Corsaire,  n°  du  30  mars  1829,  va  nous  expliquer  In 
nécessité  de  ces  dénégations,  et  en  même  temps  l’inutilité 
des  réticences  imposées  par  la  censure.  Il  débute  ainsi  : 

U Apiès  le  drame  bépublic.^in  de  Sept  heures,  la  Porle- 
Saint-Martin  nous  donnera  la  Morte  du  faubourg  Marceau 
(sic).  Cependant  le  succè-s  de  la  pièce  de  MM.  Anicct  Bour- 

cette  note,  qui  n’a  pas  été  reproduite  dans  la  publication  des  Souvenirs 
de  M.  F.  Vaultiex,  faite  en  185S  par  Georges  Mancel  : 

« charlotte  Corday  qualifiée  ridiculement  Vhéroique  Furie  du  Calva- 
dos dans  un  numéro  du  Constitutionnel , Paris,  1819,  à l’occasion  du 
mélodrame  de  Sf.pt  neuRes. 

» Rien  dans  Charlotte  Corday  ne  ressemble  à une  furie.  Son  action  fut 
conçue  et  exécutée  avec  un  égal  sang-froid.  Elle  se  laissa  arrêter  sans  se 
défendre,  sans  s’irriter,  sans  montrer  le  plus  léger  trouble.  Le  sacrifice  de 
sa  vie  était  si  bien  résolu , qu’elle  ne  paraissait  pas  le  sentir. 

» Les  lettres  écrites  de  sa  prison  n’expriment  ni  regret,  ni  haine,  ni 
colère.  La  satisfaction  d’un  grand  succès  obtenu  y couvre  toute  autre  im- 
pression. Sa  liberté  d’esprit  y est  complète  et  va  presque  jusqu'à  l’en- 
jouement. « 

r- 
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(>eois  et  Dticange  est  loin  de  faiblir,  car  tous  les  amateurs 
dViiiotions  fortes,  depuis  la  porte  Antoine  jusqu’au  faiibourf; 
Denis  voudront  admirer  le  très-diaïuatique  scélérat  fieffé 
Msn. ..CFI.,  n 

Puis  dans  le  n*  du  1”  avril  du  môme  journal,  parait  un 
second  article,  intitulé  : 

THFATBF.  DE  LA  POBTE-SAINT-MSRTISt. 

CHARLOTTE  CORDAY. 

U La  salle  ne  peut  contenir  la  foule  qui  se  précipite  tous  les 
soirs  devant  les  bureaux  de  la  Porte-Saint-Martin  pour  voir 
Charlotte  Corday  sous  les  traits  de  madame  Dorval,  aujour- 
d’hui une  des  bonnes  actrices  du  boulevard,  etc.,  etc.  n 


Tel  est  le  résultat  auquel  aboutissaient  toutes  les  précau- 
tions de  la  police , tous  les  déguisements  qu’elle  avait  impo- 
sés aux  auteurs. 

Aussi  le  Courrier  des  Théâtres  disait-il,  dans  l’article  fort 
étendu  qu’il  consacrait  à la  pièce  (25  mars  1829)  : 

U Tout  le  monde  a incontestablement  reconnu  les  person- 
iiaycs  de  l’époque  choisie  dans  ce  dessein.  » 


Mais  il  ajoutait  : 

Il  Le  procès  du  père  de  la  jeune  Dermans  (sic)  offre  égale- 
ment une  partie  de  l'intérét  éternel  qui  s’attache  à la  plus 
désastreuse  des  condamnations.  Le  dévouement  de  l’avocat 
Renneval  rappelle  complètement  celui  d’un  homme  dont  le 
nom  est  immortel  et  qui  expia  de  son  sang  une  vertu  si 
héroïque.  » 

En  sorte  que  le  même  drame,  que  les  uns  représentaient 
comme  républicain,  rappelait  pour  les  autres  des  souvenirs 
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royalistes,  le  dévouement  de  M.  de  MuleshcrLes  et  le  21  jan- 
vier. Il  faut  dire  qu’à  celte  époque  on  était  plus  avide  d’allu- 
sions politiques  que  de  vérité  archéologique,  car  le  Courrier 
dex  Théâtres  termine  son  compte  rendu  en  déclarant  que  la 
mort  du  principal  personnage  est  aussi  historique  que  pos- 
sible, et  le  tableau  Final  d’un  magnifique  eiïet. 

Toutefois,  le  sentiment  de  la  véritable  critique  commen- 
çait à s’éveiller. 

Le  Courrier  français,  n°  du  26  mars,  article  de  Mo- 
reau, proteste  contre  la  falsillcation  des  faits,  qui  ont  été 
arrangés,  selon  lui , « de  manière  à satisfaire  beaucoup  trop 
la  Gazelle  de  France  et  la  Quotidienne.  Les  jeunes  gens 
prendraient,  en  écoutant  le  drame  de  MM.  Ducange  et 
Anicet,  une  bien  fausse  idée  de  l’époque  que  ces  messieurs 
ont  voulu  peindre.  Rien  ne  ressemble  moins  à Marat  et  à 
Charlotte  Corday  que  les  deux  personnages  représentés  par 
Frédérick  et  M”'  Dorval.  » 

Le  Journal  des  Débats,  n“  du  26  mars  1829,  persifle 
d’abord  la  censure,  qui  se  charge  de  faire  respecter  les 
grandes  notabilités  révolutionnaires  et  prend  sous  sa  pro- 
tection Marat  et  sa  mémoire.  Puis  le  rédacteur  retombe  sur 
MM.  Ducange  et  A.  Bourgeois,  « qui  ont  voulu  aussi  donner  i 

leur  soufflet  à la  raison  et  à l’histoire,  en  faisant  Marat  ' 

amoureux  de  Charlotte,  conformément  au  vieux  principe 
que  le  tyran  doit  toujours  être  épris  de  la  victime.  >i 

La  critique  la  plus  sérieuse,  l’article  le  plus  remarquable, 
nous  paraissent  se  trouver  dans  le  Fùjaro,  n°  du  25  mars 
1829. 

« Dieu  nous  (;ardo  de  dire  tout  ce  qu’il  y a d’indulgence  au 
fond  (le  notre  ànio  pour  la  résolution  hardie  d’une  jeune  fille 
qui  va  poi{;oarder  un  tyran,  et  qui,  .sûre  de  son  bras,  sûre 
do  périr  sur  l'échafaud,  ne  voit  (|ite  du  patriotisme  dans  cet 

I 
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assassinat.  Si  ce  trait  héroïque  fait  vibrer  une  corde  puissante 
au  fond  de  notre  être,  s’il  nous  transporte  en  imagination 
dans  ces  vieux  et  nobles  temps  de  la  république  romaine,  s'il 
réveille  en  nous  un  sentiment  de  grandeur,  toujours  est-il 
qu’en  faire  rajiologic,  c’est  marcber  sur  des  charbons  ardents, 
et  que  l’admiration  pour  l’héroïne  doit  être  un  mystère  de 
notre  pensée.  Nous  ne  pouvons  que  lui  vouer  un  culte  du 
fond  de  notre  conscience.  Nous  pouvons  croire  que  Charlotte 
Corday  fit  bien,  nous  ne  pouvons  le  dirr-...  En  prononçant 
contre  Sand,  on  a prononcé  contre  Cbarlolte  Corday;  notre 
joie  de  voir  périr  Marat  aurait  l’air  d’un  ricochet  pour  Kotze- 
bue.  Dieu  nous  en  garde.  La  condamnation  de  l'Album  ' 
national  ferme  la  Itouche  dn  Figaro,  n 

Après  avoir  signalé  les  iutcrininables  longueurs  du  drame 
de  MM.  Ducange  et  A.  Bourgeois  et  le  vice  du  dénoûment 
du  drame,  l’article  continue  ainsi  : 

U Auteurs,  pourquoi  sortir  de  la  vérité?  Le  cadavre  d’un 
amant  vous  semble-t-il  plus  pathétique  que  les  angoi.sscs  de  la 
patrie?  Héroïne  patriote,  et  non  pas  vierge  chagrine,  frappant 
comme  Horatius  Codés  et  se  dévouant  comme  Dccius,  n’est- 
ellc  pas  plus  belle,  plus  sublime,  plus  théétrale?  Pourquoi 
gêner  une  action  si  libre?  Pourquoi  des  périls  si  pénibles  qui 
ne  servent  qu’à  énerver  l’iiistoire,  qu’à  faire  une  miniature 
d’un  fait  gigantesque,  qu’une  pièce  intriguée  d’un  événement 
dont  toute  la  grandeur  est  dans  sa  simplicité? 

Il  Et  Marat,  n’était-il  donc  qu’un  Don  Miguel,  qu’une 
espèce  de  Papavoinc  en  monomanie?  Où  est  dans  ce  drame 
l’homme  qui  tuait  par  catégories  avec  une  si  affreuse  bonne 
foi?  qui  faisait  do  la  liberté  systématiquement  avec  la  guillo- 
tine?... Marat  s’imbut  froidement  d’un  principe  absolu  et  en 

' Nous  n’avons  pu  trouver  dans  la  collection  de  l'Album  la  trace  de 
cette  condamnation,  et  à cette  épo<|uc  la  Gazelle  des  Tribunaux  n’exis- 
tait pas  encore.  Le  Courrier  Français  fut  condamné  en  <868  pour 
avoir  fait  l’apologie  d'un  acte  réputé  crime  par  la  lui,  eu  justifiant 
l’assassinat  de  Kotzebue  par  Sand.  (V.  le  Droil  des  37  juin  et  18  juillet 
4868.) 
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tira  intrépidement  les  conséquenees.  Il  s’éleva  jusqu’à  Satan, 
mais  il  ne  tomba  jamais  au-dessous  de  Cali{;ula.  Et  de  ce  répu- 
blicain farouche  on  en. fait  un  cliauffcur  amoureux!  De  ce 
géant,  un  nain!  D’une  célébrité  qui  fait  frémir,  un  obscur 
scélérat!  Si  vos  pinceaux  trop  maniérés  ne  peuvent  retracer 
les  grandes  effigies,  pourquoi  y attenter^  » 

Ces  lignes  étaient  déjà  bien  hardies  ! Chacun  de  ces  mots 
était  brûlant!  Mais  ce  qui  lit  éclater  l’orage,  ce  fut  (e  nom 
de  Don  Miguel  qui  était  prononcé.  Il  faut  rappeler  qu’à  ce 
moment  le  Portugal  était  en  proie  à la  guerre  civile;  les 
deux  frères  luttaient  moins  pour  le  trône  que  pour  le  prin- 
cipe de  gouvernement.  La  Quotidienne  s’était  prononcée 
avec  violence  en  faveur  du  parti  absolutiste.  I.,es  attaques 
dirigées  contre  Don  Miguel  la  mettaient  dans  une  véritable 
fureur. 

C’est  ce  qui  donna  lieu  à l’article  suivant,  imprimé  en 
gros  caractères,  avec  un  titre  à sensation  : 

« MARAT  ET  LA  PHILANTHROPIE  LIBÉRALE. 

Il  Vous  allez  juger  si  nos  hommes  de  liberté  et  de  démo- 
cratie sont  consé'qiients  dans  leur  conduite.  Il  y a quatre  jours, 
vous  les  avez  vus  pâles,  tristes,  éplorés,  couverts  de  crêpes 
funèbres  et  psalmodiant  de  longues  plaintes  à propos  d’un 
roi  qui  laissait  faire  justice  dans  ses  États.  Cette  tristesse 
hypocrite  était  accompagnée, de  lâches  dénonciations  contre 
nous,  contre  notre  caractère  d’hommes,  contre  notre  dignité 
d’écrivains  ‘... 

' La  colère  de  la  Quotidienne  pouvait  aussi  avoir  été  allumée  par 
un  article  du  Journal  des  Débats  du  iî  mars  4829,  qui,  après  avoir 
raconté  l'exécution  des  sept  condamnés  de  ratlairc  Freire,  d'Oporto, 
et  avoir  accusé  Don  Miguel  d'étre  allé  se  repaître  de  la  vue  des  tètes 
coupées  et  exposées  pendant  trois  jours,  ajoutait  : o Ce  prince,  qui 
sait  récompenser  le  mérite,  a accordé  dernièrement  des  croix  de 
l’Ordre  du  Christ  à quelques-uns  des  rédacteurs  do  la  Quotidienne.  » 
Inde  irœ. 
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» H fallait  donc  à cos  {jeiis-là  un  d<!^doimiia{;oiuont  de  leurs 
larmes  liyporritos...  lJu  iusiant,  le  ministère  fut  omharrassè 
pour  savoirce  qu’on  leur  donnerait  : aq'ent,  honneurs,  dignités, 
pouvoir,  jusqu’aux  petites  familiarités  domestiques  qui  met- 
tent un  journal  au  niveau  d’un  lévrier...  Heureusement  qu’on 
trouva  encore  un  délicieux  cadeau  : ce  cadeau  précieux,  c’est 
Marat  l 

n A ce  beau  nom  de  Marat,  la  foule  se  précipite;  on.  va 
donc  le  revoir!  Voilà  donc  la  Révolution  française  reconquise, 
on  va  donc  applaudir  de  nouveau  à ses  sans-culottes,  à ses 
faubour{fs,  à ses  bordes  sanglantes.  Approchez-vous,  citoyens, 
la  tribune  est  dressée,  les  tables  civiques  sont  dre.ssées,  l’écba- 
fand  est  dressé;  arrivez,  formez-vous  en  rond,  chantez  la 
Carmaijnole , chantez  les  refrains  patriotiques,  embrassez-vous, 
Marat  parait  ! 

» Et  tous  ces  hommes  (jui  la  veille  s’apitoyaient  sur  des 
crimes  imaginaires,  tous  ces  citoyens  paisibles  qui  versaient 
d’abondantes  lartnes  sur  les  atrocités  qu'on  leur  racontait  pour 
les  divertir,  ils  arrivaient  à la  Porte-Saint-3Iartin  , et  ils  recon- 
naissaient Marat,  et  ils  disaient  presque  avec  un  sonrin;  : 
«(  Voilà  le  grand  Marat  ! » 

H Et  ces  crimes  de  la  Terreur,  dont  ils  savaient  la  vérité..., 
ils  les  contemplaient  sans  larmes,  sans  effroi,  sans  pitié;  de 
toutes  les  larmes  abondantes  qu’ils  versaient  sur  la  prétendue 
tyrannie  du  Portugal,  ils  n’en  ont  pas  conservé  une  seule 
pour  les  malheurs  réels  de  la  France;  dans  tout  cela,  ils  ne 
voient  que  Marat  et  sa  grande  âme... 

V Vous  comprenez  donc  combien  d’atroce  hypocrisie  recouvre 
toutes  ces  déclamations  et  quelle  croyance  on  doit  v ajouter  : 
hier,  ils  calculaient  les  tortures  des  rebelles  portugais,  ils 
comptaient  les  coups  de  hache  qu’ils  avaient  reçus,  les  gouttes 
de  sang  qu’ils  avaient  répandues,  ils  analysaient,  ils  commen- 
taient, ils  augmentaient  surtout  cet  horrible  calcul;...  aujour- 
d’hui, vi.s-à-vis  de  Marat,  ils  affaiblissent  ses  crimes,  ils  dimi- 
nuent le  nombre  des  victimes,  ils  protègent  le  héros  de  leur 
zèle,  ils  en  font  un  être  à part... 

» Ils  ajoutent  à leur  plaidoyer  : Ce  n’est  pas  là  Marat: 
le  {paiid  Marat  n’a  jamais  été  amoureux;  Marat  était  |x>ussé 
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par  un  instinct  de  liberté,  c’est  une  espèce  d’implacable  destin 
ipii  a pesé  sur  la  France... 

n Trop  heureux  qu’ils  n’aillent  pas  encore  une  fois  arracher 
sainte  Geneviève  de  son  sanctuaire  |>our  v placer  ce  grand 
Dieu  de  93!  » * 

Puis  après  être  revenu  sur  le  coniraste  que  présentent 
des  hommes  qui  pleurent  des  crimes  de  leur  création  (c’est- 
à dire  les  exécutions  du  Portugal),  et  regardent  d’un  œil 
sec  le  plus  étrange  fanfaron  de  meurtre  qui  ail  épouvanté  le 
monde,  l’auteur  s'écrie  en  terminant  : 

Il  K’est-ce  pas  Thistoire  de  ce  fougueux  Diderot  qui  pleurait 
à un  coûte  qu’il  se  faisait  à lui-niéme,  et  ces  gens-lè  ne 
pourraient-ils  pas  s’écrier  comme  lui  : O mes  amis,  Robes- 
pierre, Danton  et  Marat  sont  trois  grands  drames!»  Ji.  J. 
(^Quotidienne  du  26  mars  1829  '.) 

La  politique  avait  donc  fait  invasion  dans  le  domaine  du 
théâtre.  Marat  reconnu  sous  le  masque  de  Marcel  était 
comparé  par  les  uns  à Don  Miguel , par  les  autres  à Satan 
en  personne.  Le  drame  de  Sept  heures  était  devenu  un 
champ  de  bataille  où  tous  les  partis  se  rencontraient.  Tels 
étaient  les  entraînements  de  la  politique  d’alors.  Mais 
revenons  au  point  de  vue  littéraire , et  terminons  par  une 
citation  empruntée  à une  revue  rédigée  par  des  hommes 
compétents,  appartenant  plutôt  à la  nouvelle  école  qu’à  l’an- 
cienne*. Le  Mercure  de  France,  au  dix-neuvième  siècle, 

' La  Gazette  de  France  resta  muette  sur  le  mélodrame  de  la  Porlc- 
Sainl- .Martin.  Plus  lard  seulement,  en  183t , à propos  de  la  pièce  des 
Français,  elle  dit  rétroactivement  : o Peut-être  a-t-on  fait  sur  Char- 
lotte Corday  tout  ce  qu’il  était  possible  de  faire  dans  le  mélodrame 
do  Sept  heures,  joué  il  y a deux  ans  à la  Porte-Saint-Martin,  avec  les 
développements,  les  effets  et  les  émotions  qui  appartiennent  à ce  genre 
de  théâtre.  » (Numéro  du  Î6  avril  t83l.) 

“ Mercure  du  dix -neuvième  siècle,  in-8”,  par  MM.  Artaud,  Bert, 
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après  un  examen  sérieux  de  la  pièce , arrive  à celte  conclu- 
sion sur  le  drame  de  Sept  heures  (t.  XXIV,  p.  616)  : 

« En  dépit  d’une  foule  de  justes  critiques,  ce  drame  est 
construit  de  manière  à vivre  longtemps  au  boulevard  et  à faire 
ép(X|ue... 

n II  y a dans  cette  pièce  des  éléments  de  force  et  des  inspira- 
tions tout  à fait  dignes  de  Shakespeare.  Telle  est  la  scime  où 
Charlotte  Corday  quitte  l’écharpe  noire  qu’elle  porte  depuis  * 
la  mort  de  son  amant  et  s’arme  pour  aller  au  rendez-vous  que 
Marat  lui  a fixé  : ii  Je  suis  pAle!  n s’écrie-t-<dle  devant  son 
miroir;  puis  elle  ajoute  avec  joie  : u Tant  mieux,  il  croira 
n que  j’ai  peur  !» 

» Le  jeu  admirahie  de  madame  Dorval  dans  ce  rôle  dont  la 
création  atteste  le  talent;  le  masque  de  Frédérick,  qui  repro- 
duit les  traits,  la  phvsioiiomic  de  Marat,  non  de  l’homme 
politique  à la  tribune  de  la  Convention,  mais  de  l’homme 
souffrant  et  exténué  qui  lutte  contre  la  maladie  qui  le  con- 
sume, quelques  scènes  d’un  effet  terrible,  une  foule  de  mois 
énergiques  et  des  décors  magnifiques  font  de  cette  représenta- 
tion un  événement.  11  y a des  traits  gravés  à l’eau-forte  ; ils 
révèlent  un  talent  qui  peut  buriner  d’une  main  ferme  des 
créations  dignes  des  théories  de  l’école  moderne;  le  style  est 
d’une  grande  simplicité.  Ce  progrès,  car  c’en  est  un,  annonce 
l’époque  très-prochaine  où  le  faux  goût  si  reproché  au  boule- 
vard, le  goût  déclamatoire,  cessera  de  tenir  la  place  de  la 
vigueur  et  de  l’énergie  sur  nos  théâtres  populaires.  » 

Des  inspirations  dignes  de  Shakespeare  ! 

Le  style  d’une  grande  simplicité!  ! 

Et  ces  appréciations  ne  sont  pas  isolées.  Le  Corsaire, 
dont  le  compte  rendu  est  remarquable  au  point  de  vue  his- 
torique, ne  craint  pas  de  féliciter  MM.  V.  Ducange  et 
A.  Bourgeois  « du  respect  de  l’art  dont  ils  ont  fait  preuve 

Berville,  Félix  Bodin,  Dulaure,  Em.  Dupaty,  Léon  Ties.sé,  Tissot, 
Sénancourt  et  autres. 
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à un  degré  éminent,  de  lu  scène  éminemment  shakespea- 
rienne, de  la  toilette,  de  la  bénédiction  maternelle,  etc. 

Mous  avons  vu  au  dix-huitième  siècle  (176D)  Grimm 
idenliCer  Shakespeare  et  Sedaine.  (V.  ci-dessus  p.  ui, 
n°2.) 

Vingt  ans  plus  tard,  en  1789,  Grétry  fait  de  Sedaine  le 
continuateur  de  Shakespeare.  {Essais  sur  la  musique, 
vol.  III,  liv.  XVII. 

Au  dix-neuvième,  en  1829,  on  blasphémait  encore  ce 
grand  nom  en  l’associant  avec  celui  d’obscurs  dramaturges.- 
Telle  est  parfois  la  lenteur  du  progrès! 

Le  jeu  des  acteurs  est  le  point  sur  lequel  les  critiques 
sont  unanimes.  Frédérick  et  madame  Dorval,  déjà  connus 
mais  encore  à leurs  débuts,  jetèrent  dans  cette  pièce  les 
fondements  de  la  grande  réputation  qu’ils  ont  acquise  au 
théâtre. 

Il  Frédérick,  disent  les  Débats,  a bien  compris  le  rôle  de 
Marat.  Il  lui  a donné  un  caractère  dè  scéléralesse  sombre  et 
btrouebe  qui  rendrait  Charlotte  excusable  aux  yeux  de  qui- 
conque n’oserait  pas  l’admirer.  Ce  personnage  de  Charlotte 
n’a  p.as  cessé  d’exciter  pendant  tout  le  cours  de  la  représenta- 
tion les  plus  vifs  applaudissements.  Madame  Dorval  u'a  pas 
seulement  attendri  le  public  par  cette  expre.ssioii  déchirante 
qui  l’a  tant  de  fois  ému.  Sans  tomber  dans  l’exagération,  elle 
a fait  preuve  d’uuc  énergie  qu’on  ne  lui  connaissait  pas  encore. 
C’est  à elle  surtout  que  doit  revenir  le  succès  qu’a  obtenu  et 
qu'obtiendra  la  pièce.  Sun  talent  ennoblit  le  genre  auquel  il 
est  consacré;  il  honore  le  théâtre  dont  plus  que  tout  autre  il 
doit  assurer  l’existenee  et  la  fortune,  n 

M.  Jules  Janin  écrira  plus  tard,  à propos  de  la  création 
du  rôle  de  Charlotte  de  Cordoy  par  madame  Rose  Chéri  : 
a Elle  n’a  pas  vu  madame  Dorval , j’en  suis  sûr,  dans  un 


Digitized  by  Google 


cr.Liv 


BIBLIOGRAPHIE  DRAMATIQUE 


mélodrame  intitulé  Sept  heuren.  Elle  n'a  pas  vu  ce  geste 
énergique,  celte  menace  vivante,  cet  éclair,  cet  orgueil, 
celte  femme  vraiment  terrible.  » 

Enfin,  il  n’est  pas  jusqu'au  Courrier  de»  Théâtres 
malgré  ses  rigueurs  intéressées,  ne  se  joigne  à ce  concert 
d’admiration  et  n’accorde  une  part  dans  le  succès  au  ver- 
tueux MoCssard. 

U Tout  cc  qu’on  pont  dire  do  luoii  d'arlours  à talent,  on  le 
doit  à Frédérii  k,  a Moëssard,  à madame  Dorval...  Frédérick  est 
'l’iiomme  vivant  qu’il  a vonln  reproduire,  et  cela  sans  que  le 
l'oùt  y soit  sacrifié  à la  sévérité  bistoriquc...  Madame  Dorval 
est  é(;alement  son  personnage.  Une  tête  charmante  en  mémo 
temps  que  méditative,  un  costume  des  mieux  ima(yinés,  et 
toujours  un  profond  sentiment  des  situations,  voilà  ce  que  nous 
offre  celte  étonnante  actrice...  La  vertu,  l’honneur,  respirent 
sur  le  visage  que  s’est  fait  Moëssard  ; on  croit  voir  ce  qu’il  veut 
être.  C’est  déchirant!  » 

Charles  Maurice  attendri,  c’était  en  effet  un  triomphe 
précieux , s’il  ne  fut  pas  trop  chèrement  payé. 

Le  mélodrame  de  Sept  heure»  tint  l’affiche  de  la  Porte- 
Sainl-Martin  pendant  deux  mois  consécutifs.  Il  ne  céda  la 
place  qu’à  Marina  Faliero.  Il  fit  ensuite  le  tour  de  la  pro- 
vince et  de  l’Europe.  (V.  infra,  p.  cclv.) 

La  pièce  imprimée  eut  deux  éditions  en  18’J*J  ',  et  une 
troisième  en  1839 Bien  plus,  l’œuvre  de  MM.  Ducange 
et  A.  Bourgeois  eut  les  honneurs  d’une  traduction  alle- 
mande, en  1832.  Ce  sera  l’objet  de  l’article  suivant. 

' Paris,  Bezou,  in-8»  de  90  pages.  La  deuxième  édition  diffère  de 
la  première  en  ce  que  le  troisième  acte  est  divisé  en  huit  tableaux  au 
lieu  de  sept. 

. 2 Paris,  Barba  et  Delloye.  Celle  reproduction  est  comprise  dans  lo 
France  dramatique  au  dix-neuvième  siècle. 
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XVIII. 

(CHARLOTTE  CORDAY,  mler  Marat’s  Tod.  Urama- 
tischcs  Gemœlde  au»  der  frau:mmlim  Révolution 
in  5 Ahlheiluvgen , me\\  Victor  Dl’cangk,  frei  bear- 
beilet  vnn  Ludwig  Meyer,  etc.  — CHARLOTTE 
CORDAY  ou  i-A  Mort  de  Marat.  Tableaux  drama- 
liqucx  de  la  lUhvlntion  française,  en  cinq  parties, 
libremenl  arrangés  d’après  Victor  Ducange  par  Ludwig 
■Meïkr,  actuellement  membre  du  théâtre  de  ville  à 
Leipzig.  Donnes  pour  la  première  fois,  le  25  février  1830, 
sur  le  théâtre  de  ville  d’Aix-la-Cbapelle;  et  ensuite  re- 
présentés à Berlin,  Baden,  Cologne,  Dusseldorf,  Leip- 
zig, Francfort,  Magdebourg,  koenigsberg , etc.  Leip- 
zig, 1833,  chez  Otto  YVigaad. 

A en  croire  le  titre,  d’auteur  allemand  aurait  remanié 
librement  l’œuvre  de  Victor  Ducange.  Malheureusement,  il 
n’en. est  rien,  et  ses  prétendus  arrangements  se  réduisent  à 
quelques  modilications  insignifiantes  pour  le  fond  du  drame. 
Ainsi  les  noms  de  convention  exigés  par  la  susceptibilité  de 
la  censure  française  ont  été  remplacés  par  les  noms  vrais. 
M.  d’Arraans  est  appelé  M.  de  Corday  d’Armans,  su  fille, 
Charlotte,  et  Marcel  redevient  Marat,  Député  envoyé  en 
mission.  — La  scène  se  passe  près  de  Paris.  — La  pièce 
est  divisée  en  cinq  actes  au  lieu  de  trois,  et  le  dernier  ta- 
bleau, la  marche  de  Charlotte  à l’échafaud,  est  supprimé. — 
Du  reste,  mêmes  énormités,  mêmes  contre-sens  historiques, 
même  faiblesse  de  style  et  de  pensée.  La  pièce  paraît  ce- 
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pendant  avoir  eu  du  succès , puisqu’elle  a été  jouée  sur  les 
principales  scènes  de  rAIlcmogne.  Mais  ce  succès  s’explique 
aisément  : on  voyait  là  avant  tout  des  tableaux  de  la  Révo- 
lution Trançaise,  et  sans  regarder  s’ils  s’appliquaient  exacte- 
ment à l’épisode  du  13  juillet  1793,  il  suffisait  pour  que  le 
public  s’y  intéressât  qu’ils  fussent  tirés  de  la  dramatique 
époque  de  la  Terreur.  Il  est  à regretter  que  Ludwig  Meyer 
ne  se  soit  pas  davantage  émancipé  des  traditions  de 
V.  Ducange,  et  qu’il  se  soit  borné  à une  imitation  servile 
au  lieu  de  la  libre  interprétation  qu’il  avait  promise. 


XIX. 

CHARLOTTE  CORDAY,  drame  en  cinq  actes  et  en  prose 
de  Recmer  Destoi'rdet ‘.  — Paris,  Dumont  et  Barba, 
1831,  in-S". 


rERSOmAGES  : ACTEURS  : 

Madat,  hou  ppelande  dont  les  revers  sont  dou- 
blés de  poil , pantalon  de  peau , bottes 
molles  à la  hussarde,  une  cas«|uette.  . . . Beacvalet. 

CoRDAï,  père  de  Charlotte,  vêtu  de  noir,  cu- 
lotte et  bas  de  soie Saint-Aulaire. 

t Hippolyte  Begmer  d'Entourbet,  né  à Langres  en  180i,  mort  à 
Paris  en  1832,  a laissé  plusieurs  romans  publié  sous  le  pseudonyme 
de  l’abbé  Tiberge,  nom  de  l’ami  de  Desgrieux  dans  Manon  Lescaut. 
Le  plus  piquant  est  intitulé  Louisa  ou  les  Douleurs  d’une  fille  de  joie, 
1830,  2 vol.  in-12;  il  ne  manque  ni  de  grâce  ni  de  sensibilité.  Il  avait 
composé  en  outre  des  drames  soi-disant  historiques  d’une  assez  mince 
valeur  : 1“  les  Septembriseurs , scènes  historiques,  Paris,  1829,  in-8"; 
c’est  un  recueil  de  dix  drames  dont  le  titre  indique  suIBsamment  le 
sujet  : la  Mairie,  l’Abbaye,  les  Carmes,  la  Salpétrière,  Bicétre,  un 
Souper  chez  Venua,  la  Mort  de  Marat,  la  Mort  de  Danton,  la  Mort  de 
Robespierre;  2“  Charlotte  Cordaij,  Paris,  1831 , in-8°;  les  Girondins, 
scènes  historiques,  1832,  in-8°.  (Note  de  M.  Léon  de  la  Sicotière.) 
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Coupas,  ami  de  Corday.  Même  mise  que  le 

■ prdccdcDt.  Ci-iAUD. 

Adam  de  Lux‘,  député,, oflicier  de  la  garde 
nationale.  Au  premier  et  an  cinquième 
acte,  costume  milüaire;  au  quatrième,  le 
_ HausM-cul;  au  second  et  au  troisième,  habit 

de  ville. Bouchet. 

.vroi^tE,  vieux' domestique  de  H.  de  Cor-| 

.day.  Mise  plus  simple  que  celle  de  sont 

maître;  habit  gris | *'**’®^- 

Un 'Commissaire  de  la  Commune,'  écharpe, 
habit  de  ville. 

Charlotte  Cordât,  longt  eheveux  tombant  i 

sur  les  épaules.  Au  quatrième  acte,  un 
chapeau  de  paille;  au  cinquième,  le  bonnet.  Brocard. 
La  Marquise,  maîtresse  de  Marat Mante. 


Henriette  Corsas,  amie  de  Charlotte. 
Gardes  nationaux  et  hussards. 
Hommes  et  fethmes  en  habit  de  bal. 


Ana'is. 


La  scène  se  passe  à Paris. 


Acte  l".  — La  scène  s’ouvre  à Paris,  dans  le  salon  de 


Corsas,  qui  donne  une  fête  patriotique  en  l’honneur  du  gé- 
néral Duroouriez.  La  salle  est  décorée  de  fleurs,  de  tro- 
phées avec  des  inscriptions  à la  gloire  du  vainqueur  de 
Valnny  et  de  jemmapes.  Il  y a bal;  l’orchestre  exécute 
une  contredanse  du  temps. 

Corsas  est  l’ami  de  M.  de  Corday  d’Armans;  Henriette,  sa 
Bile,  est  la  camarade  d'enfance  de  Charlotte.  Adam  de  Lux, 
député  à la  Convention  et  officier  de  la  garde  nationale  (!), 
est  au  nombre  des  invités.  Il  est  éptis  de  Charlotte,  mais 
celle-ci  est  folle  (sic)  du  général  Dumouriez.  Marat  se  pré- 


' Mezeray  parle,  sous  la  date  de  juin  1602,  de  Edme  Malain,  Baron 
de  Lux,  Lieutenant  au  gouvernement  de  Bourgogne.  (V.  Abrégé  chro- 
nologique, t.  III,  p.  iil  .)  Mais  rien  n'indique  qu'Adain  Lux  se  ratta- 
chât à cette  famille.  Son  acte  de  baptême  que  nous  avons  sous  les 
yeux  semble  attester  que  ses  parents  appartenaient  à la  bourgeoisie 
et  non  à la  noblesse.  Ils  demeuraient  à übernbourg  (Électorat  de 
Mayence),  où  naquit  Jean-Adam  Lux  le  27  décembre  I76S. 
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sente  rn  canqi/ctte  pour  demander  compte  au  général  d’uH 
acte  de  despotisme.  C’est  la  scène  qui  eut  lieu  réellement 
chez  Talma'.  Marat  insulte  M.  de  Curday.  Charlotte  se 
précipite  sur  l’épée  d’Adam  Lux  pour  défendre  son  père. 
Corsas  finit  par  mettre  Marat  à la  porte. 

Le  second  acte  se  passe  à Caen,  où  M.  de  Corday  est 
retourné  avec  sa  hile.  Lux  fait  le  voyage  pour  lui  demander 
la  main  de  Charlotte.  M.  de  Corday  raccueille  avec  faveur, 
et  agrée  « sa  recherche,  qui,  dit-il,  ne  peut  être  qu’infini- 
ment  honorable  pour  sa  hile  et  pour  lui.  » Il  lui  ouvre  sa 
maison,  l’invite  à venir  même  en  son  absence,  et  l’autorise 
en  un  mot  à se  présenter  auprès  de  Charlotte  comme  un 
prétendant  accepté. 

De  Lux  profite  de  la  permission  qui  lui  est  donnée  pour 
voir  M"'  de  Corday;  mais  auprès  d’elle  il  semble  oublier  ses 
projets  de  mariage  pour  ne  songer  qu’à  la  politique,  à le 
lutte  engagée  entre  la  Montagne  et  la  Gironde,  et  à l’in- 
fluence,fatale  de  Marat.  Charlotte,  restée  seule,  s’étonne 
de  la  popularité  d’un  tel  homme  « qui  n’échappe  au  ridicule 
que  par  l’horreur». Tout  à coupelle  entend  un  chant  plaintif 
sous  sa  fenêtre  : c’est  une  jeune  hile  vêtue'  du  costume  de  ' 

1a  Savoie,  une  guitare  au  bras  {nie).  La  malheureuse!  elle  ' 
n’a  pas  mangé-  depuis  vingt-quatre  heures!  elle  implore  du 
secours.  Charlotte  la  fait  entrer.  C’est  Henriette,  qui  tombe  - 
dans  ses  bras. 

Son  père  a été  dénoncé  par  Marat,  sa  tête  est  mise  à 
prix;  il  a dû  fuir  Paris  et  venir  chercher  un  asile  auprès  de 
son  ami.  Il  est  resté  caché  dans  un  village  voisin  de  Caen. 

De  Lux  {tic)  s’informe  de  l’état  de  la  capitale;  il  apprend 

‘ V.  le  récit  de  cette  scène  présente  par  Marat  à la  Société  des 
Jacobins.  Journal  des  Débats  de  la  Société  du  ta  oclobre  t792,  n“î85, 
et  Mémoires  de  fiuzot,  p.  33,  édition  Guadet. 
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par  Henriette  qu’au  mentent  < 
maisons  étaient  pleines  de  soldats 
tente  d’un  grand  événement. 

Charlotte,  qui  commençait  à aimer  de  Lux  comme  son 
fiancé,  lui  déclare  qu’il  ne  peut  plus  rester  auprès  d’elle, 
que  son  poste  est  à Paris De  Lux  part.  Charlotte  re- 

nonce à lui  pour  ne  plus  songer  qu’aux  dangers  de  ses 
parents,  de  ses  amis,  et  se  consacrer  à leur  défense. 

Au  troisième  acte.  Corsas  est  visSü  chercher  un  asile 
ch^  M..  de  Corday.  , 

' Il  lit  6. haute  voix,  devant  Henriette  sa  fille  et  devant 

1.  i'*  • , 

Charlotte,  livre  où  se  trouve  ce  passage  : 

« C’eà.'une  réflexion  philosophique  et  religieuse  que 
pour  châtier  les  tyrans,  Dieu  presque  toujours  emploie  le 
bras^'d’une  femme , comme  s’il  voulait  laisser  deviner  dans 
la  faiblesse  de  l'instrument  la  force  de  celui  qui  l’emploie. 
Judith  dans  le  camp  d’Holuphcrne  a délivré  les  Juifs  assié- 
gés; Lucrèce,  en  se  frappant  d’un  poignard,  a délivré  la 
république  romainet;  Jeanne  d’Arc,  en  mourant  sur  un 
bùcivpr,  a chassé  les  Anglais  de  notre  pays.  » 

lectures,  les  imprécations  contre  Marat  qui  les  ac- 
compagnent, fortifient  la  résolution  naissante  de  Charlotte  ; 
comme  Judith  et  Jeanne  d’Arc,  elle  se  dévouera  pour  son 

Bientôt  Barbaroux , Lanjuinais,  et  un  troisième  Girondin 
qui  n’est  pas  nommé,  viennent  rejoindre  Corsas  à Caen. 
Lux,  ^son  côté,  écrit  à M.  de  Corday  pour  loi  donner 
des  journée  du  2 juin.  L’irritation  contre 

Marat'^fdièu  de  la  Montagne,  est  à son  comble. 

Charlotle,ue  balance  plus.  Elle  fait  retenir  une  place  à la 
diligence  et  part  pour  Paris. 

Le  quatrième  acte  montre  l’intérieur  de  Marat.  Simonne 
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Évrard  est  remplacée  par  une  marquise  qui  feint  d’élre 
une  patriote,  et  sous  ce  masque  habite  chez  Marat.  Elle 
, lui  sert  de  compagne  et  se  livre  avec  lui  à des  entretiens 
philosophiques.  — Charlotte  arrive;  elle  demande  une  en- 
trevue seule  à seule  avec  l’Ami  du  Peuple,  et  elle  le  frappe 
d’un  coup  mortel.  On  va  chercher  la  garde.  — Adam  de 
Lux,  qui  commande  le  poste,  accourt  pour  arrêter  l’assassin; 
— mais,  ô surprise!  il  se  trouve  en  face  de  M'‘"  de 
Corday! 

Charlotte  est  interrogée  sur  place , et  les  réponses  que 
l’auteur  a placées  dans  sa  bouche  sont  celles  qu’elle  lit  de- 
vant le  Tribunal  Révolutionnaire. 

Le  cinquième  acte  se  passe  dans  la  prison.  Un  oommis- 
saire  de  la  Commune  de  Paris  notifie  à Charlotte  de.Corday 
l’arrêt  {sic)  du  Tribunal  Révolutionnaire. 

Elle  demande  à voir  M.  de  Lux. 

Il  vient  lui  annoncer  qu’il  est  décidé  à la  délivrer.  Des 
hommes  courageux  ont  juré  de  mourir  pour  elle  et  de  la 
soustraire  au  supplice. 

Charlotte  lui  tend  lu  main  et  refuse  tout  en  le  rcmW- 
ciant. 

« Dieu  me  jugera,  dit-elle,  mais  les  dieux  doivent  me 
punir,  car  j’ai  sauvé  mon  pays  par  un  meurtre,  et  le  meurtre, 
quel  qu’en  soit  le  but,  est  un  crime  que  la  société  doit  ven- 
ger. Il  faut  d’abord  que  mon  sang  coule  sur  l’échafaud,  c’est 
un  sacrifice  que  demande  la  liberté.  Ainsi,  Monsieur,  je 
vous  défends  de  chercher  à me  sauver.  » 

Le  père  de  Charlotte  parvient  à pénétrer  dans  la_  Con- 
ciergerie. La  lettre  que  Charlotte  lui  écrivit  est  mise  en 
dialogue. 

Le  bourreau  se  présente.  Charlotte  consent  bien  à mar- 
cher à la  mort,  mais  elle  ne  veut  pas  qu’on  l’attache.  Le 
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commissaire  insiste,  parce  qu’il  sait  qu'il  y a un  coiQplol 


né  pour  enlever  la  condamnée.  Celle-ci  se  débat. 

veut  alors  défendre  sa  fiancée  ou  mourir'avec  elle. 

Il  demande  qu’au  lieu  de  dresser  l’échafaud  on  Ini  élève  des 
slatue.s.  On  l'orréle.  — La  toile  loml)e. 

Les  invraisemblances  choquantes,  qui  déshonorent  cette 
pièce  ne  sont  pas  susceptibles  de  commentaires.  L’auteur 
a prêté  à ses  personnages  le  caractère,’ les  mœurs,  le  langage 
de  la  société  parisienne  pendant  les  premières  années  de  la 
monarchie  de  Juillet. 

Corsas,  ami  de  M.  de  porday,  L41X , député  de  Mayence, 
devenu  M.  de  Lux,  oITicier  de  la  garde  nationale  et  meir.-J 
bre  de  la  Convention,  lé  mouvement  du  Calvados  supprimé, 
et  Qharlotte  de  Curday  agissant  sans  cause  et  sans  but  ! ! 

Les  vufgarités  accessoires  de  l'invcntibn  et  lu  faiblesse  du 
style  ' rendent  ce  drame  à peine  supportable  la  lecture,  et 
cependant  il  a été  représenté  sur  celte  même  scène  où , , 
vingt  ans  plus  tard,  devait  être  jouée  la  belle  tragédie  de 
Ponsard,  sur  le  Théûlre-l’rançais! 

Feuilleton  du  Jourvnl  <fvs  Débats  du  25  avril  18.31  .- 


« iU:  mélbdianie  est  d’mie  .si  (grande  simplicité,  il  est  conçu, 
écrit  et  joué  dans  un  système  tellement  naïf,  que  je  suis  réduit, 
ne  voulant  pas  m'en  remettre  à mon  jugement  personnel,  ù 
faire  l’analyse  complète  de  cette  pièce,  qui  ne  ressemble  à 

■ Une  simple  citation  dira  si  notre  jugement  est  trop  sévère. 
Acte  lit , scène  II  : ' 

Hrsnirrrr.  — Ali , ah  ! une  lettre  d’amoureux  ; je  suis  bien  curieuse 
d’entendre  ce  qu'il  dit. 

M.  DE  Cordât.  — Ab  I vous  aimez  les  lettres  d’amour,  petite  fille? 

Herriette.  — Vous  ne  pouvez  vous  en  faire  une  idée.  Tenez,  k la  pen- 
sion , nous  jouions  au  mariage  ; si  vous  sas  iez  les  jolies  lettres  que  j’écri- 
vais a ma  future  ! il  y avait  de  ces  demoiselles  qui  pleuiaient  en  les  lisant. 
Même  un  jour  j’ai  été  privée  de  sortir,  parce  qu’une  sous-inattresse  avait 
trouvé  une  de  mes  lettres  qui  était  si  bien , si  bien , qu’elle  a dit  que  c'étqil 
une  horreur.  ' • • , 


if 
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rien  «le  cc  que  nous  avons  vu  en  fait  de  dédain  pour  les  tra- 
ditions, soit  de  l’histoire,  soit  du  drame,  soit  du  roman.  » ^ * 

•A 

f' 

Après  avoir  raconté  In  pièce,  M.  Jules  Janin  ajoutait  : 

U Voilà  mot  à mot  le  Marat  du  Tliéûtre-l-'rançtds.  A ce 
Marat,  je  préfère,  même  comme  intérêt  tragique,  le  Légataire 
universel;  au  moins  celui-là  sort  de  sa  léthargie,  et  son  réveil 
inquiète,  déjoue  des  projets  et  met  des  fortunes  en  danger. 
Marat,  dans  tout  le  cours  de  la  pièce,  est  parfaitement  immo- 
bile et  innocent;  il  ne  gêne  personne,  il  n’offense  personne, 
il  donne  même  une  pension  à une  pauvre  mère  de  famille 
dont  les  biens  ont  été  couRsqués.  Marat  est  un  bonhomme, 
qui  souffre  et  qui  se  plaint,  qui  est  mené  comme  uii  enfant 
par  sa  maîtresse,  et  dont  le  plus  grand  défaut  est  d’avoir  un 
langage  quelque  peu  emphatique  et  grossier.  C’est  un  bon 
bourgeois  mai  élevé  qui  a lu  une  mauvaise  traduction  de 
Tacite  et  qui  a la  pierre,  rien  de  plus.  -. 

» M.  de  Lux,  et  vraiment  son  caractère  méritait  mieux 
(Lux  si  beau  dans  l'histoire!),  est  un  niais  qui  ne  sait  pas  cc 
qu’il  veut,  qui  ii’ose  rien,  qui  ne  fera^rien,  et  qui  s’est  figuré 
qu’il  est  amoureux. 

» AL  de  Corday  père  est  un  honnête  bourgeois  qui  s’éva- 
nouit quand  il  n’a  plus  rien  à dire;  facile  moyen,  comme 
nous  le  savons,  de  rendre  une  scène  pathétique  ou  un  plai- 
doyer éloquent. 

» Et  le  Paris  de  la  Alontague,  où  est-il?  Se  douterait-on 
dans  cette  pièce  que  l’infâme  guillotine  est  en  permanence 
dans  les  rues,  que  le  Roi  a été  mis  à mort,  que  la  Vendée  se 
soulève,  que  la  guerre  civile  est  flagrante,  que  la  Fiance  est 
livrée -aux  tribunaux  révolutionnaires,  que  Lyon  succombe 
brûlé  par  le  feu  et  noyé  dans  le  sang,  que  la  Terreur  est  là 
flagrante,  brutale,  le  sourire  à la  bouche,  foulant  aux  pieds 
le  trône,  l’autel,  les  tombeaux,  tout  ce  qu’un  pied  do  brigand 
peut  fouler?  En  vérité,  c’est  pitié  d’avoir  tant  d’innocence 
dans  le  cœur,  tant  de  calme  dans  la  tète,  tant  de  sang-froid 
dans  l’expression,  et  de  fiiire  un  drame  de  Marat! 
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n ...  Reaiivalet,  ForeC'  île  Faire  un  moribond  et  de  mourir  li 
petit  feu,  perdra  tout  le  cliarine  de  son  tocsin  guttural. 

» Mademoiselle  Brocard , si  jolie,  si  désireuse  de  bien  faire , 
si  à l'aise  quand  elle  se  trouve  dans  une  passion  humaine  et 
qu’elle  joue  un  rôle  de  femme,  reculera  d’effroi  devant  ce  rôle 
républicain  de  Charlotte  Corday;  elle  ne  concevra  pas  cet 
amour  antique,  ce  fanatisme  tout  moderne;  sa  voix  douce  et 
Hûtée  ne  saura  pas  prononcer  ce  mot  de  Liberté;  sa  main  si 
blanche  laissera  tomber  le  poignard  trop  lourd  pour  son  bras; 
c'en  est  fait  en  même  temps  de  Charlotte  Corday  et  de  made- 
moiselle Brocard,  et,  en  vérité,  c’est  dommage  pour  toutes 
deux.  » 


Un  seul  passage  de  la  pièce  a trouvé  grâce  devant  le  cri- 
tique, c’est  celui-ci  : 

U II  y a cependant  un  très-beau  mouvement  et  très-drama- 
tique, et  qui  n’a  pas  été  compris  : c’est  la  manière  dont  Char- 
lotte révèle  son  sublime  projet.  Son  père  est  là  qui  parle  : 

« Oh  ! si  j’avais  un  fils  ! — Charlottk.  Si  vous  aviez  un  fils  ! 
mon  père?  — Il  se  battrait  avec  Marat!  — Les  lâches  ne  se 
battent  pas,  mon  père!  — Alors  il  le  tuerait  de  son  épée,  » 
dit  le  père;  et  Charlotte,  hors  d’elle-même,  embrasse  son  père.* 
Cela  est  fort  beau,  cela  révèle  un  avenir  dramatique;  mais, 
en  vérité,  pour  cinq  actes,  c’est  trop  peu.  » J.  J. 

Le  Comlilulionnel , n°  du  25  avril  1831.  — Spec- 
tacles. — Théâlre-Frattçais.  — Drame  en  cinq  acle.s  et 
en  prose  de  M.  Regiiier  Destourbet. 

U La  foule  s’était  portée  hier  à la  Comédie  française.  Le 
nom  de  Charlotte  Corday,  glorieusement  historique,  et  celui 
de  Jean-Paul  Marat,  tristement  célèbre,  promettaient  au 
spectateur  une  de  ces  distractions  instructives  dont  il  est  avide 
et  qui  réveillera  sa  curiosité,  assoit  pie  toutes  les  fois  qu’une 
main  habile  saura  mettre  en  jeu  ce  ressort  des  émotions  éner- 


Il 
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giqiies  et  des  sympathies  nationales.  Par  malheur,  M.  Régnier 
Pestonrbet,  qui  s’était  e,s.sayé  dans  le  Schnrnbrünn  de  la  Porle- 
Saint-Martin , n’est  pas  encore  niaitre  dans  cet  art  difricile;  sa 
Charlotte  Contay  n’tfct  qu’une  véritable  ébauche  d'apprenti.  « 

Courrier  françaù  du  25  avril  1831. 

U Charlotte  Corday,  née  a Sainl-.Saturnin,  en  IS'onnandie, 
de  parents  nobles,  et,  ce  qui  vaut  le  mieux,  descendant  eu 
ligne  directe  du  grand  Corneille  (d'après  une  Généalogie  de 
la  famille  de  Corneille  publiée  par  M.  I epau),  eut  occasion  de 
voir  dans  la  ville  <|u’elle  habitait  les  chers  du  parti  républicain 
qui  avaient  été  obligés  de  quitter  Paris  après  le  31  mai  17i)3... 

Il  Nous  ne  reprocherons  pas  à l’auteur  quelques  anachro- 
nismes, quelques  démentis  à l’Iiistoire;  l’eùt-il  encore  moins 
res|>ectée,  ces  anachronismes  fussent-ils  plus  nombreux,  il 
aurait  gagné  .sa  cause  si  par  l’habile  enchainement  des  scènes, 
une  heureuse  progre.ssion  d’intérêt,  un  stvle  animé,  iidturel, 
il  avait  su  captiver  l’attention  des  spi-clateurs.  Mais  rien  n’est 
préparé  ni  motivé  dans  son  drame.  Les  personnages  entrent  et 
sortent  sans  qu’on  sache  pourquoi. 

Il  La  plupart  des  actes  sont  vides  d’action  et  remplis  de 
détails  oiseux,  quand  ils  ne  sont  pas  burlc.s(|ues.  n (Article 
MoHEAtJ.) 

Le  Courrier  des  Théâtres  ne  fait  que  reproduire  en 
moins  bous  termes  la  critique  des  Débals,  du  Consliluiionvel 
_^et  du  Courrier  français.  (N“  du  25  avril  1831.) 

Le  National  (Feuilleton  du  25  avril)  u regrette  l’exploitation 
• faite  par  le  ihéAtre  de  la  Révolution  de  89  et  des  formidables 
événements  de  1793.  Charlotte  Corday  ouvre  la  li.ste...  Les 
Girondins,  Danton,  Robespierre,  mouleront  suece.ssivemenl 
sur  la  scène  comme  des  ombres  tristes  et  .sanglantes...  Ces  têtes 
arrivant  ainsi  une  à une,  offertes  successivement  au  public, 
pourront-elles  être  d’un  grand  secours  |iour  l’auiiiser  et  le 
distraire?...  Il  faut  que  tout  s’épure  au  creuset  du  temps,  il 
faut  t(ue  les  hommes  et  les  événements  se  dégagent  eu  s’éloi- 
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pnant  dans  le  passé  de  toutes  les  impuretés  matérielles  qu’ou  * 

voit  trop  quand  on  est  trop  prés...  n 

, »* 

On  comprend,  en  effet,  que  certaines  évocations  des 
mauvais  jours  de  la  Terreur  pouvaient  nuire  à la  politique 
d’un  journal  qui  défendait  la  République,  dont  le  spectre 
rouge  a toujours  été  le  plus  grand  ennemi.  ’■* 

La  Gnzeüe  fie  France,  au  contraire,  après  un  regret 
donné  au  drame  de  Sept  heures,  faisait  entrevoir,  non 
sans  une  certaitie  satisfaction  secrète,  la  République  se  ca- 
chant derrièri' les  drames  révolutionnaires 

U La  Révolution  du  juillet  a passé  avec  son  lourd  niveau, 
sur  la  litléraliiro  draiiiatiqiie  comme  sur  tout  le  reste;  elle  a 
égalisé  tous  les  genres,  exagéré  tous  les  moyens.  Il  n’y  a plus 
de  tliéûire!...  il  n’y  en  aura  de  longtemps;  et  qu’importe  __ 
alors  que  la  Comédie  française  se  transforme  en  Théâtre  de  la 
République.  » (îiuméro  du  26  avril.) 

EtiGii  le  Mercure  de  France,  se  dégageant  des  préoccu- 
pations de  la  politique,  des  espérances  des  uns,  des  regrets 
des  autres,  publia  un  article  judicieux  auquel  nous  emprun- 
tons quelques  lignes  élégantes. 

U ...  Ouelle  admirable  figure  que  relie  de  la  Judith  fran- 
çaise! Quel  personnage  que  celui  de  Marat!  M.  lîegniera  en 
le  tort  de  nous  retenir  dans  Vintdrieur  de  Charlotte  comme 
dans  celui  de  l’Ami  du  Peuple.  Le  spectateur  s’attendait  A être 
traiisjtorté  sur  ha  place  pnhiique,  dans  la  Convention,  au  Tri- 
bunal révolutiontiaire , et  surtout  il  lui  fallait  la  grande  ma- 
chine de  D;i,  hi  guillotine!...  Tel  n’a  pas  été  1e  point  de  vue 
de  l’auteur  : il  était  donc  impossible  que  .sa  pièce  ne  fût  pas  un 
tnalentendu  de  cinq  actes  entre  le  public  et  lui.  » (Mercure 
lie  France  au  dix-neuvième  siècle,  1831,  t.  XXXIII,  p.  232.) 

« f 

Le  succès  fut  vivement  contesté.  Le  nom  de  Tauteur  ne 


i 


« 


• . { 

CCI.XVI  IHBLIOf.HAPHIE  ÜllAMATIOUE 

V ’ 

fut  prononcé  qu’avec  peine.  La  pièce  passa  cependant,  grâce 
sans  doute  au  jeu  des  acteurs,  et  elle  se  soutint  sur  l’allîche 
du  ‘25  avril  au  A juin.  Elle  fut  remplacée  par  le  drame  de 
Cninille  Dtsinoulhig.  On  a vu  qu’elle  avait  été  imprimée 
et  publiée  chez  Dumont  et  Barba. 


CUARF.OTTE  CORDAY,  Tableaux  (framatiquex , par 
madame  Louise  Colet.  — Paris,  Berquet  et  Petion. 
'1842.1x01.01-8”'.  ■ 


1 


Madame  Louise  Colet  a publié,  sans  les  faire  jouer, 
deux  drames  tirés  des  annales  de  la  Révolution,  l’un  sur 
Charlotte  de  Corday,  l'autre  sur  madame  Roland.  Dans 
une  préface  remarquable,  elle  présente  modestement  ces 
drames  comme  de  simples  esquisses  tentées  à titre  d’essai. 

« La  postérité,  dit-elle,  s’est  faite  >ite  sur  les  événements 
de  cette  époque.  La  Révolution  et  l’Empire  sont  nos  âges 
homériques.  Là  se  trouve  notre  poésie  vraiment  nationale  : 
épopées  et  drames  jailliront  dans  l’avenir  Je  ces  deux  sources 
fécondes...  » 

Madame  Louise  Colet  a joint  l’exemple  au  précepte:  elle 
a puisé  aux  sources  qu’elle  indiquait,  et  elle  a enrichi  les 
tableaux  dramatiques  qu’elle  publiait  de  notes  excellentes, 
d’autographes  inédits,  de  portraits  originaux  qui  prouvent 
qu’avant  tout  elle  s’est  inspirée  de  l’histoire. 

' Il  existe  aussi  une  édition  in-fnlio  ou  in-i",  suivant  Quérani, 
papier  colombier  vélin,  tirée  seulement  à vingt-cinq  exenqilaires  des- 
tinés aux  grandes  bibliothèques  de  l’Euro|)e.  (V.  ConslituUunnet  du 
îl  août  18ii,  et  une  deuxième  (Milion  in-8"  dans  les  Chants  tUs 
f'aincus,  Paris,  1846,  Kené.) 
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Par  sa  date,  le  drame  de  madame  Louise  Colet  procède  de 
In  Bwfiraphie.  de  Charlolte  de  Corduy  par  Louis  Dubois, 
On  voit,  en  eOel,  par  les  pièces  justificatives  qui  suivent  le 
texte,  que  l’auteur  était  en  rapport  avec  l'historien  de 
Charlotte  (p.  108);  elle  a donné  de  nombreux  extraits 
tirés  de  son  ouvrage,  et  elle  y a ajouté  d’amples  citations 
empruntées  aux  Mémoires  de  madame  Roland  ; le  fac- 
similé  d’une  lettre  de  Charlotte  de  Corday  au  Comité  de 
Sûreté  générale,  inconnue  jusqu’alors  et  du  plus  haut  inté- 
rêt; un  portrait  de  Charlotte  gravé  d’après  une  peinture  à 
l’huile  appartenant  à M.  de  Saint-Albin 

Au  premier  tableau,  les  Girondins  sont  à Caen.  Ils  dé- 
. libèrent  et  sont  divisés.  Barbaroux  se  déclare  contre  Wimpf- 
fen,  qu’il  soupçonne  de  trahison.  Guadet  et  Buzot  repous- 
sent ces  soupçons  ; ils  veulent  que,  sous  la  conduite  de  ce 

' Voici  ce  que  M.  de  Mirccoiirt  a raconté  sur  ce  portrait  dans  la 
biographie  qu’il  a consacrée  à madame  Louise  Colet,  p.  33  ; 

« l'n  jour,  elle  apprend  que  certaiu  bourgeois  de  la  rue  Saint-Louis 
possède  un  magnifique  portrait  de  Charlotte  Corday  peint  par  David. 

» Aussilèt  elle  demande  r.vdresse  du  propriétaire  de  ce  tableau  , court 
lui  rendre  visite,  et  obtient  de  contempler  l’image  de  la  stoïque  répu- 
blicaine. 

» Charlotte  est  représentée  en  camisole  ronge  au  moment  où  elle  va 
monter  à l’échafaud.  f 

'•  Une  violente  émotion  saisit  madame  Colet,  ses  yeux  se  mouillent  de 
larmes,  et  le  jour  même,  sous  l’impression  causée  par  cette  magnifique 
peinture , elle  compose  un  de  ses  plus  remarquables  poèmes  ; Charlotte 
Corday.  tableau  dramatique  en  vers,  qni  obtient  à son  auteur  d’universels 
éloges.  ■ 

Il  est  possible  que  la  pensée  de  prendre  l’acte  de  Charlotte  Corday 
pour  sujet  d’une  tragédie  ait  été  inspirée  par  le  portrait  appartenant 
à M.  de  Saint-Albin  et  aujourd’hui  à l’un  de  ses  fils,  M.  Philippe  de 
Saint-Albin;  mais  les  documents  qui  accompagnent  cette  pièce  prou- 
vent que,  loin  d’étre  improvisée,  elle  fut  longuement  élaborée  et  pré- 
parée par  les  éludes  les  plus  consciencieuses.  Ajoutons  que  le  portrait, 
dont  M.  Philippe  de  Saint-Albin  a bien  voulu  nous  montrer  l’original , 
n’est  pas  de  David;  ce  n’est  pa.<  non  plus  une  magnifiijuc  peinture, 
([uoique  ce  soit  une  toile  très-curieuse. 
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gi^iiéral,  l’armée  fédéraliste  marche  sur  Paris.  Charlotte 
Cordoy  parait  en  ce  moment  : elle  est  déjà  comme  des  Gi- 
rondins; elle  vient  leur  annoncer  son  départ  pour  Paris, 
elle  trouve  moyen  de  leur  demander  indirectement  leur 
opinion  sur  Marat. 

Buzot,  Petion,  Guadet,  Barbaroux  s'elTorcent  à l'envi 
de  tracer  le  |)urtrait  le  plus  hideux  de  l’Ami  du  Peuple. 
« Voyez,  s’écrie  Barbaroux  , 

Voyez  dans  ses  écrits  ses  préceptes  sanglants  : 

De  ses  crimes  hitiirs  il  déroule  les  plans. 

Niveler  par  la  mort,  telle  est  sa  politique; 

Ft  quand  de  l’otopie  il  passe  à la  pratique, 

J.c  rêveur  insensé  devient  un  assassin. 

Une  fièvre  homicide  aloi-s  brûle  son  sein; 

Comme  des  jours  de  fête  il  prépare  d’avance 
Ces  massacres  réglés  qui  déciment  la  l'rance. 

Quand  les  Septembriseurs  aiguisent  leurs  poign.mls. 

Il  est  là,  l’œil  ardent  et  les  cheveux  épars. 

Sa  voix  des  carrefours  fait  rugir  la  tribune. 

Il  déchaîne  les  clubs,  soulève  la  Commune, 

Kt,  traînant  dans  le  sang  la  Uévolution, 

Monte  de  crime  en  crime  à la  Convention  ! 

Charlotte  s’étonne  qu’on  laisse  vivre  un  tel  monstre.  Elle 
fait  entrevoir  par  des  mots  ^imbigus  la  grande  résolution 
que  déjà  elle  avait  prise  avant  cet  entretien,  et  dans  la- 
quelle elle  tient  de  s’affermir. 

Dans  la  France  avilie  il  n’est  donc  pas  un  boiiime? 

.'.  Marat  vit  ! Chaque  jour  son  œuvre  se  consomme. 

» Il  vit,  et  jiour  frapper  ce  cœur  de  n'-prouvé 
Pas  un  bras  résolu  ne  s’est  encor  levé! 

Le  second  tableau  nous  motitre  Charlotte  dans  sa  chambre, 
•à  Caen.  Elle  va  partir.  Elle  s’émeut  au  souvenir  de  ses  pa- 
rents. Mais  elle  ouvre  la  BU)le  qu’elle  lisait  au  couvent 
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Jumtli  Elle  lève  les’ycux, 


el  elle  aperçuk  le ^lorlraii du  grand  Corneille,  son  aîeul.'“ 


O (oi  qui  m’instruisis  A rcs  vertus  romaines, 
Corneille,  noble  sang;  qui  coule  dans  mes  veines, 
Gloire  de  ma  làiuiile,  oli  ! reviens  ici-bas, 

Viens  de  mon  faible  cœur  apaiser  les  combats  ! 


I 


4 


. . . Si  lu  levivais  dans  nos  temps  sanguinaires, 
Ton  cœur  s’indignerait  des  publiques  misères. 

£n  place  d’une  lyre,  homme  vraimeul  Romain, 
Le  poignard  de  Itrulus  viendrait  armer  la  main. 


C'esl  la  première  fois  que  la  parenté  entre  Corneille  el 
Charlotte  de  Corday  apparaît  dans  un  drame.  Elle  avait 
déjà  été  signalée  par  les  érudits.  (Odolunl  Desnos,  en  l’an  V ; 
Lepan,  en  1817;  M.  Taschereau,  en  1828.  V.  ci-dessus, 

p.  CCLXIV.) 

Les  auteurs  dramatiques  ne  s’étaient  pas  encore  em- 
parés do  celte  donnée  féconde.  Madame  Coict  en  a eu  la 
primeur,  parce  qu’elle  a su  s’inspirer  de  Louis  Dubois.  Mal- 

' Ma  vieille  Bible!...  Autrefois  au  couvent. 

Dans  le  cloître  désert,  je  la  lisais  souvent. 

Voyons!... 

f Bile  oaTie  ta  BiUr.) 

. Touiours  Juciiüi  ! toujours  la  inéine  page  ! 

C’est  étrange  ! Pour  moi  Dieu  marqua  ce  pass.Tge,  etc. 

Une  note  de  madame  Louise  Culet  indique  (louet  do  Uironvillo,  rnn 
des  biographes  de  Charlotte  j comme  étant  ici  son  autorité.  C’est  une 
erreur.  Court  de  Gironvillo  ne  dit  rien  do  semblable;  il  cite  beaucoup 
d’bérolnes  de  l'antiquité,  Palmyre,  Daphné,  Épiebaris...,  mais  il  ne 
prononce  pas  le  nom  de  Judith. 

M.  Fsquiros  a revendiqué  contre  M.  do  Lamartine  la  jKiternité  de 
cette  idée,  qui  serait  une  |iure  création  de  sa  part.  (V.  Charlotte  Cor- 
day,  par  M Fsquiros,  p.  1 1 , à la  note,  édition  des  Veillées  /lopulaires,  Bry 
aîné,  éditeur.)  A Caen  , on  nous  a aflirmé  que  c’était  une  iratlition  fort 
ancienne,  antérieure  aux  recherches  de  M.  Esquiros.  Nous  aurons  plus 
tard  à discuter  cette  question  biographique.  Ce  qui  est  certain,  c’est 
que  la  priorité  de  la  publication  appartient  à M.  Esquiros. 


Digitized  by  Google 


CCL\X 


lift  ÜRAMATIQLE 


heorcuscmcnl  il  avait  Fait  lui-m^e  fauise  ronte,  et  il  l’a 
viiiduite  en  erreur  sur  un  point  essentiel.  Charlotte  de^ 
Cordar  n’était  pas  seulement  la  petite-niiœ  de  Corneille, 
.cllctétai^  sa  petite- ft/le  en  lùjne  directe  au  cinquième 


Au  troisième  tableau,  Charlotte  est  à Paris,  dans  l’hôtel 
la  Providence. — Au  tableau  suivant,  elle  est  au  Palais-  , 
^Ilojal,  où  elFe  achète  le  couteau  fatal. 

■*  Madame  Louise  Colet  a représenté  Charlotte  attendrie  à 
la  vue  d’un  enfant  qui  joue  dans  le  jardin  du  Palais-Royal  ; 
il  sourit  et  tend  les  bras  à la  jeune  fille.  Celle-ci  est  émue, 
sa  résolution  chancelle,  il  y a là  un  contraste  saisissant... 
Aussi  un  critique  a-t-il  pu  dire  que  ce  moment  était  le' 
plus  pathétique  de  la  pièce.  Madame  Colet  est  encore  la' 
première  qui  ait  mis  cette  scène  au  théâtre  '.  Elle  a été  plus 
tard  reprise  par  divers,  notamment  par  Ponsard,  et  nous 
aurons  à en  suivre  le  développement,  à montrer  le  chemin 
étrange  que  peut  parcourir  la  légende,  les  écarts  auxquels 
elle  aboutit. 

Nous  passons  ensuite  (cinquième  tableau)  dans  la  demeure 
de  Marat. 

Ln  monologue  de  l’Ami  du  Peuple  nous  ouvre  le  secret 
de  son  âme  et  de  ses  desseins.  Les  vers  sont  beaux , mais 
ils  ne  sont  pas  tracés  d’après  nature.  Nous  regrettons  que 


' Cette  scène  est  empruntée  à M.  Esquiros,  qui  la  donne  comme 
historique  et  la  place  le  1?  juillet,  vers  le  soir.  (V.  toc.  cit.,  p.  <5;) 
Il  ajoute  que  l'enfant  qui  jouait  avec  Charlotte  introduisit  ses  petits 
doigts  fureteurs  sous  son  Gehu  ruuge  et  en  tira  le  sinistre  couteau. 
Or,  ce  couteau  n’a  été  acheté  que  le  samedi  matin  13  juillet,  jour  de 
la  mort  de  .Vlarat.  (V.  Interrogatoire  de  Charlotte  Cordag  du  16  juillet 
1793,  Dossier,  p.  50.)  Il  n'y  a pas  d’ailleurs  de  tén.oin  possible  pour 
un  pareil  fait.  Il  faudrait  supposer  qu'il  a été  raconté  par  Charlotte 
elle-même,  et  elle  n'en  a rien  dit. 
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l’aiilpur  n’aij  pas  cii  sous  les  yeux  le  journal  de  Moral;  elle 
UC  lui  aurait  pas  fait  dire  : 

Bientôt  A celte  terre  il  l'aiidrail  dire  adieu. 

Le  néant  vient  après!...  Mais  s’il  était Dieu? 

S’il  devait  me  jaf^er?  ah  ! j’aurais  peur  peut-être. 


Marat  n’avait  ni  les  doutes  d’Hamlel  ni  ses  craintes.  La 
dernière  ligne  de  l’Ami  du  Peuple,  le  matin  du  13  juillet, 
est  une  invocation  au  poignard  de  Brutus,  qu’il  aurait  voulu 
diriger  contre  les  monarques  de  l’ Europe  ‘ . On  sent  quel  parti 
un  écrivain  dramatique  travaillant,  comme  madame  Colel, 
d’après  les  sources,  pouvait  tirer  d’un  pareil  rapprochement. 

Le  poignard  de  Brutus  entrant  sous  le  Gchu  de  Charlotte  de  , . 

Corday  chez  Marat,  et  se  levant  sur  lui  au  moment  où  il  l’in- 
voquait contré  le  roi  de  Prusse!  c’était  là  une  donnée  bien 
autrement  puissante  qu’une  réminiscence  de  Ducis. 

Le  sixième  tableau  n’est  que  la  mise  en  scène  des  ré- 
ponses de  l’accusée  devant  le  Tribunal  révolutionnaire,  et  le  . • * 

septième,  qui  représente  le  trajet  funèbre  sur  la  charrette, 


' Marat  reprochait  avec  violence  à Carra,  envoyé  près  de  Üuinou- 
riez  en  septembre  1792,  de  n'avoir  pas  coupé  la  retraite  au  Despote 
Guillaume  et  de  ne  l’avoir  pas  emmené  captif  à Paris.  Carra  se  défen- 
dait en  disant  que  le  roi  de  Prusse  avait  levé  le  camp  trop  vite  pour 
qu'on  pût  le  prendre.  Alors,  répliquait  Marat,  il  fallait  le  poignarder. 
V.  le  Publiciste  Je  la  Dévolution  française,  par  Marat,  l'Ami  du  Peuple, 
du  samedi  13  juillet  4793. 

« Deux  mots  à Carra  : Tu  demandes  des  preuves , Traître , les  voici  dans 
les  réponses  même.  Tu  dis  que  tu  n’arrivas  que  le  30  septembre,  que  le 

lendemain  les  ennemis  levèrent  le  camp Que  faisois-tu  donc  P Est-ce 

ainsi  qu'agissoient  les  Consuls  Romains,  que  parfois  tu  veux  singer.  Dû 
étoit  le  poignard  de  Brutus  f • 

On  se  rappelle  que  la  mort  de  Marat  est  du  samedi  13  juillet.  Il  fut 
donc  frappé  le  jour  même  où  il  avait  signé  de  sa  main  celte  singulière 
évocation  du  poignard  de  Brutus. 
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se  termine  à la  place  de  la  Révolution,  par  ces  vers  que 
prononce  Charlotte  : x 


U Rei'ardez  ! à la  mort  je  monte  le  fironl  haut  : 
Le  rriinc  fait  la  honte  et  non  pas  l’écha faud,î|in 


L’amour  de  Barbaroux  et  de  Charlolle  n’apparait  que 
dans  le  lointain,  et  quoique  délicatement  touché  et  atté- 
nué autant  que  possible,  il  est  encore  regrettable,  puisqu’il 
n’est  pas  dans  la  vérité,  et  que  le  mérite  de  l’auteur  a été 
de  rester  scrupuleusement  fidèle  à l’exactitude  historique. 

Le  Cnmliluliomiel , dans  ses  numéros'  des  12  et 
2G  juin  1812,  publia  en  reuilleton  la  préface  de  madame 
Colet  et  diverses  scènes  de  son  ouvrage,  alors  qu’il  était 
encore  inédit. 

Le  Journal  des  Débats  du  1"  septembre  1842  consacra 
au  compte  rendu  de  la  même  pièce  un  feuilleton  signé  do 
M.  L.  .MIoury.  Nous  en  donnons  un  extrait  : 


U De  ces  deux  compositions  {Charlnlte.  Corday  cl  Madame 
Roland),  la  plii.s  importante  est  celle  qui  a pour  sujet  Cliar- 
r.  bile  Corday;  on  voit  que  l’auteur  y a mis  tout  son  talent, 
toute  son  âme...  , <■ 

n Madame  Colet  nous  a donné  Charlotte  Corday  pour  ce 
, qu’elle  était,  c’est-à-dire  pour  1a  petite-nièce  du  (;rand  Corneille, 
pour  une  jeune  fille  de  noble  naissance,  aux  mœurs  douces  et 
■ délicates,  à l’esprit  cultivé,  gracieux,  avec  une  teinte  de  mé- 
lancolie et  de  causticité;  en  politique,  rien  qui  ressemble  au 
fanatisme  (grossier  du  temps,  mais  une  admiration  calme  et 


' V.  t"  tableau,  p.  14,  et  4'  tableau,  p.  65  : 

I.'ainonr,  ce  sentiment  n’est-il  pas  dans  inuii  âme? 
Incertain,  vague  encor,  mystérieuse  flamme, 

' Image  qui  me  suit,  rêve  qui  m’altendrit. 

Vision  qui  m'attache  au  destin  d'un  proscrit  ! 

Que  l’exil  avec  lui  serait  doux  t Sa  pensée 
Me  trouble.  ...  Lui  peut-être  m’aimait  I 


. 
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téflécbÎL*  pour  l’antiquilé,  pour  J.  J.  Rousseau  et  pour  l’élo- 
quenté  et  romauesquo Gironde.  Nulle  vanité,  nulle  prétention 
à’ la  gloire,  même  à celle  de  son  dévouement  : délivrer  son 
pays,  se  résigner  et  mourir,  voilà  tout  son  rôle.  En  somme, 
il  y a beaucoup  d’art  ou*‘de  bonheur  dans  la  manière  dont 
Taiiteur  a su  marier  la  candeur  et  la  modestie  de  la  jeune  fille 
avec  la  fermeté,  la  constance  et  l’énergie  de  l’héroïne.  C’est 
un  caractère  achevé. 

...  Mais  ce  ‘que  madame  Colet  a tenté  de  plus  hardi,  de 
^lus  périlleux,  c’est  de  retracer  dans  toute  leur  hideuse  nudité 
Mes  mœurs  populaires  de  93. 

h ...  Nous  avons  le  tableau  complet  d’une  journée,  y com- 
.ÿris  la  guillotine,  pour  l’appeler  par  son  nom.  Le  peuple 
■*^e  93,  le  peuple  de  Marat,  hurlant  la  Carmagnole,  dansant 
i ^autour  déjà  fatale  charrette,  vomissant  l’injure  et  le  sarcasme 
rV-sur  la  victime,  et  battant  des  mains  au  bourreau,  voilà  le 
chœur  de. cette  tragédie!  Eh  bien,  nous  qui  ne  craignons  pas 
v^les  hardiesses  littéraires,  nous  craignons  l’eflèt  de  celle-ci; 
' nous  le  craignons  encore  moins  parce  que  ces  souvenirs  sont 
près  de  nous,  que  parce  qu’ils  sont  tout  simplement  horribles. 
‘ C’est  au  moins  un  scrupule  que  je  soumets  au  goût  exercé  de 
madame  Colet.  Je  doute  que  les  mœurs  de  93  puissent  passer 
telles  quelles  sur  la  scène  dans  toute  leur  crudité  comme  elles 
sont  dans  l’histoire  et  dans  le  Moniteur,  Je  n’ai  pas  besoin 
. d’apprendre  à madame  Colet  que  la  vérité  de  Thistoire  et  la 
vérité  de  l’art  ne  se  ressemblent  pas  tout  à fait. 

• • » La  vérité  du  Moniteur  est  trop  vraie,  si  on  peut* le  dire. 
Pour  la  faire  accueillir,  le  poëte  est  obligé  de  la  refaire  à son 
imagc/et  de  lui  donner  l’auréole  et  le  sceau  divin  de  l’idéal.  » 


Nous  nous  permettrons  de  ne  pas  partager  sur  ce  point 
l’opinion  d’un  critique  aussi  distingué  que  M.  Alloury.  Sans 
contester  les  droits  de  l’idéal,  nous  ne  saurions  admettre 
qu’en  matière  historique  il  existe  une  vérité  trop  vraie. 
Ç’est,  hélas!  le  contraire  qui  n’arrive  que  trop  souvent. 

* Aussi,  loin  de  blâmer  madame  Colet  d’avoir  suivi  le  Moni^ 
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tciir,  nous  la  louerons  d’avoir  élé  au  delà,  d’avoir  reeher-  '• 
ché  les  documents  authentiques  à une  époque  où  ils  étaient 
à peine  connus,  et  d’avoir  donné  la  préférence  à la  biogra- 
phie de  Louis  Dubois  sur  le  roman  de  M.  Esquiros,  quelque 
séduisant  que  fût  ce  roman.  ' ■ 

Nous  avons  cherché  d’autres  comptes  rendus  dans  les 
recueils  littéraires  du  tem|is,  nous  n’en  avons  trouvé  aucuu 
dans  la  Revue  de  Paria , non  plus  (jue  dans  la  Revue  des 
DeuT-Mondes. 

Mais  nous  avons  été  plus  heureux  dans  la  Revue  Rrilan- 
nique,  dirigée  alors  par.M.  A.  Pichot.  Elle  publiait  les  >< 
lignes  suivantes  dans  sa  Chronique  littéraire,  juin  1841^ 

(5'  série,  vol.  IX,  p.  440)  : 

...  U Madame  Louise  Colel  a osé  évoiiuer  deux  (jralids  eaiar- 
lères  de  notre  Révolution  : Charlotte  Corday  et  Madame  ' 
Itolanit  Ini^ontjin.spiré  un  double  poënie.  Il  y a chez  cette 
jeune  et  clialeurense  muse  de  notre  midi  une  vive  sympathie 
pour  tons  les  héi-oïsmes.  Elle  comprend  d’instinct  le  génie 
sous  toutes  les  formes  qu’il  revêt  dans  la  liction  et  dans  l’his- 
toire : c’est  le  secret  de  tant  de  nobles  pcnsi'-es  et  de  tant  de 
beaux  vers,  dont  ipielqucs-uns  ont  obtenu  des  conroniies  ai'a- 
démiqncs.  Mais  ce  qui  nous  charme  dans  le  talent  de  madame  . 
Louise  Colet,  c’est  que  son  enthousiasme  pour  la  gloire  n’étouffe 
[Kis  .sa  sensibilité  de  femme.  On  l’admire  quelquefois,  on  l’aime 
toujours.  Nous  l’avions  déjà  compuré-e  à Félicia  Hemans,  ét 
nous,  maintenons  cette  comparaison  en  lisant  son  nouveau 
volume.  On  a d'abord  quelque  peine  à se  taire'  à ce  vers 
ale.vandrin  traduisant  le  style  révolutionnaire;  mais  cette  tra- 
duction est  faite  avec  tant  de  goût,  les  paroles  historiques  y 
.sont  reproduites  avec  une  simplicité  si  sévère,  que  la  rime 
n’en  altère  en  rien  la  vérité.  I.iscz  surtout  l’interrogatoire  de 
Charlotte  Corday,  cette  Judith  moderne. 

Il  Les  pièces  justificatives  du  nouveau  volume  de  madame 
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Colet  ont  de  riinportauce,  et  1(^  futurs  hislorit^.s  de  la  RC-vo- 
lulioii  y trouveront  de  quoi  glaner .<>» 

La  Berne  indépenr/ante,  n”  doM'’  octobre,  Bulletin 
biblifHfraphiquc , p.  237,  contenait  aussi  un  article  curieux. 

Cette  llevue,  rédigée  par  Pierre  Leroux,  madame  Sand, 
et  dirigée  plus  lard  par  Pascal  Duprat,  avait  été  fondée  pour 
et  par  la  démocratie.  (Ilatin,  Bibl.  hüt.  et  crû.,  p.  Al.) 
Elle  professait  hautement  les  idées  de  la  Montagne.  Elle 
ne  pouvait  donc  laisser  passer  inaperçu  l’ouvrage  de  madame 
Colet,  et  c’est  surtout  au  point  de  vue  des  partis  politiques 
quVelle  l'examine.  ^ 

U Le  livi-e  de  madame  Colet  est  un  superbe  manifeste  en  (a- 
vetirdu  parti  de  la  Gironde...  Madame  Colet  a chanté  en  vers 
énergiques  l’Ame  et  le  bras  de  ce  parti,  madame  Roland  et 
mademoiselle  Coiday.  Qu'une  femme  donc  soit  Tbistorien  et  le 
poêle  de  celte  faction  femelle,  sans  caractère,  mais  non  pas 
sans-poésie... 

» Singulière  destinée  du  parti  giromlin  d’avoir  eu  pour 
|>oëte}])our  ()olilique  et  (>our  homme  d’action,  trois  femmes.  » 

•L'nuleur  de  l'article,  signé  T.,  conteste  In  légitimité  du 
tyrannicide...  « A tant  faire  que  de  comprendre  l’assassinat , 
dit-il,  mieux  valait  comprendre  la  Révolution.  » 

El  il  ajouté  ce  monstrueux  paradoxe  : . 

U 11  est  bien  plus  facile,  même  au  point  de  vue  du  droit, 
de  justifier  les  massacres  de  Septeinbro  que  le  meurtre  de 
Marat  ; car,  dans  le  premier  cas,  c’est  un  acte  public,  concerté 
entre  plusieurs  hommes,  et  certainement  accepté  pai  l’opinion 
à ce  inoment*ià  '.  n 

' , ' > 

■ Sans  vouloir  discuter  ici  celte  apologie  atroce  et  dérisoire  du 
massacre  des  Prisons,  nous  ne  pouvons  la  laisser  passer  sans  un  dé- 
menti énergique.  < Les  massacres  sont  légitimés  par  un  acte  public.  > — 
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Le  critique  condamne  aussi  la  mise  en  scène  de  Marat, 
comme  étant  fausse  d'un  bout  à l’autre  dans  le  livre  de 
madame  Colet? 

U 11  l'allait  bien  jiinlifier  sun  liéidïne  et  cliarger  Marat.  Ce 
n’tsl  pas  ainsi  que  M.  Rs4|niros  a interprété  la  Révolution 
dans  son  roman  de  Cluirlollc  Corday.  Il  aime  la  fciiinie  qui 
meurt  par  convictinn,  comme  une  Romaine  on  comme  la 
digne  fille  de  Corneille...  m.-iis  il  comprend  aussi  Marat, 
l’homme  bouc  émissaire  de  la  Révolution,  le  martyr  d’une 
idée  supérieure  à la  conviction  de  Charlotte  Cordav. 

n Si  nous  considérons  le  livre  de  madame  Coict  au  point  de 
vue  littéraire,  nous  rcconnaitiuns  volontiers  que  .son  style  est 
quehpieFois  vigoureux  et  original.  Spn  vers  est  franchement 

las|uel?—  « Ils  ont  été  ratifiés  par  l’opinion  du  moment.»  — I.’opinion, 
au  contraire,  n'a  jamais  transigé  un  seul  instant  avec  les  meurtriers  : 
à Paris  et  dans  la  province,  dans  rarmée  (V.  Michelet,  vol.  Vil.  chap.  7, 
p.  191),  le  ])euplr  el  rarmée  curent  horreur  du  massacre),  et  à la  tri- 
bune (V.  Discours  de  Salle,  J/unit.  W,  p.  398,  rtdjtion  Plon),  partout 
ils  ont  été  llélris,  poursuivis;  plusieurs  ont  été  condamnés  et  exécutés. 
Nous  publierons  leurs  procès , le  récit  de  leur  mort;  on  verra  s’ils  ont 
imoqué  un  acte  public  pour  se  justifier  d’avoir  tué  des  prisonniers 
sans  défensu  et  mangé  du  coeur  et  du  fuie  humain.  Nous  produirons 
les  procédures  qui  établissent  ces  f.  ils  judiciaireincnl  par  l’aveu  même 
des  coupables. 

Quant  à la  comparaison  entre  Charlotte  de  Corday  et  les  massacreurs  , 
de  septembre,  tout  à l'avantage  do  ces  derniers,  le  critique  de  la  Sevue 
iiidépetuüinlp  ne  pouvait  être  plus  mal  inspiré  en  jetant  ce  défi  témé- 
raire à la  raison.  Il  ignorait  sans  doute  qu’au  n<  inbre  des  victimes  se 
trouvaient  des  huniincs  compromis  dans  l’affaire  dite  des  Troubles  de 
Caen  (3  nov.  1791),  et  arrêtés  sous  les  yeux  do  Charlotte,  ses  amis 
certainement,  ses  parents  peut-être.  En  frappant  Marat,  elle  ne  ven- 
geait pas  seulement  leur  mort,  mais  elle  empochait  lo  retour  immi- 
nent do  ces  cxécrahics  boucheries.  C’est  ce  qui  a fait  dire  à un  ooniem- 
porain,  tout  aussi  démocrate  en  1793  que  la  Revue  indépendcMe  en 
18iS,  mais  mieux  informé  et  plus  éqiiitahle  ; 

« Le  2 sepleinbre  ne  fui  pas  un  jour  ordinaire.  Il  eut  plus  de  vingl-<|uatre 
heures,  et  peul-élre  la  minute  di'  l’assassinat  de  Marat  fut-elle  la  dernière 
minute  du  2 septembre.  » (Lavallée , Voi/age  dam  les  départements  de  la 
France,  Calvados,  1793,  p.  40.  — Sur  Lavallée  el  ses  opinions,  V.  la  Rio- 
yraphte  des  Contemporains  de  Rabbc  cl  Sainte-Pri  uve,  hoc  rerbo. 
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coupé  el  souvent  pittoresque.  La  phrase  i>st  abondante  \t 
V*»  riche,  mais  elle  manque  de  léffèreté  et  de  transpàrerteë.  t'-<*tte 
'0  fois  encore  le  poele  de  la  Gironde,  comme  Charlotte  et  ma- 
dame  Roland,  a uionlré  les  qualités  mâles  qui  manquèrent 
toujours  à leuft  héros,  n 

L’ouvrage  de  madame  Colet  eut  non-seulement  les  suf- 
frages de  la  presser  mais  les  honneurs  de  In  mode.  Son 
livre  avait  paru  en  juin  1842.  Deux  mois  après.  In  Psyché. 
le  Cotw/rfMftonne/,  dans  leur  revue  des  modes,  imiiquaient  le 
Boimel  rt  In  Charlotte  Corday  comme  faisant  partie  de  la 
toilette  des  dames.  (V.  Constitutûmnel  du  7 août  1842.) 

On  nous  assure  qu’une  nouvelle  édition  de  cel  ouvrage , 
épuisé  depuis  longtemps,  se  prépare  chez  Dentu,  et  paraîtra 
avec  de  nombreuses  améliorations  et  augmentations. 
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CH. \R LOTTE  CORDAY,  drame,  en  trois  actes,  radié 
de  chants,  par  MM.  ÜUMANOin  et  Ct.viRviLi.E  ',  repré- 
senté pour  la  première  fois,  à Paris,  sur  le  ihéAtre  du 
Gymnase  dramatique,  le  11  juillet  1817,  publié  chez 
Michel  Lévy.  Paris,  1817,  in- 18  anglais. 


Vistriliulhii  de  la  pièce. 


PERSOmAGES  : 


ACTEURS  : 


Henri  de  Belsunce,  officier  de.  l'armée 
vendéenne ^ , . M.  Bbessan't. 

‘ Le  citoyen  Nicolaï,  dilClairvillo,  qui  jouait  le  Mie  de  Marat  dans 
la  pièce  de  Gassier  Saint-Amand  en  <793  < Vvjti-dessus,  pr  cLiv),.éU)it 
le  père  de  M.  Clairville,  le  collaborateur  de  Dumanoir  poiirja  CharluUe 


Corday  du  Gymnase. 
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girondins {”; 

Wirn'pfpn , général , commandant  l’armoc  . 

du  Calvados M.  Pastelot. 

Chabot, 

Drouet,  membres  de  la  Convention.  M.  Mo^val. 
Legendre , 

Camusol,  propridlairo.  M.  Pérès. 

Ribouillet.  portier M.  La>drol  père. 

Laurent  Basse , commissionnaire M.  Bordier. 

Madame  veuve  de  lirelteville Madame  Lambqdin. 


Charlotte  Corday  d'Armans 

Catherine  Evrard  . compagne  de  Marat. 
Madame  Richard , femme  du  geôlier.  . . 
Un  avocat. 

(toilre députés  girondins. 

Soldats.  ■“ 

'Hommes  du  peuple.  ' 


M.ADAME  Rose  Crèri. 
Madame  Anna  Chéri. 
Madame  Marthe. 


Acte  I".  —,  La  scène  représente  une  rue  de  Caen, 
madame  de  RrcUeville  brode  à 1a  porte  de  sa  maison.  — 
Charlotte,  assise  près  d’utie  fonlaiiie,  tient  un  livre  à la 
main;  Barbaroux,  l..oa\et  et  les  autres  Girondins  forment 
un  groupe  au  milieu  de  la  rue  et  .s’entretiennent  à voix 
basse. 

On  entend  le  tambour  : ce  sont  les  volontaires  de  Caen 
qui  partent  pour  rejoindre  l’année  de  WimpITen  sous  les 
murs  d’iivreux.  — L’entretien  s’engage  entre  les  Girondins 
et  madame  de  Bretteville;  celle-ci,  tout  en  se  déclarant 
royaliste,  leur  avoue  l’intérôl  qui  l'anime  pour  ces  braves 
jeunes  gens  qui  vont  peut-être  se  faire  tuer  à Paris.  On 
voit  par  sa  conversation  qu’elle  suit  avec  sa  mère  les  séances 
de  l’assemblée  de  résistance,  et  qu’elle  va  écouter  les  dis- 
cours de  Barbaroux  , ({u’elle  applaudit  à ses  éloquentes  in- 
vectives çontre  Maral. — Cependant  Charlotte  semble 
indifférente  à tout  ce  qui  l’entoure,  plongée  dans  une  lecture 
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qui  absorbe  son  attention.  A peine  peut-on  lui  arracher 

ces  paroles  : « Moi faible  femme,  quelle  part  m’est- 

il  permis  de  prendre  aux  agitations  de  ce  pays?  Ma  pitié 

aux  ^victimes,  ma  sympathie  aux  proscrits c'est  to,ut  ce 

que  je  puis  donner!  » — Charlotte  sort;  Barbaroux  veut 
savoir  quel  est  le  livre  qu’elle  lisait  si  attentivement  : c’est 
la  Nouvelle  HélnUe! 

Il  est  vrai  que  le  volume  n’èst  coupé  qu’à  une  seule  page. 

< A son  âge,  dit  madame  de  Bretteville,  j’aurais  tout  lu! 
mais  telle  est  l'insouciance  qu’elle  a rapportée  du  couvent 

— Du  couvent,  reprend  Barbaroux  en  souriant,  vous 
voyez  que  nous  avons  bien  fait  de  les  supprimer.  » 

Alors  madame  de  Bretteville  prend  la  défense  du  couvent 
de  l’Abbaye  aux  Dames,  et  elle  est  amenée  à confier  à Bar- 
baroux qu’au  moment  où  la  Révolution  éclata,  sa  nièce 
devait  épouser  M.  Henri  de  Relsunce,  neveu  de  la  supé- 
rieure de  cette  abbaye;  mais  depuis  huit  mois  M.  de  Bel- 

zunce  a disparu sans  que  Charlotte  ait  laissé  paraître  le 

moindre  regret.  Madame  de  Bretteville  con6e  à Barbaroux 
qu’elle  la  croit  insensible,  indifférente  jusqu’à  la  sécheresse, 
de  cœur.  — Barbaroux  ne  peut  être  de  cet  avis;  un  mystère 
doit  se  cacher  sous  celte  apparence  trompeuse.  Sa  curiosité 
est  piquée,  il  surprend  Charlotte  absorbée  dans  une  nou- 
velle lecture.  Celle  fois,  c’est  la  quelle  lit,  la  Bible 
ouverte  au  Livre  de  Judith,  avec  ces  mots  soulignés  au 
crayon  : 

« Skigneur,  ce  sera  un  monument  glorieux  pour 

VOTRE  NOM  qu’il  PÉRISSE  DE  LA  MAIN  d’uNE  FEMME  ! )> 

Madame  de  Bretteville  préfère;  naturellement  celle 
lecture  à la  Nouvelle  Héloise  et  autres  romans  du  même 
genre,  et  pour  effacer  celte  epigramme  qui  retombe  sur 
‘Louvet,  elle  prie  celui-ci  de  l’accompagner  jusqu’à  l’église 
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de  Sninl-Jenn.  Louvet  lui  offre  son  bras  et  s’éloigne  avec 
elle  après  un  petit  air  chanté  en  duo  avec  Rarbaroui. 

Scène  iv.  — Resté  seul  avec  mademoiselle  de  Cordny, 
qui  le  rappelle,  Barbaroux  se  méprend  sur  ses  intentions  et 
lui  adresse  ce  couplet,  sur  l’air  de  la  Vicomtegse  Lnlotte. 
Nous  ne  citons  que  la  bn  : 

Du  haut  de  votje  ciel  si  doux, 

Ange,  vous  bravez  nos  querelles. 

L’orage  qui  gronde  sur  nous 
N’a  pas  même  mouillé  vas  ailes. 

Mais  il  s’est  trompé,  Charlotte  n’a  voulu  que  lui  confier 
son  dessein  de  se  rendre  à Paris,  pour  solliciter  en  faveur 
d’une  de  ses  amies,  mademoiselle  de  Forbins.  Barbaroux, 
tout  en  n’approuvant  qu’à  demi  sa  résolution,  lui  promet 
une  lettre  de  recommandation  pour  Duperret,  et  se  retire. 

Scènes  v,  vi.  — Ici  les  événements  se  succèdent  avec 
rapidité. 

Le  comte  de  Belsunce  parait, — enveloppé  naturelle- 
ment dans  un  grand  manteau;  — il  apprend  à Charlotte  ' 
qu’il  a été  condamné  à mort  pur  contumace,  par  le  Tribunal 
révolutionnaire  de  Paris. 

« Mais  pourquoi  êtes-vous  proscrit?  Quel  est  votre 
crime?  Quelle  est  lu  cause  de  votre  départ  subit?  — La  . 
Vendée,  répond  Belsunce,  où  mon  père  mourant  m’avait 
fait  jurer  d’aller  défendre  la  cause  du  Roi.  » 

Il  a obéi;  mais,  au  siège  de  Nantes,  il  a failli  frapper  son 
frère  qui  sert  la  cause  républicaine.  Désormais  il  ne  peut 
plus  continuer  cette  lutte  fratricide.  Il  est  revenu,  bravant 
la  mort,  pour  passer  quelques  instants  auprès  de  Charlotte. 
Leur  entretien  est  interrompu.  — Belsunce  s’enfuit. 

Scène  vu  Long  monologue  de  Charlotte.  , * 

» 
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’ScÉNES  VIII,  IX,  X.  — Les  Girondins  arrivent  en  dés- 
ordre; ils  ont  appris  la  déroute  de  Vernon. — •Wimpffeii  par 
raît  couvert  de  poussière.  — Il  avoue  sa  déraite.  — Il  pro- 
pose sans  détour,  comme  seul  moyen  de  salut,  de  se  jeter 
dans  les  bras  de  l’Angleterre , et  de  prendre  pour  chef  un 
prince  du  sang.  , ' > 

Les  Girondins  rejettent  celte  proposition  avec  indigna- 
tion. — ils  prennent  immédiatement  le  parti  de  sortir  de 
Caen  avec  le  bataillon  du  Finistère  qui  retourne  en  Bre- 
tagne. — Ils  parlent. 

Scène  xii.  — Au  même  instant  Belsunce  est  reconnu, 
arrêté,  traîné  à l’échafaud. 

Scène  xiv.  — Charlotte  jure  de  le  venger.  — Elle  in- 
voque le  Dieu  de  Judith,  et  la  toile  se  baisse  sur  cette 
phrase  : 

t'  La  terre  n’a  pu  réunir  deux  époux , le  Ciel  réunira 
deux  martyrs.  » 

Le  second  acte  nous  transporte  ù Paris,  chez  Marat.  — 
Intérieur  nu,  annonçant  activité  et  désordre. — Peu  de 

meubles,  mais  des  livres  sont  entassés  le  long  des  murs 

des  journaux  épars  sur  le  plancher 

Scènes  i,  ii.  — Scènes  bouffonnes  entre  Laurent  Bas, 
le  commissionnaire,  et  le  citoyen  Langlois,  perruquier,  qui 
rase  Marat.  C’est  un  emprunt  fait  aux  Souvenirs  de  la 
Terreur  de  Georges  Duval  ‘ , 

Scènes  iii  , iv,  v.  — Chabot,  Drouet,  Legendre, 

' V.  t.  III,  p.  354.  « Quand  nous  entrâmes  dans  la  chambre  de 
Marat,  un  homme  était  au  milieu  brandissant  un  couteau  ensanglanté... 
Il  faisait  l'oraison  funèbre  du  défunt,  et  à la  fin  de  chaque  période 
menaçait  la  Jeune  fille  (Charlotte  de  Corday)...  C'était  un  nommé  Lan- 
glois, perruquier,  rue  Dauphine...,  l'un  des  principaux  membres  de 
la  Commune..,,  guillotiné  le  41  thermidor...  > Ces  détails  sont  faux. 
Le  nommé  Langlois,  qui  était  membre  de  la  Commune  et  périt  après 
le  9 thermidor,  était  un  serrurier. 
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vifinnent  rendre  visite  à Marat  malade.  — Catherine  Evrard 
rnnfie  à Chabot  .ses  pressentiments  et  ses  craintes;  elle 
tremble  chaque  jour  que  Marat  ne  soit  assassiné;  une  lettre 
reçue  le  matin  et  demandant  une  entrevue  il  l’Ami  du 
Peuple  est  venue  réveiller  toutes  ses  terreurs. 

* Scènes  vu,  viii.  — En  ce  moment,  Charlotte  paraît, 
prête  il  demander  compte  au  farouche  tribun  de  Paris  de 
la  mort  de  Henri  de  Belsunce,  condamné  par  le  tribunal 
de  Caen  f scènes  ix,  xV  Mais  quelle  est  sa  surprise! 
Henri  de  Belsunce  arrive  à son  tour  dans  l’antichambre 
de  Alarat.  — Son  frèrjp  a obtenu  sa  ftrAce,  et  il  vient  de- 
mander celle  d’un  noble*  coupable  d’avoir  donné  asile  à un 
Ciirondin  proscrit. 

Scène  xi.  — Charlotte  lui  avoue  ses  projets.  — Elle 
voulait  moins  le  venger  qu’assurer  le  salut  de  tout  un 
peuple!  Mais  il  est  sauvé,  et  dès  lors  elle  bésite , car  elle 
l’aime,  elle  est  aimée  de  lui.  Belsunce  n’a  pas  de  peine 
à la  détourner  d’une  action  qui  n’a  plus  d’objet;  il  entre  seul 
dans  la  chambre  de  Marat.  (Scène  xii.) 

Scène  xiii.  — Pendant  ce  temps,  Laurent  Bas  apporte 
de  l’imprimerie  les  feuilles  du  journal  encore  humides,  il 
les  laisse  tomber  à terre,  et  Charlotte  lui  offre  obligeamment  * 
de  les  ramasser  et  de  les  ranger.  — Laurent  accepte  et  in- 
dique à Charlotte  un  cabinet  où  elle  pourra  s’acquitter  de 
ce  soin.  — Elle  en  sort  bientôt  tenant  un  des  journaux  sur 
lesquels  elle  a lu  la  proscription  de  ses  amis,  de  son  père. 

— Elle  se  précipite  dans  la  chambre  de  Marat  et  le  tue. 
(Scènes  xv,  xvi,  xvii.) 

ScÈ.NE  XVIII.  — Belsunce  qui  était  sorti  d’un  autre  côté 
revient  pour  être  témoin  de  l’arrestation  de  Charlotte. 

Il  jure  de  la  délivrer  au  prix  de  son  propre  sang. 

Le  troisième  et  dernier  acte  se  passe  tout  entier  dans  la 
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prison.  On  assiste  à l’interr^atoire  de  Charlotte.  Le  juge- 
ment est  présenté' sous  forme  de  récit.  (Scènes  i,  ii,  iir.) 

ScKNE  IV.  — Belsunce  s’introduit  dans  le  cachot  de 
Charlotte  sous  l’habit  d’un  homme  du  peuple.  11  a préparé 
l’évasion  de  la  captive , en  feignant  de  vouloir  la  massacrer 
pendant  le  trajet,  et  la  fera  entrer  dans  une  maison  à double 
issue.  Une  chaise  de  poste  l’attendra  et  la  mettra  bientét 
hors  de  tout  danger. 

Scène  viii.  — Charlotte  refuse,  — quoiqu’elle  ail  ap- 
pris que  son  père  est  en  sûreté  eu  Angleterre  ; — elle  ne 
veut  pas  de  la  vie.  Le  meurtre  qu’elle  a commis  demande 
une  expiation,  u Son  cœur  est  à Dieu,  sa  main  au  bourreau. 
— Laissez-moi,  dit-elle  à Belsunce,  laissez-moi  ma  mort, 
lai.ssez-moi  mon  échafaud.  J’j  monterai  courageuse  et  j’y 
paraîtrai  grande,  car  je  me  souv  iendrai  du  bûcher  de  Jeanne 
d’Arc!  » 

Scènes  ix  à xiii. — Belsunce,  désespéré,  se  fait  alors 
connaître  comme  officier  de  l’armée  vendéenne  et  cric  Vire 
le.  Roi.  — On  se  précipite  sur  lui.  — A bientôt,  dit-il  à 
Charlotte  : « Elle  répond.  — Unis  dans  le  ciel.  » — On 
l’emmène,  et  elle  s’éloigne  en  montrant  le  ciel  à son  fiancé! 


REVUE  DES  JOURNAUX. 

I. 

. ^ 
Feuilleton  An'Journal  des  Débats  do  19  juillet  1847. 

Gymnase  dramatique.  Article  de  M.  J.  Jamn. 

‘ 

■I Mercredi  pq^é,. de  biiit  à onze  heures  et  demie, 
au  Cyinna«p-'lViT^^(|njjF,  le  tliéétro  des  élégances  et  de  l’esprit 
de  !U.  Scribe,  n^s  Ivons'assislé  à un  s|)crlacle  lamentable  : 


Cfii-xxxiv  BIBLIOGRAPHIE  DRAMATIQUE 


nous  avons  subi  un  drame  affreux;  mais  re  drame,  Dieu 
merci,  manquait  absolument  de  style,  d’invention,  d’intérét, 
de  pitié,  de  terreur,  des  plus  pré'cieux  et  des  plus  rares  ingré- 
dients de  la  tragédie.  CharioUe  Corday , et  dans  l’ombre,  caché 
sous  sa  lèpre  sanglante  et  clapotant  dans  cette  eau  croupie  où 
il  baigne  ses  plaies  immondes,  cet  infâme  Marat;  ne  voilà- 
t-il  pas  un  beau  spectacle  à donner  aux  hommes  réunis  dans 
un  théâtre  d'heureuses  chansonnettes,  dont  l’écho  amoureux 
et  jaseiir  répi’te  encore  tant  d'aimables  refrains  de  plaisir  et 
d'amour! 

n Tout  d'abord  quand  on  se  trouve  en  présence  de  ces  crimes 
abominables  d’une  affreuse  époque,  qui  restera  à jamais,  ' 
quel  que  soit  le  génie  qui  la  raconte,  l’exé-cration  amère  de 
toutes  les  âmes  honnêtes , quand  on  vous  impose  ces  affreux  . ^ 
héros  des  mauvaises  journées  dont  le  plus  honnête  homme 
est  à coup  sûr  uii  bandit  philosophe,  qui  coupent  les  têtes, 
politiques  dont  l’assassinat  est  la  loi  suprême,  vieillards  qui 
vivent  do  meurtres,  jeunes  gens  emportés  par  leur  jeunesse  * 

même  (la  jeunesse,  cette  chose  si  belle  que  c’est  pres<|ue  une 
vertu)  au  delà  de  tous  les  crimes;  éloquence  faite  connue  une 
déclamation,  patriotisme  qui  prend  le  costume,  les  haillons, 
l’alluie  suspecte  et  la  voie  avinée  du  brigandage , vertus  si  ter- 
ribles que  les  vertueux  eux-mêmes  en  frémissent  d’épouvante. . . 
oui,  quand  soudain,  sous  le  vain  prétexte  de  vous  faire  enten- 
dre un  drame  nouveau  et  de  vous  amuser  une  heure  ou  deux, 
on  se  voit  jeté  violemment  dans  cette  anarchie  étroite  dont  la 
borne  fatale  est  un  échafaud,  on  se  demande  à quoi  bon  ces 
violences  et  de  quel  droit  nous  ramener  dans  ces  émotions  de 
la  terreur  honteuses  contre  celui-là  même  qui  les  subit.  En 
vérité,  c’est  vouloir  abuser  de  la  patience  et  de  la  crédulité  ' 
de  ce  bonhomme  sans  énergie  qu’on  appelle  le  public  de 
chaque  jour  ! 

» .\h  ! je  comprends,  et  encore  ai-je  peine  à le  comprendre, 
qu’un  poëtc  dramatique,  mais  là  un  vrai  poëte,  un  homme  ■ 
sérieux,  sérieusement  épris  de  quelque  fière  image  de  notre 
grande  Révolution,  s’en  vienne,  dans  une  oeuvre  de  longue  ’■ 
haleine,  motivée  avec  art,  écrite  avec  talent,  longtemps  mé-  x 
ditée,  longtemps  étudiée,  nous  raconter  la  vie  et  la  mort  de  la 

. ’ . < 
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nie  FranèV'^r  exemplo/ccUe'^^iiloureuw'  Irafj^die^.^ 
laquelle  on  ne  |ieut  rien  comparer  dans  l’univers  des  Iragé-^ 
dits;  ceci  est  le  droit  du  talent,  du  gi^nie,  le  droit  poétique;^ 
c’est  la  dernière  consécration  des  personnages  liisloriques;  ' 
mais  improviser  en  se  jouant  une  petite  image  de  f.inlaisie, 
nous  montrer  de  petits  bourreaux,  de  petites  victimes,  d’ai-  ’’ 
niables  terroristes,  une  (piillotiue  en  miniature  comme  les 
citoyennes  bien, élevées  en  poilaient  è leurs  oreilles  en  guise 
de  panires',  mettrâ  une  sourdine  à la  MarseUltûse , joneber  de  0 

fleurs  artiffcielles  les  rues  où  passe  le  peuple,  onjoliveV  les  tri-  f 
eoleiises,  teindre  en  belle  pourpre  ces  bonnets  affreux  ronges 
de  sang  humain,  en  un  mot  nous  montrer  une  Cliarlolle 
Coiday  du  Gymnase,  un  Comité  de  salut  public  du  Gymnase, 
un  Marat  du  Gymnase,  Marat  à l’eau  de  Portugal  ! voilé  qui 
nous  parait  intolérable!  Point  d’excuses  |X>iir  un  pareil  avorte<>. 
ment.  En  effet,  comme  cela  est  beau  à voir,  une  jolie  terreur  '• 
bien  cbanssée,  en  bas  de  soie,  en  jupon  court  ! 

Il  Ne  plaisantons  pas  avec  ces  crimes,  ne  jouons  pas  avec 
ces  haches,  ne  fouillons  pas  dans  ce  feu  mal  éteint....  Pourfle 
vain  palpitement  d’un  instant,  gardons-nous,  gardons-nous 
bien  de  fouiller  dans  nos  crimes  d’hier.  Silence  ! le  tigre  n’est 
pas  mort,  il  est  accroupi  dans  son  antre;  ne  le  réveillez  pas, 
il  pourrait  vous  dévorer! 

n Cette  nialeiicoiitreiise tragédie  du  Gymnasca  été  bien  mal 
accueillie,  mais  toute  justice  lui  a été  rendue.  Le  public,  qui 
avait  peur  de  ce  qu’on  allait  lui  dire,  ne  voulait  rien  enten- 
dre et  ne  voulait  rien  voir.  Il  a été  distrait,  quinteux,  diffl- 
cile;  il  a hué  en  détournant  la  tète,  et  même  son  silence  avait 
quelque  chose  d'insultant.  J’ai  vu  souvent  un  auditoire  plus 
irrité,  jamais  plus  cassant  et  de  plus  mauvaise  humeur. 

n II  faudrait,  pour  bien  faire,  oter  ce  drame  du  théâtre,  et 
surtout  il  faut  à l’avenir  laisser  la  Révolution  dans  les  livres  Vu 


t A ce  moment,  le  mot  de  République  avait  était  été  mis  à l'ordre 
du  jour  par  diverses  circonstances  : la  publication  de  M.  de  Lamartine 
sur  les  Girondins,  l'histoire  de  M.  Louis  Blanc,  le  banquet  rélormiste 
du  9 juillet  donné  au  Château-Rouge.  Le  Journal  des  Débats  commen- 
çait ainsi  son  premier  Paris  du  16  juillet  : « L'assistance  des  députés 
du  centre  gauche  au  banquet  républicain  du  9 juillet  a produit  dans 
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Feuilleton  dû  Consütidiomiel  du  19  juillet  1847.  — 

' ? Théâtre  du  Gymnase.  Article  signé  U.  (probablement 
Holle?). 

« i.o  Gymnase  s’est  trompé,  complélemeni  trompé:  il  comp- 
tait sur  un  praud  succès,  et  ce  succès  n’ost  pas  venu. 

n A’ous  avons  dit  la  première  raison  de  la  dis^jràce  de  ce 
drame  de  Charlotte  Corday,  elle  est  capitale  et  vient  de  l’in- 
habileté de  l’œuvre.  La  seconde  semble  plus  grave  encore  et 
plus  irréparable,  car  elle  est  inhérente  au  sujet  et  même  au 
personnage.  On  l’a  toujours  tenté  vaiueinent  : les  Judith  ne 
réussissent  pas  au  théâtre.  Une  femme  vivant  avec  une  pensée 
de  meurtre  pour  toute  passion,  la  cultivant  dans  le  silence  et 
dans  l’ombre,  et  accomplissant  l’assassinat,  n’excitera  jamais 
dans  l’âme  ces  alternatives  d’attendrissement  et  de  pitié,  cette 
source  d’émotions  et  de  larmes  qui  font  le  succès  des  œuvies 
dramatiques.  Dans  une  femme,  le  fanatisme  politique s’éga-- 
rant  jusqu’au  meurtre  froisse  et  gêne  comme  un  fait  contre 
nature  : elle  n’est  plus  femme;  et  qui  peut  admettre  queBrutus 
porte  un  cotillon?  La  victime  s’appelât -elle  même  Marat, 
qu’on  serait  encore  tenté  de  pleurer  ce  pauvre  Holopherne 
si  méchamment  mis  à mort  par  Judith.  Voilà  pour  le  sujet.  Sur 
la  scène  tragique,  avec  toute  la  gravité  convenable,  les  poètes 
n’ont  jamais  pu  le  faire  accepter  ni  le  rendre  intéressant.  Que 
sera-ce  donc  si  vous  avez  l’idée  malheureuse  de  transporter 


la  Chambre  et  au  dehors  une  sensation  profonde.  » Et  son  numéro  du 
19  juillet,  après  avoir  présenté  la  réunion  comme  ayant  arboré  le 
dra()eau  républicain  en  lutte  ouverte  avec  le  drapeau  constitutionnel, 
se  terminait  par  ces  mots  : « La  présence  de  MM.  Barrot  cl  Duvergier 
de  Hauranne  n'était  pas  un  acte  d'odhéston  à la  République  et  une 
déclaration  de  guerre  à la  royauté;  mais  nous  l’avons  blâmée  et  nous 
la  blâmons  comme  un  grand  scandale.  » Ces  faits  donnent  le  sens  des 
attaques  violentes  des  Débats  contre  les  souvenirs  de  la  Révolution.  . 
C’était  probablement  un  mol  d’ordre  donné. 
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cctiu  Judith  brandnmnt  celte  Charlotte  anm’cjde 

son  conteaii,  sur  un  ihWi're  «Jnmie  le  Gyiiinasi;,  qui  jusqn’ii-i 
ii’a  tué  les  jjens  qu’a  coups  d’épiiif'Ies à broder;  si  vous  fuites 
intervenir  l'assassinat  politique  dans  ce  délicieux  petit  bou- 
doir où  M.  Scribe  et  scs  coloiiil>es  ainnurciiscs  roucoulent  ^ten- 
drement depuis  vingt  ans?  Mettre  du  sang',  ef  du  sang  de 
Marat,  sur  cette  boite  à odeur,  sur  cette  cassolette,  feire  du  113 
en  miniature!  prenez  garde,  vous  risquez  de  donner  mal  au 
coeur  à votre  public,  à moins  que  vous  n’échappiez  au  dégoût 
par  le  ridicule. 

» Il  y a autre  chose  à dire  encore,  — et  c’est  là  notre  troi- 
sième raison  : — je  n'admets  pas  qu’on  pui.sse  sans  un  grand 
danger  prendre  nos  grands  noms  révolutionnaires,  terribles 
ou  touchants,  pleins  de  sang  ou  pleins  de  larmes,  de  crimes 
ou  de  vertus,  pour  en  faire  aujourd’hui  sous  nos  yeux  un 
diverti.s.senicnt  pour  le  théâtre  et  un  prétexte  de  drame.  I.ais.sez 
ces  personnages  héroïques  ou  coupables,  ces  événements  admi-, 
râbles  ou  effrayants,  affreux  ou  sublimes,  se  fondre  et  |t5 
nuancer  par  le  lointain.  Ils  ont  besoin  d’horizon  pour  êti;o 
contemplés  sans  préjugés  et  sans  douleur,  et  nous  les  tou- 
chons encore  de  trop  près.  - ^ 

» n’iine  vaste  et  redoutable  tragédie  vous  faites  une  parodie 
impertlticntc.  La  belle  idée  de  mettre  en  duo  DarbaromL) 
Pétioii  et  Vergiiiand  ! Comme  cela  est  amusant  d'entendiv  ft^ 
donner  un  air  à ces  têtes  coupées!  ■.  '' 

n MM.  Dumanoir  et  Clairville  ont  pu  se  convaincre  que  le 
parterre  ne  partageait  pas  sur  ces  questions  leur  coupable 
légèret^.  H a tK'S-vertemenl  sifflé  les  pasquinades  que  ces  me»^ 
sieurs  ont  cru  devoir  appeler  à leur  aide  pour  égayer  le  poi- 
gnard de  Charlotte  Corday  et  le  sanglant  voisinage  de  Marat.  » 
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il  I. 


Feuilleton  de  la  Presse  du  19  juillet  1817.  — Tuéatres. 
— Gymnase.  — Charlotte  Çorday,  vaudeville  en  trois 
actes  de  MM.  DuMA^ülR  et  Clairville.  Article  de 
M.  Th.  Gautier. 


U L’idée  de  mcllre  cette  terrible  histoire  en  vaudeville  est 
des  plus  saugrenues  et  ne  peut  avoir  été  inspirée  que  par  le 
(yrand  suecès  de  M.  de  Lamartine.  Figurez-vous  liaibaroiix, 
Petion,  Louvel  et  les  autres,  cliaiilaut  des  couplets;  un  choeur 
de  Giioiidins,  sûr  un  air  connu,  n’est-il  pas  une  belle  iuven- 
âion’ 

Il  II  ii’y  a rien  de  dramatique,  ou  du  moins  de  théâtral, 
ans  1a  vie  de  Cliarlolle  Corday.  Elleneconfiaà  personne  son  ' 
tciet , frappa  le  monstre  auquel  elle  attribuait  les  malheurs  de 
I patrie,  et  mourut  silencieuse  comme  elle  avait  vécu;  le 
combat  est  tout  intérieur.  Charlotte  liordav  pourra  être  le 
sujet  d’un  admirable  récit  ou  d’une  ode  sublime  : M.  de  La- 
inartiue  et  André  Chénier  l’ont  prouvé;  mais  cette  blanche 
statne  solitaire  refusera  toujours  de  se  mêler  aux  groupes  scé- 
niques plus  ou  moins  habilement  arrangés  par  les  draina- 
tuq;es.  Un  grand  poüte  pourrait  traduire  en  monologues 
sublimes  l’âme  et  les  pensées  de  l’héroïque  petite-fille  de  Cor- 


.^neille,  maLs  là  s'arrêterait  sa  puissance.  ^ 

^ *V"'/ Cette  figure  solennelle,  faite  pour  le  marbre,  ne  peut  se 


livi'er  devant  une  rampe  de  quinquets  aux  évolutions  tumul- 
tueuses du  drame. 

» Dans  leur  oeuvre,  MM.  Clairville  et  Dumanoir  nous  font 
voir  Charlotte  Corday  à Caen,  chez  sa  vieille  tante,  M**  de 
Ureltcsille,  lisant  PI  marque,  la  Nouvelle  Uéloïse  et  la  Bible  à 
l’endroit  de  Juditlif  écoutant  les  Girondins  parler  politique  et 
couvant  déjà  son  projet;  puis,  ils  nous  présentent  l’intérieur 
de  la  inaitod.de  .Marat,  où  des  femmes  sont  occupées  à plier 
le  journal  de  l’Ami  du  peuple.  Marat  ne  parait  pas,  mais  on 
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entend  iiin{;ir  sa  voix  A la  cantonade;  le  ju£;ement  de  Char- 
lotte Coiilay  forme  fatnleinent  le  troisième  acte. 

» A travers  tout  cela  ser|xnito  un  amour  romanesque  pour 
AI.  de  IJelsunre,  qui  lâche  de  .sauver  Charlotte  Cordav , bien 
qu’il  ait  été  massacré  parla  pcquilace  «le  Caen,  ce  qui  produit 
un  effet  assez  ridicule. 

Il  l’rohahlement  ces  me.ssieurs,  qui  sont  d’une  hahilolé  scé- 
nique proveihiale  et  que  nul  ne  surpa.sse  pour  la  charpente, 
n’auront  pas  trouvé  l’action  «le  Charlotte  Cordav  assez  motivée; 
ce  ii’e.st  plus  pour  délivrer  la  l'ranci'  d’un  scélérat  «pie  la  cou- 
râpeuse  tille  arme  sa  main  pjile  d’un  loup  couteau  , mais  bien 
parce  que  le  nom  de  son  amant  se  trouve  sur  une  liste  de 
proscription  ; c’est  pour  le  venger. 

, » Charlotte  Cordav  a-l-ellc  aimé  quehpi’nu?  C’est  un  mys- 

tère que  la  tombe  garde  et  que  nul  ni-  peut  éclaircir.  Ou  a 
parlé  de  AI.  «le  lîelsnnce,  de  AI.  de  l'ranquelin,  dont  le  cer- 
cueil renferme,  dit-on,  de.s  lettres  cl  un  [lortrait  d'elle;  mais 
rien  de  tout  cela  n'est  prouvé.  Le  .seul  amant  de  Charlotte 
Corday  est  un  amant  posthume,  Adam  Lux,  dont  elle  prit 
ràmcdans  un  regard  suprême,  et  qui  la  suivit  jus«|u’â  l’écha- 
faud, oi'i  bientôt  il  monta  enivré  et  joyeux  comme  sur  un 
lit  nuptial,  «i  Je  gravais  dans  mon  cœur,  s’écrie-l-il  avec 
Il  une  admirable  élo<juence  de  passion,  cette  inaltérable  doit- 
II  ceiir  au  milieu  des  hurlements  barbares  «le  la  foule;  <'e  re- 
II  gard  si  doux  et  si  pénétrant,  ces  étincelles  vives  et  humides 
n «|ui  s’échappaient  comme  d<;s  pensées  eiiflammi'-es  de  ces 
Il  heanx  yeux,  dans  lesquels  parlait  une  âme  aussi  intiY*- 
M pidc  «pie  tendre;  veux  charmanis,  qui  auraient  «léi  émoii- 
II  voir  un  roilier!  Souvenirs  uniques  et  immortels,  qui 
s brisèrent  mon  cœur  et  le  remplirent  d’émotions  jusqu’alors 
I)  iiiconiuu's!  Emotions  dont  la  ilouceur  égale  rauiertume,  et 
n qui  ne  mourront  qu’avec  eux!  Qu’on  sanclilic  le  lieu  «le 

I son  supplice  et  qu’ou  y grave  ces  mots  : « Plus  grande  «pie 

II  Itriitus!  Il 

U Aloiirir  pour  elle,  être  souffleté  comme  elle  par  la  main 
Il  «In  honrieaii;  sentir,  en  mourant,  le  froi«l  «lu  même  cou- 
II  lean  qui  trancha  la  tête  angéli«pie  de  Charlotte;  être  uni  â 
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r elle  dans  rhéroisine,  dans  la  liberté,  dans  ramoiir,  dans  la 
” mort,  voilà  désormais  mes  seuls  vœux  *.  » 

n Etrange  et  merseillciix  amour!  le  plus  pur,  le  plus  im- 
matériel  qui  ait  jamais  fait  battre  un  eoeiir  liiimain;  asee 
quels  tressaillements  de  bonbeiir,  quelle  ivresse  céleste  ces 
deux  âmes  durent-elles  se  rencontrer  dans  ce  monde  où  les 
nobles  esprits  nafjent  vêtus  de  beauté  et  de  lumière  ! n 


Les  critiques  furent  donc  unanimes  dans  leur  arrêt, 
et  cet  arrêt  fut  sévère  et  mérité.  Ce  n’est  pas  nous  qui 
viendrons  y contredire.  Évidemment  le  cadre  du  Gymnase 
n’était  pas  de  taille  à contenir  un  pareil  sujet.  Par  quelle 
aberration  avait-on  été  conduit  à cette  incursion  du  vaude-  ' 
ville  dans  l'histoire?  Était-ce  pour  obéir  à la  mode,  qui  était 
aui  sujets  révolutionnaires,  et  lutter  contre  le  Chevalier  de 
Maüi'n-lioiuje , qui  était  annoncé  à l’avance  *,  ou  voulnit-ou 
découper  dans  le  caractère  de  Charlotte  de  Corday  un  rôle 
propre  à faire  ressortir  le  jeu  sympathique  de  Rose  Chéri, 
devenue  récemment  la  femme  de  M.  Nontigny,  le  directeur 
du  Gymnase?  ISous  l’ignorons  : ce  qui  nous  étonne,  c’est 
qu'une  fuis  leur  projet  conçu,  les  auteurs,  qui  ne  man- 
({uaiciit  ni  de  talent  ni  d’habileté  scénique,  n’aient  pas  tiré 
un  meilleur  parti  des  ressources  qui  étaient  à leur  dispo- 
sition. 

Qu’ils  aient  admis  l’amour  de  Charlotte  de  Corday  pour 
M.  de  Relsunce,  ils  y étaient  autorisés  par  une  tradition  fa- 
buleuse, mais  ancienne,  et  appuyée  sur  une  autorité  sinistre  : 

’ Nous  devons  avertir  que  ce  n’est  pas  le  texte  pur  de  la  brochure 
d'Adam  Lux.  (V.  cette  brochure,  p.  i,  5 et  6.) 

2 Les  deux  pièces  furent  jouées  presque  concurremment.  La  pre- 
mière représentation  du  Chevalier  de  Maison- Ruuge  au  Théâtre  Histo- 
rique csi  du  3 juillet,  et  celle  de  Charlotte  Corday  au  Gymnase  du 
<3  juillet  1847. 
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c’est  Fouquier-Tiiiville  ' qui  le  premier  a imaginé  d’expli- 
quer la  mort  de  Marat  par  le  meurtre  de  Belsunce,  et  d’at- 
tribuer à un  acte  de  vengeance  l’acte  de  Charlotte  de 
Corday. 

Seulement,  ce  point  de  départ  adopté,  il  fallait  être  con- 
séquent et  rester  fidèle  jusqu’au  bout  à la  donnée  de  la  lé- 
gende. Dans  cet  ordre  d’idées,  l’Ami  du  Peuple  aurait  été 
frappé  parce  que  son  journal  aurait  réclamé  à grands  cris  la 
tète  de  M.  de  Belsunce,  major  du  régiment  de  Bourbon,  et 
excité  contre  lui  la  fureur  de  la  populace  caennaise.  Char- 
lotte, en  le  tuant,  n’aurait  voulu  que  lui  demander  compte 
du  sang  de  son  fiancé,  du  neveu  de  sa  bienfaitrice,  madame 
de  Belsunce,  l’Abbesse  de  Caen. 

Bien  n’est  moins  vrai  mais  rien  n’est  plus  logique,  plus 

* Lettre  de  Fouquier-Tinville  au  Comité  de  Sûreté  générale  : 

« CiTOÏtS.S... 

> Je  voua  observe  que  je  viens  d'étre  inronné  que  cet  assassin  femelle 
(Cliartolte  de  Corda}  ) était  l'amie  de  Belsunce.  colonel,  tué  à Caen  dans 
une  insurrection,  et  que  depuis  cette  époque  elle  a conçu  une  haine  impla- 
cable contre  Marat,  et  que  cette  haine  parait  s'étre  ranimée  chez  elle  au 
moment  où  Marat  a dénoncé  Biron,  qui  était  parcut  de  Belsunce,  et  que 
Barbaroux  parait  avoir  profité  des  dispositions  criminelles  où  était  cetle 
fille  contre  Marat  pour  l'amener  à exécuter  cet  horrible  assassinat. 

» Signé  : Focouikb-Tisvilie.  » 

I.ettro  appartenant  aujourd’hui  à M.  Feuillet  de  Conches. 

2 Marat  n'a  jamais  demandé  la  tète  de  M.  de  Belsunce,  par  une 
raison  fort  simple,  c’est  que  son  journal  n'a  paru  qu'un  mois  après  le 
massacre  de  cet  officier.  Le  premier  numéro  est  du  tî  septembre 
1789  ; M.  de  Belsunce  périt  dès  le  1î  août  de  la  même  année. 

M.  Henri  de  Belsunce  n’était  pas  le  neveu  de  madame  l’Abbesse  de 
Belsunce.  11  était  son  parent  éloigné,  portait  bien  son  nom,  mais  n’ap- 
partenait pas  à la  môme  branche  de  cette  antique  maison.  Il  était  des 
vicomtes  de  Belsunce  (de  Macale),  tandis  qu’elle  descendait  des  Bel- 
sunce do  Ca.stelmoron.  Elle  élait  décédée  le  3 février  1787,  et  il  ne 
vint  en  garnison  à Caen  qu’en  avril  1789.  C’est  une  question  de  savoir 
si  M.  Henri  de  Belsunce  a connu  non-seulement  Charlotte  de  Corday, 
mais  même  l’Âbbesse  de  la  Sainte-Trinité. 

s. 
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/ . 
!ii!inis>il)le  au  tlu'àtrc.  11  y avait  là  tous  les  éléments  d’un 

scénario  approprié  au  drame  anodin  du  (îymnase. 

Au  lieu  de  cela,  les  auteurs  imaginent  de  ressusciter  en 
I7ÎKÎ  lîelsuiice  mort  dés  le  l'i  août  1780,  d’en  faire  un 
chef  de  Vendéens,  et  i!e  le  mettre  (lier.  l’Ami  du  peuple 
face  à face  avec  (’.liarlotte  de  (’.orday  ! 

Alors,  celle-ci  n’a  plus  de  raison  de  tuer  Marat,  le  poi- 
gnard lui  tombe  des  mains.  Chose  étrange,  ce  n’est  pas  la 
première  fois  que  cette  faute  a été  commise.  Amis  l’avons 
déjà  trouvée  dans  la  pièce  de  ZschoklvC.  (V.  ci  dessus, 
p.  f.xc.i.)  Pour  sortir  de  cette  situation,  il  faut  recourir  à 
des  expédients  de  coulisses,  un  de  ces  cabinets  providentiels 
qui  ne  se  trouvent  jamais  qu'au  théâtre,  une  liste  de  pro- 
scription que  Charlotte  trouve  (en  rangeant  les  journaux  de 

Marat!  ),  et  le  nom  de  M.  d’Armans  inscrit  sur  cette  liste 

Charlotte  oublie  ce  ipi’clle  vient  de  dire  ù l’instant  même  : 
« Marat  peut  il’un  mot  sauver  la  vie  d’un  malheureux,  et 
j’allais  tuer  cet  homme! — je  ne  peux  plus,  je  ne  veux 

|dus  le  tuer n (Scènes  ix  et  xii.)  IA,  ceci  dit,  elle  le 

lue  (Scène  xvii) 

Il  y a trois  directions  différentes  données  à l’action  princi- 
pale, trois  explications  contradictoires  de  la  pensée  qui  anime 
mademoiselle  de  Corday  se  succèdent  coup  sur  coup. 

n’ahord,  elle  se  place  sous  l’invocation  de  Judith  qu’elle 
veut  imiter;  sa  mission  n’est  pas  la  vengeance  d’un  homme, 
c’est  le  salut  d’un  peuple. 

ensuite,  il  ne  s’agit  plus  du  peuple,  mais  de  venger  la 
mort  de  son  amant,  (]u’clle  croit  avoir  été  Iraînv?  harhare- 
ment  au  dernier  supplice. 

Eidin,  cet  amant  n’étant  jias  mort,  elle  se  dévoue  pour 
sauver  son  père,  son  frère,  etc,...,  n’importe  qui! 

ün  se  demande  pourquoi  tant  d’efforts  en  sens  con- 
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Iraircs,  pourquoi  lorliircr  à en  point  la  vérité  K la  raison, 
alors  qu’il  était  si  farile  de  Irarcr  un  rAle  simple,  touchant, 
pathétique,  en  un  mot,  dans  les  moyens  de  l'artiste  char- 
mante qui  devait  jouer  le  rôle  du  personnage  principal  de  la 
pièce  ? 

Tant  d incohérences  injustifiahlos  devaient  (inir  par  révol- 
ter un  pnhiic  habitué  pourtant  à bien  des  faiblesses  pour 
les  licences  dramatiques.  La  pièce  tomba,  et,  il  faut  le 
dire,  moins  encore  par  le  faux  goût  du  genre  pratiqué  au 
Gymnase  que  par  le  goût  pour  le  faux  poussé  par  les  au- 
teurs à ses  dernières  limites.  On  avait  rêvé  tin  triom[die 
pour  Hose  Chéri,  elle  ne  recueillit  que  le  lilAme  des  nus  et 
les  injures  des  autres. 

Voici  ce  qui  fut  pour  elle  le  coup  de  pied  de  la  fable  (|uc 
Charles  Maurice  se  chargea  de  lui  administrer  : 

« Il  n’est  personne,  dit  le  Cmtrvler  (h's  SfX'ctnrles,  n"  tlu 
17  juillet,  rpii  ii’ait  jugé  il’avance  qu’une  héroïne  sévère, 
noble,  grande,  historique  et  belle,  ne  pouvait  trouver  sa  re- 
présentante dans  une  actrice  de  fantaisie,  commune,  étri- 
quée, sans  cachet,  et  privée  des  dons  qui  font  le  principal 
charme  de  son  sexe  en  même  temps  que  le  premier  avan- 
tage de  l’artiste  dramatique Lu  science  d’un  caractère 

n’a  pas  même  été  indiquée  par  elle  dans  Charlotte  de  Cor- 
day,  dont  elle  a fait  une  petite  personne  glacée,  sucrée,  mi- 
naudière,  sans  ôme,  sans  pnr-dela,  vaporeuse,  presque  co- 
quette et  grasseyante.  Il  est  vrai  que,  Bressaut  excepté,  elle 
était  bien  mal  entourée.  Dressant  qui  a de  la  scène,  du  goût, 
de  l’élégauce,  et  le  sentiment  d’un  rôle.  » A côté  de  celte 
ruade  brutale,  il  faut  placer  une  a|iprécialion  plus  juste. 

« Madame  Dose  Chéri,  dit  \'  Entracte  ‘]u  15  juillet  TS 17, 
a été  noble  et  digne,  simple  et  louchante,  comme  toujours,  n 
ÎNolons  que  cet  article  n’a  rien  de  banal,  iiu’il  contient  une 
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n|)|)récinllori  très-remarqiiahli;  du  caractère  de  CliarloUe 
de  Corday. 

I,a  pièce  se  traîna  sur  l’afficlie  jusqu’au  M août,  c’est-à- 
dire  pendant  moins  d’un  mois,  et  ne  reparut  plus. 

La  ChnrJoKe  Corday  du  Gymnase  donna  lieu  à plusieurs 
revendications  qui  ont  leur  intérêt  pour  l’historique  que 
nous  poursuivons.  Madame  Louise  Colet  écrivait  au  Cons- 
tihitioiwel  du  lundi  Ï2U  juillet  18  i7  : 

U Monsieiir, 

Il  Pennellez-moi  de  rappeler  dans  voire  journal  qu’en  18-4^ 
j'ai  publié  des  tableaux  dramatiques  en  vers  sur  Charlotte 
Corday.  Tous  les  journaux  rendirent  eoinple  «le  mon  ouvrajie, 
et  le  Con.'ititutioiinel  en  cita  île  grands  e.xtrails.  I.’an  passé 
encore',  .M.  Albert  Aubert  a parlé  dans  votre  feuilleton  avec 
une  extrême  bienveillance  de  la  seconde  (Hlltioii  de  ce  travail. 

» Je  m’étais  efforcée  de  faire  revivre  dans  ces  scènes  la  jeune 
Kl  le  si  belle  et  si  pure  «|ui  puisa  son  exaltation  et  son  courage 
dans  le  palriolisine  et  l’amour  de  riinmanilé,  et  non  point 
dans  un  scnliuienl  plus  tendre,  ainsi  que  l’ont  supposé  quel- 
«ptes  dramaturges  et  quelques  romanciers.  Pour  moi,  je  me 
serais  bien  gaulé  de  rien  ajouter  l'i  celte  noble  et  sereine 
figure,  /.a  fiction  ne  saurait  lutter  avec  la  vérité  lorsqu’elle 
est  aussi  |ioélique. 

■I  Ou’imagiiier,  en  effet,  de  plus  poétii|ue  que  celle  ])elile- 
nièce  du  grand  Corneille  qui,  apn'-s  avoir  écoulé  de  la  bouche 
des  Girondins  cxih's  à Caen  le  récit  des  crinms  de  Marat,  leur 
dit  simplement  ; u El  vous  le  laissiez  vivref  » qui,  ensuite, 
prête  à abandonner  la  mai.son  de  la  sieur  de  .son  père  pour 
accomplir  son  généreux  dessein,  .s’écrie  devant  le  portrait  «le 
son  graml-oncle  : 

Oh  ! si  lu  revivais,  etc. 

‘ Nous  avons  retrouvé  cel  article  dans  le  Constitutionnel  du  1 1 aoiU 
1s46.  Kevue  littéraire. 


— 
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puis,  dans  son  intcrrofjatoire,  déclare  fièrement  qu'e//e  était 
républicaine  avant  la  République , et  répond  à iin  juré  qui  lui 
demande  si  elle  pense  avoir  tué  tous  les  Alatal  : « Celui-là 
» » mort,  les  autres  auront  peur‘!  n et  qui  enfin  termine  la 

lettre  d’adieux  qu’elle  écrit  à son  père,  avant  de  maielier  au 
supplice,  par  ce  vers  de  Thomas  Corneille  : 

Le  crime  fait  la  honte,  et  non  pas  réchafaiid. 

I)  J’ai  dû  XI  la  fidélité  scrupuleuse  cpie  j’ai  mise  à peindre  le 
caractère  historique  de  Charlotte  Corday  l’accueil  l'avorahle 
que  ht  presse  fit  à mon  ouvrage,  mais  je  l’attribue  surtout  aux 
notes  qui  accompagnaient  mes  vers  : des  communications 
bienveillantes  m’avaient  permis  de  publier  la  |)reniière  des 
lettres  et  des  documents  inédits  que  j’ai  été  heureuse  de 
retrouver  dans  Vllistoiro  des  Girondins  de  Lamxirtine.  Sous 
cette  plume  puissante,  la  bx’lle  ligure  x'i  laquelle  je  n’avais  pu 
donner  qu’un  souffle  éphémère  est  rxslevenue  vivante,  et, 
désormais,  il  n’est  plits  permis  d’y  loucher  qu’avec  nspect. 

Il  La  Charlotte  Corday  jom'-c  an  Gymnase,  celle  dont  s’oc- 
cupe M.  Ponsard  et  celle  que  fait  annoncer  JI.  Constant  Bx-r- 
rier,  m’ont  décidx’e.  Monsieur,  à réclamer  la  prioi-ilé  du 
choix  d’un  sujet  qui  semble  attirer  comme  x'i  l’envi  tant 
xriHtrivains. 

Il  M<‘s  tableaux  dramatiques  n’ont  pas  été,  il  est  vrai,  n-pré- 
sentés  au  théâtre,  mais  ils  auraient  pu  l’être  si  j’avais  con- 
sx-nti  à insérer,  ainsi  que  me  l’ont  xlemandé  plusieurs  direc- 
teurs, l'élément  romanesque  dans  le  rôle  de  Charlxitte. 

Il  Tel  qu’il  est,  xl’aillenrs,  je  n’ai  |ioint  l'énoncé  à la  reprxi- 
sentation  de  cet  ouvrage  ; c'est  ce  qui  m’a  déterminxV,  Monsieur, 
à vous  adresser  les  explications  qui  précèdent. 

n Recevez , etc. 

Il  Lox  isk  Colkt. 

» 2î  juillet  18i9.  » 

• Nous  nous  félicitons  de  nous  rencontrer  ici  avec  madame  Louise 
Colet  (V.  ci-dessus,  p.  Lvj.  Lorsque  nous  avons  écrit  notre  Préface, 
nous  ne  connaissions  pas  cette  lettre , que  nous  n’avons  trouvée  qu’au 
cours  de  l’impression  de  la  Biblioiiraphie  dramatique , après  quatre 
mois  de  longues  et  laliorieuses  recherches. 
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Le  2“  juillet,  f Eutr’ncte  publiait  ce  petit  cnlre-lilel  : 

Il  Les  rivlamalions  eoiiliniienl  au  sujiude  CharloUv  Corday. 
Ma<laine  Louise  Colel  a teril  liiiT  à un  journal  pour  rappeler 
l’attention  sur  une  t'iude  draïuatique  aneienne. 

n II  y a «piclqiie  temps,  c’était  M.  (.ionstant  lîerrier  qui  se 
plaignait  cpio  l’oii  eût  ilétloré  ce  sujet  tra{;ique. 

I)  On  a l'ait  entendre  des  plaintes  semblables  au  nom  de 
JL  l’onsard. 

I)  Jions  pensons  n'étre  pas  au  bout  des  réelamations  de  ce 
genre.  Il  parait  que  l’idée  de  mettre  Cbarlotle  Ctu-dav  en 
scène  a germé  simultanément  dans  tontes  les  têtes,  l’nissent 
les  lettres  qui  plenvent  dans  tous  les  journaux  détourner 
quidqiies  personnes  de  donner  suite  à eo  bizarre  projet  ! n 

Il  y avait  donc  déjà  une  réclamation  de  Ponsard  et  une 
autre  de  .M.  Constant  lîerrier.  Nous  n’avons  pu  trouver  la 
première,  et  la  seconde  ne  nous  est  |)arvetiuc  i|u’ù  l’état 
de  citation  dans  l’article  de  M.  J.  Janin  qu’on  va  lire. 


XXII. 

CHAULOTTE  COPJIAY,  Tragédie,  par  M.  Constant 
lÎKiiiuEti.  (Itiéditc.)  — (1840-18  47). 


A'oici  ce  que  tious  savons  de  ce  drame,  qui  ne  nous  était 
connu  que  jiur  utic  lettre  de  l’auteur  insérée  dans  le  compte 
rendu  dti  vaudeville  joué  au  Gymnase.  L’article  est  de 
M.  Jules  Jatiin. 

U l’n  autre  inconvénient  décos  drames  improvisés  plutôt 
jx)ur  le  caprice  que  pour  le  besoin  d’un  tliéfiti  e,  c’est  que  cette 
improvisation  inênut  rend  prestjne  impossibles  les  œuvres  sé- 
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rieuses,  les  œuvres  poétiques,  la  poésie,  l’effroi  des  bourreaux, 
le  ebilliiiient  îles  eoupablcs,  la  coiisolatinn  cl  l’auréole  des 
eréalures  iiinoceulesl  Vous  la  chassez  de  la  Révolution  par 
l’abus  iiiéme  que  vous  faites  de  la  Révolution  et  de  ses  héros. 
Je  reçois  à l’instant  inéine  une  lettre  d’un  homiiu!  do  mérite 
et  de  talent',  <|ui  sr?  |ilaiiU,  en  termes  très-amers,  du  (;aspil- 
lage  trop  fréquent  des  plus  nobles  sujets  de  drame.  Esprit 
sérieux,  laborieux,  dévoué  à sa  lârhe,  51.  Renier  ne  eoin- 
preiid  pas  que  ce  drame,  auijnel  il  a con.sacré  cinq  ou  six 
années  de  sa  vie,  qu’il  a disposé  avec  toute  la  .sollicitude  d’un 
ambitieux  dt^  hoiiiieurs  littéraires,  lui  .soit  enlevé  par  un 
vaudeville!  Il  .s’afflige,  il  s’inquiète,  il  s’irrite  ; « Où  allons- 
n nous?, s’écrie-t-il  ; qui  nous  régit?  qui  nous  gouverne?  à qui  se 
n plaindre?  i qui  demander  protection?...  J’annonce  une 
>1  Charlotte  Corday,  un  drame  qui  a épuisé  tout  ce  qui  me 
Il  restait  de  sang,  d’espoir,  religieusement  couvé  depuis  ilix 
Il  ans;  vüiei  un  couplet  de  chanson  qui  renverse  mou  édi- 

II  lic<!.  Il 

Il  M.  Renier  a raison  de  .se  plaindre;  il  aurait  tort  dose 
laisser  akittre.  Dieu  merci,  ce  .sont  là  des  obstacles  d’un  jour, 
et  les  belles  œuvres  resteront  éclatantes  et  pures,  nonobstant 
tout  eet  esprit  de  dépréslation.  Le  vaudeville,  pareil  an  sau- 
vage, coupe  l’arbre  pour  avoir  le  fruit  : passe  un  poêle  qui 
emporte  celte  palme  coupéx;  et  qui  la  féconde  sous  le  soufllo 
patient  de  l’inspiration.  » 

[Jpumal  lies  Vehats  du  lOjuillet  1847,  feuilleton  de  M.  J. 
Janin  sur  la  pièce  de  Charlotte  Corday,  donné^e  au  Gvmnase, 
par  M.M.  Dumanoir  et  Clairville.) 

L’exislence  de  celle  pièce  était  en  outre  conslalée  : 

1°  Par  le.s  lettres  de  madame  Louise  Golet  rapportées 
ci-dessus,  p.  ccxcv,  et  ci-dessous,  p.  cccxix; 

* M.  Constant  Berricr,  l’auteur  d’une  Françoise  de  Rimini  qui  a 
réussi  sur  le  théâtre  de  l'Odéon.  {V.  l’article  qui  lui  a été  consacré  par 
la  RioijTaphie  de  Rabite  et  Sainte-Preuve.)  Il  est  signalé  comme  appar- 
tenant à l’école  romantique  et  comme  pouvant  prétendre  à prendre 
place  parmi  les  écrivains  distingués  du  dix-neuvième  siècle. 
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2’  Par  le  Dictwnrinire  unirerwl  du  Ihéâlre  de  Goizel, 
publication  excellente  qui  mentionne  parmi  les  pièces  com- 
posées sur  Charlotte  de  Corday  le  drame  inédit  de 
M.  Rerrier.  , 

L' Enlr’ncte  du  21  juillet  1S17  nous  donnait  déjà  quel- 
ques détails  de  plus  : 

U La  réouvciiure  de  UOdéon , fixée  au  15  sepleiul>i-e,  seia 
inaiigiiréi!  par  une  Irapédie  nouvelle,  inlijulée IViar/oMc  Cnr- 
day.  L’auleurest  M.  Lonstaiit  Uerrier,  à qui  la  même  scène 
doit  déjà  une  Françoise  de  Itimini.  M.  Vi/.eutini  vient  d'eii- 
(jaijer,  pour  n'présenler  l'iiéroïne  (|ui  tue  51arat,  une  jeutu? 
traf;édienue,  iiommi'-e  mademoiselle  Laurent,  et  qui  possé'de, 
dit-on,  la  vifpieur  du  talent,  rampleur  et  la  beauté  qu'exij'C 
le  caractère  historique  du  personnage.  » 


Voici  maintenant  ce  que  nous  sommes  parvenus  à savoir 
par  M.  Bcrrier  lils,  conservateur  à la  Rihliolhéque  Mazarine  : 
M.  Vizetitini  ti’ayant  pas  eu  la  direction  de  l’Odéon,  fut 
remplacé  par  M.  üreux  ou  Boccage,  avec  lequel  M.  Cons- 
tatit  Berrier  était  en  dissentiment;  il  retira  sa  pièce  : elle 
passa  entre  les  mains  de  M.  Hostein,  qui  devait  la  monter 
pour  le  théâtre  de  la  Gaîté.  Les  événements  de  18 18  sur- 
vinrent, et  en  jativicr  1851,  .M.  Constant  Berrier  mourut 
sans  avoir  vu  représenter  son  œuvre.  Ses  héritiers  recueil- 
liretit  le  manuscrit  de  leur  père,  et  le  po.ssèdent  encore. 
Dès  1838,  celui-ci  ' avait  publié  des  fragments  de  sa  pièce 
dans  un  volume  de  poésies  qu’il  avait  fait  paraître  sous  le  titre 
de  Sensations.  In-8°,  Paris,  chez  Jules  Berrier.  1833. — 
(Bibl.  ISat.,  Y.  -1.  Poésie.) 

' 11  clail  Chef  du  bureau  des  sciences  au  Ministère  de  l’Intérieur. 
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Les  scènes  ainsi  détachées  sont  au  nombre  de  trois. 
Elles  sont  intitulées  : Les  Girondins.  Caen,  C juin  17ît3 
{p.  73).  — Les  Montagnards.  Paris,  L3  juillet  1793 
{p.  8C).  — Le  Bain,  même  date  (p.  9G). 

La  première  scène  s’ouvre  à Caen.  Les  Girondins  pro- 
scrits se  réfugient  dans  cette  ville,  où  ils  reçoivent  un  accueil 
hospitalier.  M.  de  Corday  cl  Charlotte,  que  l’auteur  ne 
nomme  que  le  Père  et  la  Fille,  s’entretiennent  de  ces  évé- 
nements. Charlotte  est  indignée  contre  les  excès  de  la  Mon- 
tagne, contre  Marat  surtout,  qui  est  devenu  l'incarnation 
de  la  guillotine. 

I.’érhafiiud  que  promène  un  monstre,  un  scélérat; 
L’échafaud,  trône  affrcu.x,  où  domine'  Marat, 

Marat,  qui,  «le  la  mort  Kiujjuinairc  interprète. 

Cruel,  contre  un  poignard  «'changea  sa  lancette; 

L’échafaud  «pie  Danton  prépare  à ses  amis, 
rrihune  où  K«)hespierre  attend  ses  ennemis. 

Charlotte  se  rend  à l’hôtel  de  l'Intendance,  où  les  Giron- 
dins ont  été  reçus  par  les  autorités,  puis  elle  revient  chez 
son  père. 

CH.vai.oTTE,  <i  son  père. 

Je  sors  de  l’Intendance. 

Par  la  Convention  vingt  Députés  prosi  rits 
S’v  rendaient  à la  fois,  repoussés  de  Paris, 

Le  sourire  ù la  bouche  et  les  yeux  pleins  de  flamme, 

Et  le  front  aussi  pur  que  doit  être  leur  âme; 

Je  les  ai  vus. 

Ici  Charlotte  fait  le  portrait  des  Girondins,  les  uns  que 
distingue  la  grâce,  d’autres  dont  la  Herté  commande  un 
saint  respect. . . . Pleine  d’enthousiasme,  la  jeune  hile  veut 

‘ Variante  du  manuscrit. 
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entraîner  le  peuple  et  marcher  .avec  lui  ù la  défense  de  ses 
représentants. 

!.i: 

Eli  cpioi  ! malgré  ton  sexe  et  malgré  ton  jeune  âgeY... 
CUAni.OTTK. 

l'anl-il  être  homme  el  \ieiix  pour  avoir  du  courage? 
i.r  ruiF. 

Non  ; mais  tant  «l’innocence  et  de  timidité  !... 

ctiAni.oTTi;. 

I.a  vcrlii,  (piehpiefois,  lécst  qu’une  lâcheté! 

i.i:  PKiit. 

Crains  les  yeux,  crains  les  coups  de  rcs  hommes  infâmes, 
Délateurs... 

r.llA  «I.OTTF. 

OIï  ! je  sais  «lu’ils  immolent  les  femmes. 
Jusqu'à  nous  le  martyre,  étendant  scs  raiiit*aux, 

Omhra{je  iiotie  front  du  cyprès  tics  tombeaux; 


« Des  (liants  nationaux  sc  font  entendre;  au  milieu  d'une  foule  iniinense 
marctient  les  Girondins  traversant  la  place.  On  dirait  Kudore  et  C>ino<* 
doeêe  «liant  aux  iH'tes  qui  doivent  les  dévorer....  » 

» 

Il  est  évident  que  M.  Constant  Derrier  n’élait  pas  un 
littérateur  de  profession.  Il  y a de  rinevpérience  dans  son 
style,  des  lapsus  dans  ses  poésies.  ICn  1833,  il  cherchait 
encore  sa  voie.  Les  vers  que  nous  avons  cités,  le  souvenir 
à' E adore  et  de  Cymndocèe,  et  l’épigraphe  du  livre,  em- 
pruntée aux  Mélanges  historiques , monlrciit  qu’il  procé- 
dait de  Clu'ilcuiihriaiid , et  M.  llerrier  lils  nous  à dit  qu’en 
effet,  son  père  avait  une  vive  admiration  pour  l’auteur  des 
Martyrs.  Il  en  imitnitda  forme  simple,  quelquefois  abrupte, 
relevée  par  de  grandes  ligures  à effet,  et  il  cherchait  volon- 
tiers cet  effet  dans  l’idée  des  tombeaux,  de  la  mort, 
images  familières  au  maître  et  caractéristiques  de  sa  ma- 
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nière.  Au  point  de  vue  dramalique,  il  paraît  avoir  appar- 
tenu à l’école  mixte  de  Casimir  Delavigne  et  s’est  rappro- 
ché plus  tard  de  l’école  romantique. 

La  scène  des  Montagnards  met  en  présence  Chénier, 
Danton,  David,  venus  pour  visiter  Marat  malade.  Ils  se 
disputent,  dit  le  scénario.  — Cette  discussion,  mêlée  de 
pensées  graves  et  de  plaisanteries  familières,  suivant  la  mode 
shakespearienne,  est  le  germe  de  la  délibération  des  trium- 
virs. Mais  elle  ne  saurait  supporter  la  comparaison.  Elle 
n’aurait  d’autre  intérêt  que  de  montrer  par  combien  d’ellbrls 
et  d’étapes  successives  il  a fallu  passer  avant  d’arriver  à la 
grandeur  de  la  formule  définitive  trouvée  par  Donsard  dans 
la  fameuse  scène  de  son  quatrième  acte. 

Au  contraire,  dans  la  scène  du  Hain,  la  supériorité  nous 
paraît  appartenir  à M.  Constant  lierrier.  Il  a abordé  de 
front  le  dialogue  entre  Charlotte  et  Marat,  et  il  l’a  fait  avec 
une  originalité  et  une  verve  que  n’ont  atteintes  aucun  de  ses 
devanciers  ou  de  ses  successeurs.  — Nous  le  reproduisons 
en  entier. 


LK  BAIN. 

( Sopt  hc&rcs  un  ((uart.) 


i.A  ciTOXENNE  ÊvnAui)  à la  jeune  fille ^ en  lui  montrant  lu 

clucinbre  d'où  elle  sort. 

Il  est  là  <|(ii  vous  atlond. 

LA  JEi.NE  FILLE,  entrant  avec  rapidité. 

Enfin! 

(La  cliamhre  à coucher  de  Marat.  Il  est  dans  sa  baignoire.) 


C’est  lui  ! 

MARAT. 

Que  me  veux-tu? 

LA  JELNE  FILLE. 

'l'e  parler  de  la  France. 
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IHARAT. 

Quel  iiiiil  |ioiirrail  l’alteiiulre? 


La  luoi't. 


I.A  JKfNK  FILUl. 

Un  mal  sans  espérance  ; 


SIAHAT. 

Ne  sais-tn  pas  que  je  veux  la  sauver? 
I.A  jh'ne  kii.lk. 

Je  sais  que  tu  le  dis. 

MAIIAT. 

Je  tiens  à le  prouver. 

I.A  JKI  NE  FILLE. 

N’as-lu  jias  deniaudé  pour  eela... 


De  la  gloiic! 


MARAT. 

Des  conquêtes  ! 

LA  JF.I  NE  FILLE. 

Non  pas  ! 

MARAT. 

Mais... 


I.A  JEUNE  FILLE. 

Mais  cent  mille  tètes! 

MARAT. 

Deux  cent  mille  I 

LA  JE;UNE  FILLE. 

Et  tu  crois  qu’elles  nous  sauveront? 

MARAT. 

A moins  qu’on  ne  m’indique  un  remède  plus  prompt. 

LA  JEIiNE  FILLE. 

Peut-êtix;  en  est-il  un. 

■MARAT. 

Lequel  ? 

LA  JEUNE  FILLE,  lu!  présentant  une  liste. 

Vois  celte  liste. 
MARAT,  Usant. 

U Pet  ion,  Buzot,  Giiadet...  » Le  parti  royaliste! 
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LA  JF.ÜNK  FILLE. 

Non,  mais  dos  Girondins  le  parti  le  plus  pur. 

MARAT. 

Oue  font-ils?  Chacun  d’eux  conspire! 

LA  JEl-NE  FILLE. 

En  es-tii  sur'? 

MSnAT. 

Itarbai'oux,  Diipenet,  l’abl)6  Fauclict,  vingl  autres, 
Qui,  du  fédéralisme  audacieux  apùtres, 

Et  qui  de  la  Muulagiie  attaquant  les  soutiens, 

Contre  la  Képublique  ariiieut  les  citoyens. 

Ab!  si  l’on  m’avait  cru! 

I.A  JECNE  E'ILI.K. 

Qu’en  eiit-on  fait? 

MAKAT. 

Justice. 

LA  JKI  NK  FILLE. 

IS’esKe  donc  pas  assez  que  l’exil  les  punisse? 

MABAT. 

L’exi,!!  non,  c’est  la  mort  que  je  voulais  pour  eux. 

LA  JEUNE  Fii.i.E,  portant  ta  main  <i  sa  poitrine. 
La  mort! 

SIABAT. 

. Dans  le  tombeau,  l’Iiomme  est  silencieujt! 

LA  JEUNE  FILLE. 

Oui... 

SIAIIAT. 


Marque  par  une  croix  ceux  qui  doivent  périr. 

Demain,  sur  l’échafaud , je  les  fais  tous  mourir! 

(11  lui  présente  la  liste  comme  pour  la  lui  rendre.) 

Tiens! 

LA  JEUNE  FILLE,  SB  penchant  vers  lui  et  le  frappant  au  cœur 
du  couteau  qu’elle  a tire'  de  son  sein. 
fleurs  ! 
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MAn.\T,  (ftme  voix  ctouffce, 

F(‘iiiim's!  à moi! 

(A(h‘ienno  Lebourgrvtis  ft  la  cito^tcnne  I^Arard  acroumii,  ot  voyant  Marat 
imuiobilc  la  l^te  penclico  sur  la  |H»itriiio.) 

Il  05t  mon. 

LA  JKi  NK  FiLLK  « eUc^mâmc ^ if  cttutvau  sawjlant  dans  ia  main, 
et  fixée  à la  même  place. 

Je  l’es|)èie! 


XXIII. 

ClIAltl.OTTK  COHDAV,  ou.  i.a  Moiit  m;  Mahat,  par 
Fiu.dkiuc  Digam»'. — HruAclIcs,  chez  l’ericlion,  rue  tic 
la  Moutafine,  2(3.  1817.  lii-8“  de  i 10  pages.  Siiiti  d’iiiic 
nolicc  sur  CharloUe  Corday. 


PEnSOXXAGES  : 

Corday  (ifro. 

Cliailulte  Corday,  sa  fille. 

Constant  Corday,  son  neveu. 

Louis  CliaunionI,  cultivateur. 

Le  marquis  de  Vcron  (d’abord  sous  le  nom  de  Jean  le  Pâtre). 
Catherine  Evrard , mt'na.çerc  de  Marat. 

Tliibaut,  sergent  de  troii|ie. 

Marins,  commissaire  de  1a  Convention. 

Drouet,  membre  de  la  Convention. 

Bus(]uet,  crieur  public. 

Un  ofiieier  municipal. 

(.aurent  liasse,  commissionnaire, 
üu  grelBer,  un  geôlier,  le  bourreau. 

Peuple,  conscrits,  soldats. 

Le  premier  et  te  second  acte  se  passent 
à Saint-Saturnin  des  Lignerest,  village  du  Calvados, 
et  le  troisième  à Paris. 

L’auteur  annonce  que  son  drame  dtait  écrit  lorsque  parut  l'Histoire 
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Cette  pièce  est  une  tragédie  en  trois  actes  et  en  vers. 


Au  promier  acte,  Constant  Gorday  et  Cliauiiiont  se  dis- 
putent rainouc  de  Charlotte  Conlay.  Constant  est  royaliste, 
Chauiiiout  est  républicain.  C’est  donc  pour  ce  dernier  qu’elle 
se  déciderait.  Mais  la  levée  en  iiias.s(^  met  les  deux  prétendus 
d’accord  en  les  appelant  l’un  après  l’autre  .sous  les  drapeaux. 
Chaumont  se  rend  à l’arinée.  Constant  s’enftiit. 

Au  seconil  acte.  Constant,  qui  est  revenu  en  France  sous 
les  habits  d'un  prêtre,  est  découvert  et  fusillé.  Charlotte  Cordav 
jure  de  le  veu(;er,  et  au  troisième  acte  elle  assassine  Marat. 
Chaumont  se  charge  de  l’arrêter,  la  reconnaît  et  la  protège 
contre  les  fureurs  de  la  multitude.  Plus  tard,  il  trouve  le 
moyen  de  pénétrer  dans  .son  cachot  et  veut  la  déterminer  A 
s’enfuir;  elle  refuse.  Le  dernier  tableau  représente  la  place 
des  exécutions  et  l’échafaud  dre.s.sé  au  fond  du  théâtre;  Char- 
lotte y monte,  et  Chaumont  s’écrie  du  sein  de  la  foule  : 

0 sublime  marU  re , allez  à l'échafaud  ! 

La  toile  tombe. 

Cette  pièce  est  surchargée  d’épisodes  oiseux,  qui  la  ren- 
dent A peine  intelligible,  et  de  tirades  fatigantes.  Il  s’y  trouve 
cependant  quelques  vers  élégants,  mais  absolument  hors  du 
sujet  et  de  l’Iiistoire.  Cette  faute  est  d’autant  plus  étrange, 
que  l’auteur  a fait  suivre  la  publication  de  .sa  tragédie  d’une 
notice  sur  Charlotte  de  Corday  : il  en  résulte  qu’il  avait  sous  les 
yeux  Couet  de  Gironville,  Desessarts  et  probablement  Louis 
Dubois.  On  ne  peut  donc  comp'rendre  qu’avec  ces  éléments 
biographiques  qui  contenaient  un  drame  véritable,  il  n’ait 
produit  qu’une  œuvre  de  pure  fantaisie. 

des  Girondins,  par  M.  de  I^martine.  Ce  n'est  donc  pas  ce  livre  qui 
lui  a servi  de  guide. 

Il  dit  s'èlre  aidé  de  l’ouvrage  de  Desessarts,  les  Crimes  de  Robes- 
l'ierre,  Paris,  1797. 

Celte  tragédie  n’est  mcnliomiéo  nulle  [lart. 


t 
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XXIV. 

CIIAULOTXE  GOKDAA,  ou  les  Girondins,  Trnijédie 
vu  Iroû  actcx  el  en  vers,  irilcKjic  historique , par  P.  G. 
Gasc.  — Bruxelles,  Decq.  18-48.  In-8“  de  77  pages. 


La  pièce  est  dédiée  à M.  de  Lnmarliiie,  par  une  lellre 
datée  du  I?'  décembre  1847.  L’auteur  nous  apprend  que 
c’est  la  lecture  de  I’Histoire  des  Girondins  qui  lui  a in- 
spiré l’idée  de  traiter  en  vers  l’épisode  à la  fois  toucliant  et 
terrible  de  Gharlotte  de  Gorday.  Il  nous  apprend  aussi  qu’il 
s’était  rendu  à Paris  pour  faire  représenter  sa  tragédie  à 
l’üdéon,  mais  qu’il  dut  renoncer  à ce  projet,  la  censure  (de 
1847)  ne  voulant  absolument  pas  permettre  la  représentation 
d’une  pièce  où  Marat  est  en  scène. 


Distribution  de  la  pièce. 

Charlotte  Corday. 

Madame  de  BrcUcville,  taille  de  Charlolle. 

Madame  de  Beizuncc,  ancienne  abbesse  do  l'Abbaye  aux  Dames 
à Caen. 

M.  de Cuulonges,  vieux  royaliste,  ami  de  mesdames  de  Beizuncc 
cl  de  Bretteville. 

Franquelin,  amant  de  Charlotte  Corday. 

Barbaroux , 

Louvel, 

’ ’ Girondins  proscrits  réfugiés  à Caen. 


roux,\ 
d, 

Bu/.ot,’  } 

Valadv,  l 
Salle,'  ; 


Marat. 

Camille  Desmoulins. 

Fouqtiier-Tinville. 

L'abbé  Bassal,  ami  de  Marat,  curé  constitutionnel  de  Versailles. 
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Catherine  Evrard,  coneubinc  de  Marat. 

Laurent  Basse,  commissionnaire,  employé  chez  Marat. 

Chalx)t,  j 

Drouet,  ! membres  de  la  Convention  nationale. 

Legendre,  ) 

Hichanl , geôlier  de  la  Conciergerie. 

Madame  Richard,  etc. 

La  scène  s’oiivro  à Caen , dans  le  jardin  de  M"*  de  Itre- 
tlieville.  Elle  s’entretient  des  événements  politiipies  avec  les 
Girondins.  Darbaroux  entre  et  annonce  que  Jlarat , non  con- 
tent de  les  avoir  clias.sés  de  la  Convention,  demande  que  leurs 
têtes  tombent.  Chacun  des  Girondins  indique  un  nioven  de 
combattre  le  farouche  tribun.  Mais,  dit  Charlotte,  c’e.st  la 
l'uerre  civile!  On  se  .sépare.  Charlotte,  restée  sonie  avec  Dar- 
bai-onx,  lui  demande  son  appui  ; il  se  trompe  sur  le  sens  de 
ses  paroles  et  répond  par  une  déclaration  d’amour.  Charlotte 
le  repousse.  Elle  lui  apprend  son  départ  et  le  besoin  qn’elle 
aurait  d’une  recommandation  pour  M"'  de  Forbin.  Il  sort. 
Restée  seule,  elle  se  parle  à elle-même  et  apprend  aux  specta- 
teurs que  tout  .son  amour  n'est  que  pour  Franquelin.  Lnnjpies 
sctuies  entre  M“*  de  Bretbeville,  M”'  de  ISel.'-uncc  et  Charlotte*. 
.Nous  l’avons  déjà  dit,  M“*  de  Belsunce  était  morte  en  1787, 
deux  ans  avant  son  neveu,  qui  pt’rit  en  1789.  Il  y a donc 
là  un  anachronisme  inexcusable.  Quoi  qu’il  en  -soit,  M”'  de 
Belsunce  raconte  la  mort  de  son  neveu  Henri  de  Beizuncc  : 

Victime  de  la  rage 

De  ce  peuple  hideux  que  pousse  im  scélérat, 

* Avertissons  une  fois  pour  toutes  qu’il  faut  écrire  de  Brelhevillc 
par  un  h et  un  seul  t;  de  Belsunce  par  un  s;  Laurent  Bas  et  non 
Basse;  Siéyès  avec  un  accent  aigu  sur  l’e,  et  non  Sièyes  avec  un 
accent  grave:  Barere  et  Petion  sans  accents.  Mais  en  même  temps  que 
nous  employons  l'orthographe  véritable] des  noms  pour  notre  usage, 
nous  copions  sans  les  rectibor  [les  orthographes  inexactes  des  écri- 
vains dramatiques,  auxquelles  on  voudra  bien  ne  pas  attacher  plus 
d'importance  qu’à  ceux-ci. 

De  même  pour  le  nom  de  famille  de  Charlotte  : historiquement  il 
faut  dire  Dk  Cohuay  d’Armont,  mais"quand  nous  répétons  ce  nom 
d’après  le  titre  d’une  pièce,  ou  d’apres  un  autour,  nous  ne  changeons 
pas  le  texte  cité  et  nous  disons  Charlotte  Corday. 

t. 
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Son  idole,  son  Dieu,  le  fëroce  Marat!... 

Je  vois  encor  d’ici,  parcourant  notre  ville. 

Ces  inonslres  e.vcilant  ù la  pierre  civile, 

Pillant,  assassinant  dans  leur  sombre  fureur. 

Kl  (Wirlout  sous  leurs  |ias  répandant  la  terreur!... 

Ce  jour- là,  sur  la  place,  on  dit  que  la  statue 
De  Judith  a frémi  ; chacun  croit  l'avoir  vue 
Dans  une  main  tenant  un  glaive  teint  de  sang 
El  dans  l'autre  une  tête  au  regard  menaçant  ‘, 

Lorsqu'IIenri  sous  .ses  pieds  tomba  dans  la  poussière , 

Murmurer,  en  tremblant^  sur  ses  lèvres  de  pierre 
Cos  deux  mots,  ces  deux  noms  : Holopherno,  Goliath... 

On  comprcnil  quelle  peut  Aire  rinfliience  de  ces  tableaux, 
de  ce  nom  de  Judith  sur  l’esprit  de  Charlotte,  qui  est  là  et 
qui  écoule 

Barbaroux  renliv  pour  apporter  à celle-ci  la  lettre  qu’il 
lui  avait  promise,  il  la  trouve  li.saiit  dans  la  Bible  l’histoire 
de  Judith l.e  dialojjue  qui  s’engage  entre  eux  fait  entre- 

voir que  déjà  la  pensée  de  frapper  Marat  s’agite  dans  l’esprit 
de  Charlotte,  mais  sa  résolution  n’est  pas  encore  prise;  Fran- 
ipielin,  qui  survient,  lui  apprend  qu’il  s’est  engagé  parmi  les 
volontaires,  il  part  pour  marcher  avec  eux  sur  Paris.  Alors 
elle  n’hésiste  plus  ; 

Franquelin  dans  leurs  rangs  e.st  parti...  Je  ne  peux 
I.C  laisser  exposé  à périr  avec  eux, 

11  faut  les  devancer  et  leur  sauver  la  vie. 

Mon  bras  saura  bien  seul  briser^  tyrannie. 


Tous  ces  vaillants  soldats 

Tous  ces  cœurs  généreux  qu’anime  un  saint  transport 
Pour  abattre  Marat,  briser  ce  monstre  infâme. 

C'est  trop  1 car  il  suffit  de  la  main  d’une  femme  I 

‘ Ce  détail  fantastique  est  emprunté  au  roman  do  M.  Esquiros  sur 
Charlotte  de  Corday.  On  y lit,  t.  F',  p.  98  : 

« Nous  avons  parlé  plus  haut  d'une  statue  de  Judith  qui  se  trouve  à 
Caen  dans  la  cour  de  l'hOtcl  de  ville;  c'est  une  belle  et  forte  femme  qui 
tient  le  glaive  d'une  main  et  de  l'autre  une  tète  coupée;  au  moment  où 
Henri  de  Bcisunce  tomba  sur  la  place  devant  les  fenêtres  de  l'bètel  de  ville, 
celle  statue  mystérieuse  remua  ses  lèvres  de  pierre,  et,  les  cheveux  au 
vent,  la  jambe  nue,  le  sein  droit  soulevé  hors  de  sa  robe,  murmura  tout 
bas  : Mort  à llolopherne  I > 
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Voilà  le  nœud  de  la  pû'ce  et  sa  condamnalion.  Car  Fran- 
qnelin  est  un  personnajp;  qui  u’a  jamais  existé  que  dans  l’ima- 
(jination  de  Paul  Kelasalle.  I.e  départ  de  ce  Franqueliu  pour 
Paris  comme  volonlaiie  est  une  invention  de  ^I.  de  Lamar- 
tine, qui  a encore  ajouté  à la  lépende  du  charmant  conteur. 
M.  Gasc  a adopté  toutes  ces  fables  entées  les  unes  sur  les 
autres  et  qui  vont  ainsi  (;randissant!  Il  faut  dire  que  l’épisode 
de  Franqueliu  avait  été  détaché  do  l’ouvrage  et  publié  à part 
dans  les  Revues  belges  dès  1847.  Il  était  présenté  d’ailleurs 
a\ec  toutes  les  apparences  de  la  sincérité. 


L’auteur  a admis  et  donné  pour  vraie  une  circonstance 
puremetit  imaginaire,  qu’il  a trouvée,  aussi  bien  que  la  statue 
parlante,  dans  le  roman  de  .M.  Esquiros.  Il  a stipposé  que 
Marat,  poursuivi  pendant  les  premières  années  de  la  Révo- 
lution et  clierchant  à gagner  les  bords  de  la  mer,  avait  passé 
par  Caen  (p.  8,  édit,  pop.),  qu’il  y avait  rencotttré  Charlotte 
de  Corday,  qu’elle  lui  avait  procuré  un  asile,  et  que  ce  sou- 
venir était  revenu  vaguement  à sa  mémoire  au  moment  ou 
la  jeune  fille  se  faisait  annoncer  comme  arrivant  du  Cal- 
vados (|i.  10).  Libre  au  poOte  dramatique  ainsi  qu’au  ro- 
mancier d’admellre  de  pareilles  fictions.  Seulement  il  ne 
faut  pas  ajouter  en  note  que  ce  sont  des  fails  historiques. 
D’abord,  nous  ne  saurions  trop  le  répéter,  M.  Esquiros  n’a 
attribué  à son  livre  que  la  valeur  d’un  roman  ; puis,  s’il  a dit 
que  le  voyage  de  Marat  à Caen  avait  eu  lieu  réellement  en 
1790  ou  1791,  il  n’a  point  étendu  celte  déclaration  à la 
prétendue  rencontre  avec  Charlotte  de  Corday.  (V.  la  note 
de  la  page  11,  édition  populaire  in-4"  de  la  Charlotte 
Cordai/  de  M.  Esquiros. 

Le  second  acte  se  passe  à Paris  dans  l’appartement  de 
Marat.  Il  est  rempli  par  deux  dialogues  : l'un  entre  l'Ami 
du  Peuple  et  Camille  Desmoulins,  l’autre  entre  Bassal  et 
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Marat.  Ce  dernier  croit  que  l’abbé  n’a  été  attiré  que  par 
son  état  de  maladie  et  qu’il  sonne  l’heure  de  ses  funé- 
railles. Scs  jours  seraient-ils  en  danger?  Mais  Bassal  le  dé- 
trompe ; il  n’est  venu  que  pour  le  ramener  à des  idées  plus 
humaines.  Marat  persiste.  Les  vers  suivants  nous  parais- 
sent les  meilleurs  de  la  pièce. 

Il  faut  que  je  Irioinplio  ou  bien  que  je  périsse. 

Contre  mes  ennemis  j’e.xerce  la  justice! 

Le  peuple  était  trop  bas  et  le  pouvoir  trop  haut, 

Je  les  ai  rapprochés  .sous  un  iiiêine  niveau, 

Pour  qu'ils  coiiiiusseut  mieux  leurs  liosoins,  leur  puissance. 

.''i  j'employai  le  peuple  aux  jours  de  la  venfjcauce. 

C'est  qu’après  tout  le  peuple  est  le  vrai  souverain  , 

Il  doit  tout  décider....  sou  pouvoir  est  divin  ! ! 

Je  taille  dans  le  vif  un  avenir  tranquille, 

IVous  .semons  dans  le  sang,  c’est  un  engrais  fertile!... 

Du  peuple  et  de  ses  droits  c’est  moi  qui  suis  remblème. 

Je  suis  le  bras  vengeur  qui  punit  les  pervers. 

Nous  faisons  maintenant  une  moisson  d’idées. 

Par  les  siècles  déjà  dès  longtemps  fécondées; 

Mais  pour  toute  moisson  on  emploie  nue  faux. 

Pour  faucher  nos  épis,  nous  avons  l’échafaud!!! 

Charlotte  se  présente  sur  ses  entrefaites.  — Elle  est 
admise  dans  les  circonstances  connues.  Elle  frappe  Marat  et 
est  arrêtée.  Tableau  de  Henri  Schefîer  (st'e). 

Le  troisième  acte  n’est  plus  que  la  paraphrase  des  ré- 
ponses de  Charlotte  devant  le  Tribunal  et  le  résumé  de  scs 
lettres  à son  père  et  ù Barbaroux.  L’auteur  a introduit  dans 
la  prison  Fouquicr-Tinville , qui  voudrait  obtenir  de  la  con- 
damnée l’aveu  de  ses  complices.  Nous  remarquons  ces  vers  : 
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L’écli.ifaïul,  citoyen,  est  une  autre  victoire 
(Jui  couvrira  mou  uoiu  d’une  noble  iiiéiuoire. 

Je  voi.s  en  ce  inouieut  s’ouvrir  devant  mes  yeii.x 
La  (jloire  sur  la  terre  et  le  bonheur  aux  cieux  ! 
toi  QtJIF.R-TINVll.LF. 

Marat  est  au  tonilieaii,  Robespierre  se  lève  !... 
Dans  scs  mains  dé.sormais  il  tiendra  seul  le  ([laive. 


Au  moment  où  Cbarlotte  de  Corday  quitte  la  Concier- 
gerie, l’orage  éclate  et  le  tonnerre  gronde  avec  force. 
Détail  exact  et  qui  prouve  que  l’auteur  avait  étudié  minu- 
tieusement son  sujet.  Une  seule  remarque  : il  ne  parle  de 
l'ranquclin  ni  au  second  ni  au  troisième  acte;  son  nom  n’est 
plus  prononcé  dans  la  pièce.  Il  était  donc  de  trop,  puisque 
l’auteur  lui-mème  semble  avoir  mis  son  héros  en  oubli. 

La  légende  de  Franquelin  ne  se  soutenait  pas  par  elle- 
même,  et  on  ne  comprend  guère  que  .M.  de  Lamartine  lui 
oit  fait  l’honneur  de  l’adopter.  File  n’était  pas  digne  de 
l'histoire.  M.  Léon  de  la  Sicotière  en  a fait  justice  dans  la 
réfutation  péremptoire  qu’on  va  lire. 

K M.  P.iiil  Del.nsalle',  et  après  lui  M.  de  Lamarliiie *,  ont 
admis  une  légende  bien  pins  roinane.sque  encore.  Un  jeune 
homme,  du  nom  de  Franquelin,  serait  venu,  quelque  temps 
a|>rès  le  supplice  de  Charlotte,  mourir  à Vihraye  (Sarllie)  de 
douleur  et  d’une  fluxion  de  [loilrine.  Il  portail  toujours  sur 
son  cœur  un  portrait  et  des  lettres  de  Charlotte  Corday,  cl  il 
aurait  exigé  en  mourant  (|ue  ces  lettres  et  ce  portrait  fussent 
ensevelis  avec  lui.  Le  secret,  longtemps  gardé,  aurait  été 
ilivulgué  par  une  vieille  gouvernante  qui,  voyant  un  jour 
dans  la  galerie  d’un  amateur  du  Mans  (M.  de  Saint-Remy) 

' Chartolle  Corda}),  1845,  p.  64. 

^ llisloire  des  Girondins,  liv.  ,\L1V,  n"  H. 
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une  copie  de  la  Charlotte  Cortiay  de  Scheffcr,  aurait  reconnu, 
sans  hésiter,  dans  les  traits  del’liéroïne,  ceux  de  la  jeune  fille 
dont  Frant|uelin,  son  ancien  maître,  contemplait  si  souvent 
rimafje  adorée  plus  de  iiuaranlc  ans  auparavant.  t>ulre  que 
ce  nom  de  l'ranquelin  ii’.i  laisséaucim  souvenir  ni  dans  la  ville 
de  Gien,  ni  dans  la  fainillc  de  Charlotte  de  Corday , ni  même 
à Vllirave ',  faut-il  relever  tout  ce  qu'offre  d'invrai-semblable 
une  pareille  reconnaissance  après  un  si  lonj;  temps  écoulé? 
Faut-il  surtout  faire  remarquer  que  le  portrait  de  Charlotte 
que  .‘^cheffer  a placé  dans  sou  tableau  est  cntièiement  de  fan- 
taisie? Il  m’en  a fait  lui-même  l’aveu  à iitie  époque  mi  l’on 
n’avait  pas  encore  retrouvé  l’onginal  d’IIaiier , en  rej'rettant 
de  ne  pas  avoir  eu  à .sa  disposition  <le  portrait  authentique.  Si 
raïuaiitede  Franqiielin  ressemblait  à la  Charlotte  lie  Scheffcr, 
nous  pouvons  affirmer  que  ce  n’était  [vas  la  véritable  Char- 
lotte Corday.  » (Charlotte  Corday  et  Fualdès,  par  !..  de  la 
Sicotière.  ISti“,  p.  (>.) 


En  novembre  18i0,  le  IhétUre  du  Luxembourg,  à Paris, 
donnait  un  drame  de  Ciiaiilotte  Corday.  Des  affiches 
pompeuses  avaient  annoncé  que  la  pièce  serait  jouée  par  des 
artistes  de  province;  le  rûle  de  Charlotte  notamment  devait 
être  confié  à une  dame  Beuzcvillc,  première  actrice  du 
théâtre  de  Lyon. 

La  représentation  avait  marché  paisiblement  jusqu’au 
cinquième  acte,  mais  à ce  moment  le  public  orageux  de  ce 
théâtre  manifesta  son  méconlcnlement  par  de  bruyants 
silllets  dirigés  contre  les  acteurs.  Ceux-ci  s’insurgent.  Le 
mari  de  la  prima  donna  dramatique  fait  irruption  sur  la  scène. 
Le  tumulte  devient  général;  le  rideau  baisse.  Cependant  la 
représentation  reprit  son  cours  grâce  à une  petite  harangue 

' Les  Registres  des  décès  de  Vibraye  de  1792  à 1795  ne  contiennent 
point  le  nom  de  Franquelin. 


Digitized  by  Google 


DK  CHARLOTTE  DE  GORDAY. 


CCCXIU 


que  la  dame  Beuzeville  débita  avec  beaucoup  de  convenance 
et  d’à  propos.  Seulement  les  artistes,  déjà  à demi  déshabillés, 
durent  achever  leurs  rôles  en  costumes  de  ville. 

Un  pareil  incident , de  peu  d’importance  devant  un  par- 
terre d’étudiants,  serait  passé  inaperçu,  si  le  grave  Journal 
des  Débats  ne  s’était  avisé  d’en  rendre  compte  comme  s’il 
s’était  agi  d’un  scandale  parlementaire.  On  voyait  alors  de 
la  politique  partout,  et  on  ne  voulait  voir  de  souvenirs  de  la 
Révolution  nulle  part.  Note  à prendre  pour  expliquer  le 
mauvais  vouloir  que  rencontra  trois  mois  plus  tard  la  tra- 
gédie de  Ronsard. 

L’article  des  Débats  provoqua  une  réponse  de  la  dame 
Beuzeville,  qui  savait  aussi  bien  manier  la  plume  que  la 
parole.  Sa  lettre  est  insérée  dans  le  numéro  du  journal  du 
10  novembre.  ^ C’est  de  ces  documents  que  nous  avons 
extrait  les  détails  qui  précèdent. 

Quel  était  ce  drame  de  Charlotte  Corday  en  cinq  actes? 
Nous  ne  connaissons  que  celui  de  Régnier  d’Estourbet 
(V.  ci-dessus,  n“  XIX)  qui  réponde  à cette  indication, 
les  drames  de  V.  Ducange  et -de  Clairville  et  Diimanoir 
n’étant  divisés  qu’en  trois  actes.  Mais  le  théâtre  du  l^uxem- 
bourg  pouvait-il  à celte  époque  jouer  les  pièces  appartenant 
au  répertoire  du  Théâtre-Français?  On  nous  affirme  que  la 
Comédie  française  ne  l’aurait  pas  souffert.  Il  y aurait  alors 
à se  demander  quel  était  ce  drame  resté  inconnu  aussi  bien 
que  son  auteur.  Le  directeur  du  théâtre  du  Luxembourg  eu 
1849,  aujourd’hui  régisseur  de  la  scène  à l’Opéra,  sans 
avoir  gardé  souvenir  de  celle  pièce,  nous  dit  qu’elle  ne 
venait  certainement  pas  des  Français,  et  M.  Goizet,  que  nous 
avons  consulté,  pense  que  ce  pouvait  être  une  pièce  faite 
ad  hoc  ou  une  reprise  de  Sept  heures. 
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CHARLOTTE  CORDA  Y,*  Tragédie  en  cinq  actes  ^ par 
François  Ronsard,  représentée  pour  la  première  fois  sur 
le  Théâtre  de  la  République  (Théâtre-Français),  le 
23  mars  1850. 


PEnSO?t^ACÆS  : 


ACTFAJnS 


1*  Il  ÜI.OGUE. 

La  Muso  Clio M"'  Fix. 

CIIAHI.OTTE  COHDAY. 

Marat M.  Geffroy. 

Danton M.  Bignon. 

Barbaroux M.  Leroux. 

Vcrgniauil.  .M.  Randoux. 

Un  Orateur.  M.  Got. 

Robespierre M.  Fonta. 

Siéyès M.  Maubant. 

ün  vieux  Genliihomnie.  ........  M.  Mirecourt. 

Louvet M.  ÜELAUNAY. 

Camille  Desmoulins M.  Chkry. 

Roland.  / „ „ 

Un  Citoyen.  | M.  Uos,uibe*u. 

Laurent, 
ün  Citoyen. 

Uô  


M.  POUGIN. 


M.  Théophile. 


M.  Tronciiet. 


Buzot.  I 

Un  Citoyen,  j 

Petion.  I 

Un  Geôlier.  ) 

Philippeaux .M.  Michalet. 

Un  vieil  ami  de  madame  de  Bretteville.  M.  Bernard. 

Un  Citoyen M.  Behtin. 

Clierlolte  Corday M""  Judith. 

Madame  Roland M''«  Nathalie. 

Madame  de  Bretteville .M'"®  Thénard. 
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Albertine  Marat M'“'  Noblet. 

Une  Jeune  femme M""  Maru  Kavart. 

Une  Vieille  dame M""  Mirecoürt. 

Une  Vieille  dame M""  Blanche. 

Marthe,  servante  de  madame  de  Bret- 
teville  M""'  Portalis. 

Une  Petite  fdle Céline  Montal.\nü. 

Girondins.  — Domestiques.  — Vieilles  dames.  — Le  gdndral 
Wimplîen.  — .Vides  do  camp.  — Olficiers.  — Bourgeois.  — 
Bourgeoises.  — Femmes  du  peuple.  — Bonnes  d'enfants.  — 
Enfants.  — Protes.  — Imprimeurs.  — Porteurs  do  journaux. 

— Brocheuses.  — Peuple.  — Gendarmes. 

La  pièce  est  imprimée  telle  qu’elle  a été  écrite.  La  dernière  scène 
du  premier  acte  et  la  dernière  scène  du  troisième  n’ont  jamais  été 
représentées.  Le  cinquième  acte  ne  l’a  été  qu’une  fois.  Le  monologue 
do  Charlotte  au  Palais-Koyal,  scène  du  quatrième  acte,  est  abrégé  à 
la  représentation.  (Note  qui  ne  so  trouve  que  dans  les  deux  premières 
éditions.) 

Paris,  publié  par  P.  Blanchard,  ancienne  librairie  Hetzel,  rue  Riche- 
lieu, 78.  Il  y a eu  deux  éditions  in-8"  chez  Blanchard,  une  édition  in-t  8 
anglais  à Bruxelles,  <850,  sans  compter  celle  comprise  dans  les  œu- 
vres complètes  de  l'aiftcur,  1867. 

M.  Jules  Janin,  que  Ponsard  appelait  le  premier  hôte  de 
xa  Lucrèce,  et  qui  fut  le  dernier  du  poCte , a raconté  de  la 
manière  suivante  les  circonstances  qui  ont  donné  naissance 
à la  tragédie  de  Charlotte  de  Corday  : 

« Avec  deux  comédiens  qui  lui  ont  manqué,  le  second 
succès 'de  François  Ponsard  Égalait  le  premier.  .Vprès  Agnès, 
il  comprit  qu’il  ne  pouvait  plus  so  passer  de  madiMuoiselle 
llaeliel.  Elle  régnait  par  des  qualités  irrésistibles  en  reine  de 
Paris.  Elle  était  le  rêve  et  l’amour  des  poètes.  Elle  avait  rtmiis 
en  grand  honneur  Phèdre,  llermione,  Alhalie.  Enfin  elle  se 
repentait  de  n’avoir  pas  été  au-devant  de  celte  gloire  naissante, 
de  n’avoir  pas  ajouté  son  brin  d’acanthe  ou  de  laurier  à la 
couronne  de  Lucrèce.  Donc  mademoiselle  Rachel  et  François 
Ponsaixl  s’entendirent  bien  vite.  La  llévolution  de  18-48  ayant 
ouvert  au  poète  des  horizons  tout  nouveaux  , la  Parisienne  et 
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lo  |)Oi,‘le  convinrent  que  celui-ci  écrirait  une  CharloUc  Corday, 
en  cinq  actes,  en  vers,  en  huit  tableaux,  et  que  celle-là  repré- 
senterait (le  son  mieux  cette  époque  si  terrible,  qu’à  peine 
rïanibe  vendeur  d’Arehiloque  suHirait  à cette  tâcbe.  Il  rentra 
ehi'7.  lui  plein  de  la  parole  donnée,  et  il  en  rap|)orta  ce  drame 
étrange,  abond.iinment  rempli  de  toutes  les  pitiés,  île  tontes 
les  lerreui's  que  Iceœurde  la  fcinine  et  celui  de  riioiiime  pou- 
vaient contenir.  » 


Cet  liislorique  ii’e.st  pas  eomplélement  exact;  Ponsard 
avait  commencé  sa  Charlotte  Corday  longtemps  avant 
•!8S8.  Au  moment  où  la  Révolution  éclatait,  la  pièce  était 
déjà  fort  avancée.  Le  troisième  acte  était  écrit,  car  dès  le 
25  février  la  licrue  indêpcndnnlc  publiait  toute  une  scène 
emprutitée  à cet  acte. 

Lu  Ilerue  indépendante  avait  alors  pour  chef  M.  Pascal 
Dupral.  Nous  savons  déjà  que,  fidèle  à son  titre  qui  était 
un  drapeau,  elle  était  dirigée  dans  les  idées  républicaines 
les  plus  avancées'.  Le  choix  que  le  poète  faisait  de  cette 
revue  montre  assez  ([uelles  étaient  ses  propres  tendances. 
Son  empressement  à sacrifier  la  primeur  d’une  pièce  non 
jouée  à la  popularité  du  jour,  indique  non  moins  claire- 


' V.  n"  du  S5  février  18i8,  p.  63,  Krm;.ments  d'cne  travédie  iné- 
dite, Chartolle  Corday. 

« L'auteur  de  Lucrèce  nous  eoiiiniunique  quelques  vers  d’une  nouvelle 
trajiéiUo.  C’est  CharloUe  Corday  qui  est  l’héroïne  de  ce  |ioéme.  Nous  vou- 
drions n’ôtre  pas  condamnés  à une  discrétion  que  nos  lecteurs  regretteront 
autant  que  nous.  Il  nous  serait  agréable  de  faire  connaître  d'avance  la 
composition  do  la  pièce.  On  se  tromperait  sur  son  esprit,  si  on  s’arrêtait 
trop  à quelques  expressions  de  ce  dialogue.  Il  ne  faut  |u»s  oublier  que  c’est 
un  Girondin  qui  parle,  et  que  les  partis  les  plus  généreux  n’arrivent  jamais 
à cette  justice  calme  et  sereine  de  rhisloire.  » 

Lo  numéro  2o  est  suivi  d’un  numéro  e.Ttraordinaire  avec  ce  titre 
on  gros  caractères  : a Victoire  du  Peuple  sur  la  Royauté.  — Inau- 
guration DE  LA  HkIM  BLIUÜK.  » 

Ce  fut  la  dùlure  de  la  Revue  indépendante. 
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ment  le  parti  qu’il  prenait  sur  un  événement  à peine  ac- 
compli. Là  est  peut-être  le  secret  de  la  malveillance  à la- 
quelle il  fut  en  butte  lors  de  la  première  représentation,  qui 
eut  lieu  à une  époque  de  réaction  contre  les  hommes  de 
Février  et  ceux  (pii  avaient  embrassé  leur  cause. 

Cette  publication,  qui  est  presque  de  l’histoire,  donnera 
donc  une  date  certaine  sur  le  travail  de  Ponsard.  Elle 
offre  encore  un  autre  intérêt.  Elle  nous  fait  connaître  des 
vers  qui  n’ont  pas  été  conservés  dans  la  composition  de 
l’œuvre  définitive.  Nous  les  reproduisons  ici,  pensant  qu’ils 
pourront  être  utilement  insérés  à titre  de  variantes  dans 
les  éditions  futures  des  œuvres  de  Ponsard. 

Acte  III,  scène  i,  p.  üG  (de  la  première  édition),  après 
le  deuxième  vers.  Le  texte  donné  par  la  Revue  indépen- 
dante ajoute  les  vers  suivants  au  portrait  de  Robespierre, 
vers  qui  ne  se  retrouvent  pas  dans  la  tragédie  publiée  telle 
qu’on  la  connaît.  Il  s’agit  de  Robespierre. 

Il  répugne,  je  crois,  aux  massacres  en  masse. 

Colle  fureur  lui  manque  ainsi  que  celle  audace. 

Mais  s’il  Irouve  l’inslanl  longuemenl  épié 
De  se  défaire  enfin  d’un  rival  envié. 

Ou  si,  sombre  dévol,  son  ciillo  politbpic 
Lui  semble  commander  un  mourlrc  juridique. 

Il  dlclera  l'arrêl  de  mort  aussi  serein 

Qu’un  druide  gaulois  devani  son  Dieu  d’airain. 

Le  goût  de  Ponsard  l’a  averti  que  la  comparaison  d’un 
personnage  de  la  Révolution  avec  un  druide  gaulois  n’était 
pas  très-heureuse.  Il  l’a  supprimée.  Mais  le  surplus  du  portrait 
méritait  d’être  conservé,  ou  connu  tout  au  moins.  Il  marque 
bien  l’opposition  entre  ce  qu’Antonclle  appelait  le  Couperet 
légal  de  Robespierre,  et  la  Hache  populaire  de  Marat. 
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Voici  maintenant  une  tirade  de  vingt-quatre  vers,  qui 
étaient  placés  dans  la  bouche  de  Charlotte,  même  scène, 
p.  t!7,  après  le  vingt-deuxième  vers.  — Barbaroux  a fait  un 
long  parallèle  entre  l’Ami  du  Peuple  et  les  autres  chefs  de 
la  Montagne,  il  a terminé  par  ce  trait  ; 

Eux  déchircnl  la  France  et  lui  la  déshonore. 

OIIARI.OTTK. 

Merci.  .Mon  scntinieni  c.st  fixé  .sur  ce  point. 

Ce  <|ue  vous  m’avez  dit , je  uc  l'oiil)lierai  |K>int. 

Mais  comme  il  ne  faut  pas  que  la  haine  des  crimes 
Eli'igne  en  nous  l'amour  îles  actions  .'ubiimes, 

Alontrez-moi  des  héros  que  je  puisse  honorer; 

Après  avoir  haï,  j’ai  be.soin  d'admirer. 

Répétez-moi  comment  tout  un  pays  s’entlamme. 

Comment  un  peu|de  entier  semble  n’avoir  qu'une  âme. 
Comment  on  s’affranchit;  dites  par  quels  moyens 
r>e  manants  méprisés  on  fait  des  citoyens, 

Kt  de  ces  citoyens,  troupe  mal  aguerrie, 

It’intrépides  soldats,  sauveurs  de  la  patrie. 

Dites,  dites  comment  les  droits  humains  perdus 
Après  plus  de  mille  ans  nous  ont  été  rendus. 

Rappelez  nosdan(;ers,  nos  combats,  nos  victoires, 
Enor(;ueillissez-moi  du  récit  de  nos  gloires. 

Non,  tu  n’es  pas  flétrie,  ô .sainte  I.iberté! 

Par  les  crimes  commis  sous  ton  nom  emprunté. 

S’il  est  une  belle  œuvre,  elle  est  toute  la  tienne. 

Mais  les  iniquités  n’ont  rien  qui  t’appartienne. 

Elles  sont  à ceux-là  dont  les  esprits  pervers 
A tes  pures  clartés  ne  se  sont  pas  ouverts. 

Eux  punis,  nous  pourrons  faire  admirer  au  monde, 

La  mère  des  vertus,  la  Liberté  féconde. 

F.  PONSARD. 

C’est  là,  comme  on  voit  par  la  signature,  que  s'arrête  le 
fragment  donné  par  la  Revue  indépendante. 
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La  pièce  achevée,  sa  notoriété  déjà  répandue  au  dehors 
les  difGcultés  pour  la  représentation  commencèrent,  aussi 
grandes  en  pleine  République  qu’elles  l’avaient  été  pour  le 
drame  de  Sept  heures  sous  la  Restauration.  11  est  vrai 
qu’en  1850  la  République  n’existait  plus  que  de  nom,  et 
que  déjà  les  tendances  hostiles  aux  souvenirs  de  la  Révolu- 
tion avaient  repris  tout  leur  empire.  Jusqu’alors  Ponsard 
n’avait  fait  jouer  ses  pièces  qu’à  l’Odéon  (Lucrèce,  1843. 
— j4qnès  de  Méranîe,  184(5).  Il  n’avait  pas  encore  acquis 
le  droit  de  cité  au  Théâtre-Français*.  Le  comité  de  lecture 
ne  lui  fut  d’abord  nullement  favorable,  non  que  le  mérite  do 
la  pièce  fût  contesté,  mais  on  la  trouvait  inopportune,  dan- 
gereuse en  raison  de  la  situation  politique.  (V.  feuilleton  de 
V Assemblée  nationale  du  25  mars  1850,  par  M.  Ed. 

' Nous  possédons  une  lettre  que  madame  Louise  Colet  adressait  à 
M.  Alloury  quelque  temps  avant  que  la  Charlotte  Corday  fût  jouée  et 
lorsque  déjà  on  en  parlait  dans  le  public.  Elle  était  ainsi  conçue  ; 

« Mo.N.siecK, 

« PermeUez-moi  de  compter  sur  la  bienveillance  que  vous  ni’nvez  autre- 
fois témoignée  et  d'espérer  que  vous  voudrez  bien  protéger  l'insertion  de 
la  lettre  que  j'adresse  aujourd’hui  même  a M.  Berlin. 

U La  CharlotU  Corday  du  G>innase,  celle  dont  s’occupe  AI.  Berrier, 
celle  que  préjtare  M.  Ponsard,  lu’ont  décidée  à rappeler  qu'avant  eux 
j'avais  traité  ce  sujet  dans  des  scènes  dramatiques  en  vers.  Je  n’ai  pas 
oublié,  Monsieur,  avec  quelle  indulgence  vous  rendîtes  compte  de  mon 
travail , et  ce  souvenir  me  fait  espérer  que  vous  garderez  quelque  intérêt  à 
une  ceuvre  dont  vous  fîtes  le  succès  lors  de  son  apparition.  Bien  que  pour 
mes  derniers  ouvrages  je  n'aie  pas  eu  le  bonheur  de  vous  avoir  pour  juge  et 
que  j'attende  encore  quelques  lignes  de  vous  pour  mes  Chants  des  l'aincns. 
je  sollicite  aujourd'hui  votre  protection  avec  confiance,  et  j'aime  à croire 
que  vous  obtiendrez  de  la  justice  et  de  la  bonté  de  M.  Bertin  ce  que  je  lui 
demande. 

U Recevez  à l'avance , Monsieur,  l'expression  de  ma  gratitude  et  de  mes 
sentiments  les  plus  distingués. 

» L.  Colet.  » 

^ 6 décembre  1 849 . Mademoiselle  Rachel  doit  entendre  celte  semaine 
la  lecture  de  la  nouvelle  tragédie  do  Ponsard.  C’est  pour  elle  que  l’au- 
teur de  Lucrèce  a écrit  le  rôle  do  Charlotte  Corday.  {Entr'acte  du 
6 décembre.) 
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Thierry.;  On  aurait  voulu  que  l’auteur  clioisît  un  moment 
plus  propice...  Combien  d’aulres  avaient  attendu  dix  ans 
cl  plus?...  Ponsard  ne  pouvait  ôtre  de  cet  avis,  il  insista. 
La  réception  eut  lieu,  seulement  elle  fut  par  sa  froideur 
semblable  à un  refus  ; elle  ne  fut  prononcée  qu’à  une  seule 
voix  de  majorité'  (H  décembre  ISi!)).  Mademoiselle  Ra- 
chel,  subissant  celle  impression  glaciale,  rendit  le  rôle 
de  Charlotte  (10  décembre).  On  dut  procéder  à une 
seconde  lecture.  La  question  fut  portée  devant  l’aréopage 
des  ministres,  et,  pour  déguiser  la  censure,  on  la  dissimula 
sous  l’apparence  d’une  fêle  littéraire. 

l'ne  réunion  nombreuse,  composée  de  hauts  fonction- 
naires, de  représentants,  de  membres  de  l’Académie,  fut 
convoquée  chez  M.  Ferdinand  Barrot,  Ministre  de  l’Inté- 
rieur. M.  Ponsard  lut  sa  tragédie  et  conquit  les  suffrages  de 
l’auditoire.  (Voyez  \'  Entracte  5 mars  1850.) 

Au  rapport  d’un  écrivain  qui  a retracé  l’histoire  du 
théiUre  en  1818,  on  reconnut  généralement  que  Charlotte 
Corilny  était  une  œuvre  d’art  et  de  poésie  plutôt  qu’une 
pièce  de  circonstance  et  de  passion.  (Th.  Muret,  Figaro  du 
17  décembre  18G5.) 

D'après  un  autre  témoignage,  l’approbation  donnée  à la 
pièce  aurait  été  bien  moins  flatteuse  et  surtout  moins  sin- 
cère : l’ouvrage  n’aurait  été  sauvé,  au  point  de  vue  poli- 

* V.  r Evénement  du  Î3  mars,  on  y lit  : 

n Nous  ne  serons  pas  gusi>ec(s  san.s  doute  en  le  disant  : une  des  raisons 
{K)ur  lesquelles  nous  soutenons  M.  Arsène  Huussaye , Pudiiiinistrateur 
actuel  de  la  Comédie  française,  c'est  qu'il  a fait  recevoir  et  jouer  Char- 
lotie  Cordai;. 

» Oii  se  souvient  que  le  Comité  de  lecture  n'a  daigné  accorder  qu'une 
seule  voix  de  majorité  à la  nouvelle  œuvre  de  M.  Ponsard.  Si  M.  Arsène 
Houssaye  eût  jeté  dans  rurue  une  boule  noire,  il  eût  donc  absolument 
écarté  Charlotte  Corday . Il  a mis  une  boule  blanche,  et  Charlotte  Corday 
a été  représentée  hier  soir  avec  un  succès  d'estime. 
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tiquo,  que  par  l’ennui  qu’il  avait  causiL  « Que  parle-t-on 
d interdiction , se  serait  écrié  un  des  magistrats  les  plus  élevés 
du  parquet  de  Paris;  mais  ce  qui  est  ennuyeux  n’est  jamais 
dangereux.  » Le  mot  courut  et  se  retrouve  dans  plusieurs 
journaux  (le  Siècle,  la  lievucdcs  Deux-Movde^,  etc.).  L’au- 
torisation fut  donc  accordée  de  bonne  grAce  en  apparence 
peut-être  en  réalité  avec  l’arrière-pensée  d’un  échec  et  avec 
des  coupures  qui  pouvaient  très-bien  entraîner  une  chute 
Alademoiselle  Rachel  persista  dans  son  abstention. 

On  s’est  demandé  quelles  étaient  les  rai.sons  qui  avaient 
fait  refuser  à Rachel  « un  réle  où  tout  le  monde  la 
voyait  et  la  sentait  si  bien  ».  Kst-ce  parce  que  « la  hère 
Melpomène  n’osa  pas  écbanger  son  diadème  de  camées 


En  elTcl,  supprimer  la  dernière  scène  du  deuxième  acte  cl  la  scène  iv 

du  ijuatrieme,  c esl-à-diro  la  première  pensée  qui  s’élève  dans  le  sein 
de  Çliarlolle  et  la  délibération  inlérieure  où  elle  discule  celle  pensée 
et  s y affermit , c est  déplacer  le  centre  du  drame  et  obscurcir  le  -ens 
de  I action,  cest  la  rendre  inintelligible;  aussi  tous  les  crilinues 
sempresserenl-ils  de  dire  qu’il  n’y  avait  là  qu’une  série  de  tableaux 
sans  lien  entre  eux!  Oui,  sans  doute;  mais  il  faut  ajouter,  pour  être 
juste,  qu  on  avait  coupé  le  nœud  qui  les  rattachait  ensemble  On  avait 
craint  les  vers  qui  proclamaient  la  légitimité  du  Ivraunicide!  On  avait 
recule  dc\unl  ces  rimes  énergiques  : 


Arrière,  droit  commun  et  règles  ordinaires, 

Vous  n’ètes  [dus  d’usage  ou  ces  lenips  sanguinaires. 

El  la  société  dans  cette  guerre  h mort , 

Ilcnlrc  à l’état  sauvage  où  règne  le  plus  fort. 


Poignant,  agent  du  crime,  agent  désiioiioré, 
Euuoblis-toi  ! Tu  sers  un  intérêt  sacré. 

Era|i|ic;  ne  tremble  pas  dans  des  mains  généreuses; 
Montre  aux  crimes  hardis  des  vertus  vigoureuses;  ’ 
Et  souvIenS'Ioi  qu’Atliénes  entoura  d’un  feston 
la;  fer  d’Ilarmodius  et  d’Aristogilon. 

Acte  IV,  scène  iv. 


Le.s  vers  retranchés  dans  celte  scène  seule  sont  au  nombre 
trente-six. 


de 
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antiques  contre  le  bonnet  normand  de  Charlotte  Corday  »? 
(Cd.  Thierry.)  llerinione  donna-t-elle  pour  motif  qu’elle 
voulait  se  faire  pardonner  la  Marseil laine  qu’elle  avait 
chantée  en  ISdX?  (Nnlimml .)  V eut-il  tout  simplement  un 
manque  de  tact  littéraire?  (Th.  .Muret.)  ou  alliance  secréte 
avec  ceux  qui  dirigeaient  l’opposition  sourde  faite  à la 
pièce  ' ? Il  n’importe,  M.  Ronsard,  quelle  que  fût  la  cause  de 
ce  refus,  se  trouva  privé  du  puissant  concours  sur  lequel  il 
avait  compté;  il  dut  oflVir  le  rôle  à mademoiselle  Judith’, 
artiste  qui  ne  manqua  ici  ni  de  talent  ni  de  vaillance,  mais 
qui,  au  dire  des  juges  compétents,  n’avait  pas  e<  la  stature 
élevée,  l’attitude  sculpturale,  la  taille  sereine  et  forte,  ni 
l’expression  de  douceur  tempérant  le  chaste  front  de  Char- 
lotte. » (Th.  de  B ) Et,  chose  étrange,  on  avait  sous  la 

main,  jouant  dans  la  pièce  même  un  petit  rôle  qu’elle  remplit 
d’une  manière  remarquable , une  jeune  fille  qui  répondait  à 
toutes  les  conditions  de  cet  idéal,  et  qui  aurait  été  une  admi- 
rable Charlotte  Corday,  mademoiselle  Maria  Favart.  Nous 

' Celle  raison  nous  a élé  indiquée  par  M.  Guillard,  archivislc  de  la 
Comédie  française , dont  on  apprécie  l'aulorilé  en  pareille  maliére.  Et 
M.  J.  Janiu  a dit  aussi  Si  peu  près  dans  le  même  sens  : • Racliel  man- 
qua à fa  parole,  elle  eut  peur  de  Marat.  » [Débats  du  <5  juillet  1867.) 

2 On  avait  d’abord  pensé  à mademoiselle  Jouvanto,  élève  de  Samson. 
O Mademoiselle  Jouvanle  réunit,  dit  VEnIr'acte  du  8 février  1850,  à 
une  grande  beauté  une  grande  puissance  d’organe  et  do  hautes  facultés 
tragiques.  Si  tout  ce  qu’on  rapporte  est  exact,  ce  début  doit  faire 
événement.  » 

La  distribution  des  rôles  a changé  plusieurs  fois.  C’était  d’abord 
Ligierqui  devait  jouer  Danton,  Bcauvalict  Marat,  Gelfroy  Robespierre, 
Maillard  Barbaroux.  (Enir'acte  du  17  nov.  1849.) 

Suivant  une  première  modificaiion  à celte  combinaison,  le  rôle  de 
Marat  était  confié  à GelTro),  celui  de  Robespierre  à Bcauvallet,  et  au 
lieu  de  Ligier,  qui  avait  certes  le  talent  nécessaire,  mais  qui  n’avait 
pas  le  physique  de  l’emploi,  un  avait  eu  l’heureuse  idée  d’engager 
spécialement  Bignon. 

Enfin,  GefTroy  gardant  définitivement  le  rôle  de  l’Ami  du  Peuple, 
M.  Beauvallct  se  retira  cl  fut  remplacé  par  Fonta,  engagé  ad  hoc. 
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ne  doutons  pas,  pour  nous,  que,  mieux  douce  que  Racliel 
pour  ce  rôle,  elle  ne  lui  eût  été  dès  lors  supérieure.  L'heure 
n’était  pas  encore  venue!  nous  le  regrettons  pour  Poiisard 
et  pour  la  physionomie  de  Charlotte  de  Corday,  qui  n’au- 
rait jamais  été  plus  dignement  rendue. 

Cependant  l’attention  publique  était  de  plus  en  plus 
éveillée  ; les  répétitions  qui  se  succédaient,  les  anecdotes  des 
coulisses  qui  circulaient  ' avaient  porté  la  curiosité  à son 


' V.  le  Siècle  du  25  mars  1850,  feuilleton  de  M.  de  Malharel  : « On 
disait  de  Geffroy  que,  pour  mieux  rendre  son  rôle,  il  l'avait  étudié 
pendant  six  semaines  dans  une  cave,  qu’il  y avait  construit  une  petite 
guillotine,  « etc. 

C’est  pendant  une  de  ces  répétitions,  et  à l'occasion  do  la  scène  x 
du  quatrième  acte,  lorsque  Marat  se  met  au  bain,  que  M.  Alexandre 
Dumas  fils  improvisa  ces  deux  vers  : 

Ainsi  périt  Marat.  O terrible  vengeance  ! 

Pour  un  bain  qu’il  a pris , il  n'a  pas  eu  de  chance  I 

iV-  V Illustration  du  2S  mars.) 

L’épigramme  lit  fortune  : elle  est  piquante  et  méritait  son  succès; 
mais  il  faut  dire  qu’elle  repose  sur  tine  idée  tout  à fait  erronée.  Marat, 
docteur  ayant  pratiqué  en  Angleterre,  ancien  médecin  des  Gardes  du 
corps  du  Comte  d'Artois,  c’est-à-dire  de  la  compagnie  de  gentilshommes 
la  plus  brillante  de  la  cour,  était  resté  fidèle  dans  son  intérieur  à ses 
habitudes  de  comfort  anglais  et  d’élégance  française.  Son  salon,  orné  de 
porcelaines  de  prix  et  de  fleurs  rares,  a été  décrit  par  madame  Ro'and. 
(V.  Notices  historiques,  édition  Plon,  p.  317),  par  te  procès-verbal 
de  l’apposition  de  scellés  conforme  au  récit  de  madame  Roland  (Greffe 
de  la  justice  de  paix  du  VI'  arrondissement),  et  mieux  encore  par 
les  tableaux  d'Hauer,  do  Garnorey  (Jean-François),  de  Pffeifer,  etc.... 

11  faut  prendre  garde  : il  y a deux  hommes  dans  Marat,  homo  duplex, 
comme  il  y a en  lui  deux  écrivains  très-distincts. 

Il  y a l'homme  du  dehors,  à la  coiffure  en  désordre  avec  plus  ou 
moins  d’affectation,  aux  vêtements  d’une  coupe  étrange,  sans  goût  et 
non  sans  prétention  peut-être,  ayant  un  air  de  malpropreté,  suivant 
Fabre  d'Églantine,  il  iie  dit  pas  qu’il  y eût  plus  que  l'apparence*,  et 
puis  il  y a l’homme  qui  revient  auprès  de  mademoiselle  Simonne 

' Mot  remarquable  dans  un  article  si  étudié , qu’on  dirait  un  portrait  de 
Choderlos  Laclos  ou  du  marquis  de  Liichet  dans  la  Galerie  des  Ütats 
généraux,  (V.  Portrait  de  Marat,  par  P.  F.  N.  Fabre  d’Églantine,  Repré- 
sentant du  peuple,  etc.  Paris,  an  11.  Chez  Maradan.  In-8“.) 

' u. 


Digitized  by  Google 


ccr.xxiv 


iiiBLior.n.uMHE  DUAMATinri; 


rnmlilp  dans  le  monde;  à la  Cdiainbre  mc'mc  des  dOpnlfs  on 
ne  s’occupait  pas  d’antre  chose',  lorsque  la  preniii're  re- 
présentalion  fut  annonci'e  pour  le  23  mars  1850.  I.’aflliience 
était  grande,  comme  on  peut  le  penser.  Des  précautions 
nomhreuses  avaient  été  prises  par  l’autorité , et , s’il  faut 
en  croire  les  feuilletonistes,  en  entrant  au  Théâtre-I'rançais 
on  aurait  pu  se  croire  en  pleine  Préfecture  de  l’olice  dans 
les  ;;rands  jours  de  la  rue  de  Jérusalem.  Un  journal  va 
même  jusqu’à  dire  que  trois  journalistes  avaient  été  arrêtés 
à la  porte  *. 

Malgré  CCS  préliminaires  inquiétants,  les  trois  premiers 

Evranl  *,  tlonl  les  belles  qimlilés  ont  lonelié  son  cœur  et  dont  les 
belles  maniérés  jeilenl  sur  son  inlérieur  un  vernis  de  bon  ton. 

De  même  qu'il  y a dans  ses  écrits  le  s<ivant  habile,  ingénieux,  qui  a 
renqmrté  des  [lalmes  ac.adémii]ues.  et  le  tribun  qui  écrit  pour  la  p/rfcx, 
le  courtisan  de  la  Royauté  qui  a dédié  un  de  ses  ouvrages  à 
I.  mis  XVI  et  le  folliculaire  qui  rugit  dans  l'.-lmi  du  l'euple. 

1 V.  Y llluslration  de  la  veille  : o A quoi  peut  songer  notre  monde, 
si  ce  n'est  à la  nouvelle  tragédie  qui  sera  jouée  demain  au  Théâtre- 
Trancais?  » et  le  Càun'tîartdu  25  mars. 

2 M.M.  Victor  Séjour,  .Vlexandre  Igiyaet On  lit  dansl  ÉcéneiHent  ; 

« nier  i la  première  représentation  de  Charlotte  Cordaij  oi;  remarquait 
la  prt'sence  inaccoutumée  d'un  grand  nombre  d'agents  de  la  l'urce  publique. 
Les  couloirs  et  les  portes  du  fovi  r du  Tlié,Vtre-Français  ékiient  gantes  par 
des  sergents  de  ville.  Cent  vingt  places  de  parterre  et  de  seconde  g.derie 

avaient  été  distribuées  à des  Immmes  de  police C'est  que  M.  Cariier 

avait  etc  informé  que  Charlotte  Cordaij  est  une  pièce  poiilirpie  où  l'éloge 
des  insliliitinns  républiraines  retentit  à chaque  vers....  Il  avait  cru  en 
conséquence  à l'impatience  ilii  public,  à des  contestations  violente.v,  peut- 
être  à nnc  cnillsion  brutale.  Il  avait  donc  pris  ses  mesures.  Vlais  le  public 
Ikvr  sa  modération,  par  son  attitude  bienveillante  et  digne,  a trompé  les 
conjectures  de  M.  Cariier.  » 

* Simonne  Évrard  avait  vingt-sept  ans.  (V.  Dossiers  de  Charlotte  de 
Cordaij,  p.  2S.)  Au  rapport  de  ceux  qui  l'ont  connue,  et  plusieurs  evisleut 
encore,  c'était  une  femme  remarquable  par  sa  bonne  tenue.  Son  [lortrait 
par  Laplacc , ami  de  Marat , en  fait  foi.  — Ce  jiortrait , que  nous  possédons , 
est  gravé  et  fera  partie  de  notre  Album. 

**  La  traduction  de  l'OpIi^uc  de  Newton.  I.a  dédicace  parait  être  Pieuvre 
de  neau/.ée,  l'éditeur  du  livre,  mais  l'auteur  en  acceptait  évidciimieiit  la 
solidarité. 


Digitized  by  Google 


DE  CIIAULOTÏE  DE  COnDAV. 


cccxxv 


actes  marchèrent  sans  éclat  et  sans  encombre.  L’elTet  du 
quatrième  acte  fut  merveilleuv.  La  scène  des  Triumvirs 
produisit  un  effet  énorme,  com[iuralde  au  deuxième  acte  de 
Cinna.  ]|  n’y  eut  qu'une  voix,  c'est  ijue  Ponsard  s’élait 
élevé  à la  hauteur  de  Corneille,  iju’il  avait  atteint  le  sublime 
qu’on  admire  dans  la  délibération  d’Auguste  et  l’entretien 
des  deux  conjurés  Cinna  et  Maxime 

Le  cinijuiéme  acte  ne  se  soutint  pas  à ce  niveau,  loin  de 
là;  et  sans  remettre  le  triomphe  en  question,  il  l’amoindrit 
et  rendit  l’opinion  incerlainc. 

« Croyez-vous  au  succès  de  C/iarloUe  Cordny?  de- 
mande-t-on de  toutes  |)ürts.  Les  uns  disent  oui , les  autres 
disent  non,  chacun  selon  ses  sympathies  personnelles  ou  ses 
tendances  littéraires.  » (Eugène  Laugier,  /iVn/e  et  Gn- 
zvth'  lies  ThiAlrcs.) 

On  hésitait  donc  : mais  un  point  sur  lequel  tous  parais- 
saient se  rallier,  c’était  l’influence  trop  visible  du  livre  de 
M.  de  Lamartine  sur  l’œuvre  de  Ponsard.  Consultons  les 
échos  du  foyer.  C’est  d'abord  un  vieil  amateur  fort  expéri- 
menté, fort  érudit,  mais  un  peu  grondeur,  comme  tous  les 
gens  du  passé  (peut-être  Georges  Duval  ou  Fabien  Pillet?). 
« Il  me  semble,  dit-il,  que  Ponsard  a reculé  devant  la  pein- 
ture de  ses  personnages...  J’ai  vu  ces  héros  prétendus, 
c’étaient  des  monstres,  Robespierre  surtout.  Il  est  vrai  (|ue 
M.  de  Lamartine  a eu  l’art  de  les  poétiser,  et  M.  Ponsard 
s’est  inspiré  de  Lamartine,  mais  l'histoire  véritable  n’est 
pas  là!  » 

En  autre  personnage,  homme  d’esprit  très-connu  ( qu’on 
désigne  ainsi  sans  le  nommer  et  que  nous  ne  connaissons 
pas),  lance  un  mot  à effet  qui  est  recueilli  et  qui  circule  ; 

' C’csl  encore  .XI.  Guillard  <]ui  nous  sert  ici  de  guide.  Nous  transcri- 
vons scs  propres  paroles. 
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« La  ChnrloUe  Cortlay  de  Ponsnrd,  c’est  rhisloire  des 
Girondins  racontée  par  Théramùnc.  » 

Ce  mot  doit  avoir  été  prononcé  réellement,  car  on  le 
retrouve  avec  diverses  variantes  dans  le  Sïiclc,  le  Cha- 
rirarij  la  Revue  des  Deux- Mondes,  etc. 

Ainsi  l’objection  est  toujours  la  mémo  : c’est  le  calque 
de  la  prose  par  la  poésie,  du  livre  par  1e  drame  reproché  à 
Ponsard.  Si  l’on  ajoute  à ce  grief  le  mauvais  vouloir  de 
l’opinion  réactionnaire  alors  dominante , on  a la  note  géné- 
rale de  la  presse. 

Ces  déboires  ne  furent  pas  sans  compensation.  I.e  grand 
jour  de  la  première  épreuve,  le  Vice-président  de  la  Répu- 
blique faisait  entendre  au  foyer  ces  graves  et  belles  paroles  : 

« De  pareilles  œuvres  élùvent  l’esprit  public;  elles  mon- 
trent la  distance  qu’il  y a du  passé  au  présent;  elles  ras- 
surent les  gens  bonnétes.  » (Constitutionnel  du  3 avril.) 

M.  Boulay  (de  la  Meurthe)  était  de  ceux  qui  avaient 
soutenu  la  pièce  le  jour  de  la  lecture  chez  le  Ministre  de 
l’Intérieur  et  qui  avaient  prévu  qu’elle  serait  accueillie  sans 
arrière-pensée  politique.  (Entr'acte  du  \ avril  1850.) 

L’auteur  des  Nuits , que  la  tragédie  de  Lucrèce  avait 
trouvé  froid,  ne  put  s’empêcher  de  s’écrier,  en  sortant 
de  la  première  représentation  de  Charlotte  Corday  : 
« Avouons  qu’un  pareil  langage  ne  s’était  plus  entendu 
au  théâtre  depuis  Corneille.  » Et  comme  on  se  récriait 
autour  de  lui,  il  dit  en  se  retournant  sur  l’escalier  : « Oui, 
messieurs,  on  n’a  rien  fait  de  plus  grand;  vous  entendez, 
de  plus  grand,  je  maintiens  le  mot.  » (Liberté  du  18  mai 
IS.")!)  *).  Ces  paroles  réconcilièrent,  dit-on,  Alfred  de  .Musset 
et  Ponsard,  qui  étaient  séparés  auparavant. 

' Suivant  une  variante,  Alfred  de  Musset  aurait  répondu  aux  crili-« 
<|ues  : U .Mais  le  quatrième  acte  est  d'un  maître.  » Et  comme  ils  se 
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De  pareils  sulTrages  pouvaient  consoler  de  bien  des  épi- 
grammes,  d’autant  plus  que  leur  autorité  était  appuyée  pur 
celle  des  recettes,  celte  véritable  pierre  de  louche  d’un 
succès  dramatique.  « ISe  ci'oyez  pas  un  mot,  s’écriait  à ce 
propos  M.  Lireux,  de  ce  que  vous  disent  les  beaux  esprits 
qui  font  fi  des  recettes,  ün  compte  mal  quand  on  compte 
sans  le  public;  car  en  somme  c’est  toujours  lui  qui  a rai- 
son. » A ces  paroles  d’un  homme  à coup  sûr  très-compé- 
tent, on  ajoutait  que  Char/nlie  Corday  avait  Tait  plus 
de  trois  mille  francs  de  recette  à la  troisième  représenta- 
tion, et  cela  le  mercredi  saint.  [Messayer  des  théâtres  du 
2D  mars^. 

Cependant  cette  faveur  des  premiers  jours  ne  paraît  pas 
avoir  été  de  longue  durée.  Les  recettes  ne  se  soutinrent  pas. 

La  pièce  n’eut  que  trente -neuf  représentations,  du 
23  mars  au  28  juin.  Depuis  cette  époque  elle  n’a  plus  été 
jouée.  On  parlait  de  In  reprendre  pour  la  rentrée  de  1870, 
avec  une  admirable  interprète,  mademoiselle  Favart.  Ç’eût 
été  là  un  curieux  spectacle.  On  aurait  pu  voir  reparaître 
dans  les  rôles  principaux,  et  dans  toute  la  puissance  de  leur 
talent,  plusieurs  des  artistes  qui  en  1850  n’étaiciil  encore 
qu’en  seconde  ligne,  MM.  Got',  Delaunay,  mademoiselle 
Favart  elle-même.  On  ne  connaît  que  trop  les  événements 
désastreux  qui  vinrent  s’opposer  à une  reprise  que  l’on 
pouvait  prévoir  éclatante,  et  dont  nul  aujourd’hui  n’oserait 
prédire  la  possibilité. 

récriaient,  il  aurait  ajouté  : « Oui,  d’un  mattrt!  » en  accentuant  cc.s 
paroles. 

‘ La  supériorité  de  Got  avait  été  dès  lors  signalée  par  M.  llippolyle 
Lucas,  Messager  des  Ihédlres  du  Î9  mars.  « N’oublions  pas,  disait-il, 
Got,  qui  dans  un  rôle  accessoire  d’orateur  et  de  lecteur  assidu  de  l’Ami 
du  Peuple,  a déployé  une  verve  singulière.  » 
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11  serait  superllu  de  reproduire  ici  l’analyse  d’une  piùce 
aussi  connue  que  la  Charlotte  Corday  de  Ponsard  ; c’est 
d’ailleurs  une  œuvre  d’un  ordre  trop  élevé  pour  que  nous 
ne  proclamions  pas  noire  incompétence.  >ious  nous  borne- 
rons à quelques  observations,  à notre  point  de  vue  per- 
sonnel, c’est-à-dire  au  point  de  vue  de  riiisloriographc. 

Les  trois  premiers  actes  sont  admirables  jusqu’au  mo- 
ment où  apparaît  l’amour  de  Barbaroux  pour  Cbarlotte 
(Acte  III,  scène  ii),  et  l’aveu  de  Charlotte  elle-même  qui 
ne  repousse  pas  cet  amour  (Scène  iii).  Dès  que  celle  mal- 
heureuse liclion  est  admise,  la  pièce  devient  languissante, 
le  quatrième  acte  in  parte  qua  est  faible,  le  cinquième 
tout  à fait  défectueux. 

Ponsard  a représenté  Charlotte  hésitant  devant  sa  réso- 
lution, tremblant  auprès  de  Marat,  et  ne  se  décidant  à 
frapper  qu’au  moment  où  le  nom  de  Barbaroux  est  pro- 
noncé; il  l’a  montrée  enfin  repentante  dans  sa  prison. 
Charlotte  de  Corday  repentante!!!  Rien  n’est  plus  faux.  En 
présence  de  son  Adresse  aux  Français,  de  ses  interroga- 
toires, de  sa  lettre  à Barbaroux  et  à son  père,  il  est  impos- 
sible de  lui  faire  dire  : 

« Je  suis  un  assassin  tant  que  je  suis  en  vie.  » 

Elle  qui  avait  adressé  à Fouquier-Tinville  ce  mot  qui  ter- 
mina les  débats  comme  un  coup  de  foudre.  « Oh!  le  monstre! 
il  me  prend  pour  un  assassin!  » (V.  la  notice  de  Chauveau- 
Lagarde,  dans  les  Femmes,  de  Ségur,  t.  III,  p.  55,  édit, 
de  J803.)  , 

Ces  vers  sont  également  inadmissibles  dans  sa  bouche  : 

Soumettons-nous  tous  deux,  Danton,  à notre  peine ^ 

Et  sachons  accej)lcr,  moi  la  mort,  vous  la  haine. 

Je  ne  puis,  en  retour  de  mon  propre  attentat, 

Que  mourir  d’une  mort  inntUe  à l’Etat. 


DE  CHARLOTTE  DE  CORDAAL 


CCCXXIX 


Cliarlotte  Cordny  a encore  dit  tout  le  contraire  de  ce  que 
l’onsard  lui  [iriUe  ici.  Accepter  m peine,  c’est  se  recon- 
naître coupable,  et  elle  a protesté  d'avance  contre  une  pa- 
reille coid'ession. 

«O  l' rance.  Ion  repos  tlépeml  de  l’exécution  de  la  loi;  je 
n’v  porte  point  atteinte  en  Inant  Alarat  ; condamné  par  l’iini- 
vcrs,  il  c'sl  hors  la  loi...  Si  je  suis  roupahie,  Alcide  l'était  donc 
lor.sqn’il  l liai I les  nionstre.s. . . n (Adresse  aii.x  Français,  Dossiers, 
p.  9tl,  et  ci-dessus,  p.  ccxvii.) 

Comment  faire  dire  à Charlotte  qu’elle  meurt  d’une 
mort  inutile  à l’État,  en  face  de  cette  réponse  célèbre  : 
« J’ai  tué  un  homme  pour  en  sauver  cent  mille.  » 

Comment  oublier  ce  passage  de  la  lettre  à Barbaroux  ; 

Il  Qui  sauve  sa  patrie  ne  s'aperçoit  pas  de  ce  qu’il  en  coûte: 
pnis.se  la  paix  s’étahlir  an.ssitot  que  je  la  désire.  Voità  un  ijrnntl 
préliminaire , sans  cela  nous  ne  l’aurions  jamais  eue.  Je  jouis 
tie'ticieusement  de  la  paix  depuis  deux  jours,  U‘  honheur  de 
mon  pays  fait  le  mien,  a (V.  première  lettre  à lîarbaroiix; 
Dossiers,  [i.  5 du  fac-similé.) 

Et  dans  la  dernière  ligne  de  sa  dernière  lettre  : 

Il  Dites  an  (|énéral  Wimpffcn  que  je  crois  lui  avoir  aidé  à 
gaijner  plus  d’une  bataille  en  lui  facilitant  la  paix,  n (Jlnd., 
deuxième  lettre  à llarbaroiix,  p.  i.) 

Voilà  quel  est  le  langage  de  Charlotte,  voilà  quels  sont 
ses  sentiments.  Elle  a frappé  sans  hésitation,  elle  meurt 
sans  remords,  et  jusque  sur  l’échafaud  elle  porte  l’expres- 
sion d’une  conscience  satisfaite.  (V.  Dossiers,  p.  99.) 

Un  ingénieux  critique  a dit  : 

U Schiller,  an  dénoûment  de  .son  Guillaume  Tell,  a placé  en 
présence  l’nn  de  l’antre  l’homme  qui  a tué  Gessler  |ioiir  sauver 
son  pays,  et  le  fils  (ce  n’était  pas  son  fils,  c’était  son  neveu) 
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fii(;ilif  qui  a tu(‘  son  pùre.  D<;  là  sans  doute  l’idée  de  la  scène 
entre  Danton  et  Cliarlorto  Corday,  entre  celle  qui  a poi- 
{'tiardè  Marat  et  celui  qui  a commandé  les  massacres  de  Sep- 
tembn'.  n (Feuilleton  de  \' Assemblée  nationale  du  iô  mars 
1850.) 

Nous  admettons  ce  rapprochement,  mais  nous  ajoutons 
qu’il  tourne  complètement  à l’avantage  de  notre  ihè.se,  té- 
moin ces  beaux  vers  du  dialogue  entre  Jean  le  parricide 
(le  duc  d’Autriche)  et  Guillaume  Tell  : 

pAnniciiiA  (à  Wilhelm), 

J’espérais  trouver  de  la  compassion  auprès  de  vous,  car  vous 
aussi  vous  avez  tiré  vengeance  de  votre  ennemi. 

TKI.I.. 

Mallieiireu.v  ! peux-tu  comparer  le  crime  sanglant  de  l’am- 
bition avec  la  défense  légitime  d'un  pi'rel?  .As-tu  sauvé  la  tête 
chérie  de  tes  entants'?  As-tu  protégé  le  sanctuaire  du  fover  do- 
mestique? As-tu  détourné  des  tiens  le  |diis  grand,  le  dernier 
des  maux? 

J’élève  mes  mains  pures  vers  le  ciel,  pour  te  maudire  toi  et 
ton  forfait.  J’ai  vengé  la  nature  sainte,  tu  l’as  ilésboiiorée. 
Il  n’est  rien  de  commun  entre  nous.  Tu  as  a.s.sassiné,  j’ai  dé- 
fendu ce  que  j’ai  de  plus  cher...  Tu  me  fais  horreur;  va, 
poursuis  ta  route  funeste,  ne  souille  pas  la  chaumière  qu’ha- 
bite l’innocence!  (Wilhelm  Tell,  acte  V,  scène  ii.) 

Voilà  le  langitge  que  nous  aurions  compris  dans  la  bouche 
de  CharloUe.  Mais  un  désaveu  de  sa  conduite  n’est  pas  plus 
concevable  de  sa  part  que  de  celle  de  Danton,  de  celui  qui 
avait  dit  après  le  2 Septembre  : « J’ai  regardé  mon  crime  en 
face,  et  je  l’ai  commis.  » 

Ponsard  avait  senti  lui -môme  ce  que  son  cinquième 
acte  avait  de  vicieux.  Il  avait  dû  le  supprimer  après  la  pre- 
mière représentation.  Il  devait  le  refaire.  La  pièce  de 
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Salle,  quoique  bien  faible,  l’y  avait  décidé  ; cette  particu- 
larité nous  a été  attestée  par  M.  George  Moreau  Chaslon, 
qui  la  lient  de  Ponsard  qu’il  connaissait  intimement. 

Celte  pensée  était  digne  assusémcnt  de  l’auteur  de  Lu- 
crèce et  A' Agnès  de  Mét'anie.  Ces  deux  premières  œuvres 
révélaient  déjà  par  elles-mêmes  un  goût  pour  l’bistoire  allant 
jusqu’à  l’archéologie,  jusqu’aux  vieilles  chroniques.  Nous 
avons  vu  que  Charlotte  Corday  avait  coûté  trois  années 
de  travail  à Ponsard.  Il  dit  lui-mème  dans  une  noie  (p.  352 
de  la  3®  édition)  avoir  consulté  soigneusement  les  Mémoires 
des  Girondins,  les  discours  et  journaux  des  Montagnards; 
il  cite  les  Mémoires  de  Meilhan,  de  Carat,  etc.,  et  il 
ajoute  : « J’ai  eu  entre  les  mains  la  collection  complète  des 
journaux  de  Marat,  et  je  les  ai  tous  lus.  » 

Malheureusement  il  n’avait  pas  les  mêmes  facilités  pour 
étudier  la  physionomie  de  Charlotte  de  Corday.  Il  a sui\i 
évidemment  M.  de  Lamartine,  qui  lui-même  a trop  souvent 
préféré  les  touches  fausses  du  roman  aux  sources  originales. 
Il  faut  dire  que  Ponsard,  non  plus,  n’a  pas  mis  assez  de 
critique  dans  l’usage  des  documents  qui  étaient  à sa  dispo- 
sition. Ainsi  le  fait  que  Charlotte  de  Corday  descendait  de 
Pierre  Corneille  en  ligne  directe  était  connu  depuis  long- 
temps. (Lepan,  édition  des  œuvres  de  Pierre  Corneille, 
J817.  — Prudhomme,  Femmes  célèlrres,  1826.  — Tas- 
chereau, Vie  de  Corneille,  1829.  — Ballain,  Maison  cl 
(jénéalogie  de  Corneille,  1833',  etc.  etc. — Les  journaux, 

’ I.a  Revue  et  Gazette  des  Théâtres  du  31  mars  1850  donna  la  généa- 
logie exacte  de  Cliarlollede  (’orday,  en  y ajoutant  : 

X Au  moment  où  le  drame  de  M.  Ponsard  ramène  l'attention  sur  Char- 
lotte Corday,  l’on  sera  peut-être  curieux  d’apprendre  par  quelle  filiation 
généreuse  rhéroïne  normande  descend  directement  du  grand  Corneille,  du 
poi'te  iiuinortel  qui  fit  si  dignement  parier  l’austère  courage  des  vieux 
Romains.  » 

El  la  généalogie  donnée  par  la  Gazette  des  Théâtres  est  juste  quoique 
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V.  sn//rà,  [).  ccLXiv)  nvairnl  démontré  ruutlieiiticilé  de 
celle  lilialion  et  l’iivaieiit  rendue  notoire. 

(Vélnil  un  point  iinportiinl  pour  l'anivrc  de  l’onsard,  une 
circonstance  d’où  il  pouwiit  faire  jaillir  de  prands  ell’ets. 
Cependant  il  se  Rome  à deux  vers,  jetés  en  passant  à la  lin 
du  second  acte,  et  dans  une  note  il  cxpliipie  i|ue  Charlotte 
de  Corday  était  rarrière-petite-n/cee  de  Corneille.  On 
pourrait  multiplier  ces  exemples.  Ce  caractère  de  Clinrlolle 
n’a  pas  été  assez  forteinenl  conçu , faute  des  éléments 
propres  à "iiider  suHisamment  le  (loéle,  et  aussi  un  pou  par 
la  faute  du  poêle,  (]ui  n’a  .pas  tiré  tout  le  parti  possible  des 
matériaux  <pii  étaient  sous  sa  main  et  qu'il  pouvait  utiliser  et 
vivifier.  Il  est  reprettable  qu’il  n’ait  pas  [iresseuli  ces  conseils 
des  trois  Girondins  à Salle  ; s’emparer  des  interropaloires 
de  Cbarlotle,  de  ses  lettres,  faire  ipie  cbaque  parole  mise 
dnn.s  sa  boiicbe  soit  épalement  vraie  et  dipne  d’elle,  créer 
eu  un  mot  un  persounape  il  la  manière  d'Allieri  et  de 
Shakespeare.  (V.  ci-dessus,  |i.  xxxv  à xi.vi,  et  infrà , 
p.  10t)-lt>I). 

I.a  fumeuse  scène  du  IV  acte  entre  Danton,  Robes- 
pierre et  Marat,  est  d’une  grandeur  incomparable;  et  elle 
n’est  grande  que  parce  qu’elle  est  vraie,  inspirée  par  l’étude 
profonde  des  personnages'.  .Marat  est  peint  d’après  nature, 

incomplète.  On  est  fâché  de  voir  Ronsard  moins  bien  inforn;é  d’un  fait 
liislori(iuo  (|ii’une  simple  feuille  écrite  au  jour  le  jour! 

' Encore  y a-t-il  dans  celle  scène  quelipies  lâches  qu'il  eût  élé  facile 
d'évilcr;  par  exempie  celle-ci.  C'est  .Mural  qui  parle  : 

Qui  l'aurait  dit! 

Ail!  Monseigiiour  d’ArtoU,  votre  omplové  grandit; 

Et  Vobscur  médecin  des  étables  (jrossièrn 

Travaille  maintenant  sur  des  tètes  princières. 

Marat  n’était  pas  médecin  des  écuries  d’Artois.  C’est  là  une  erreur 
vulgaire  impardonnable.  Il  était  médecin  des  Gardes  du  corps,  cl 
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c’esl-à-dire  d’uprès  son  journal,  qui  est  politiquement  sa 
personnalité  vivante,  üii  sait  cè  qui  arriva  lors  de  la  pre- 

nullemenl  (io  leurs  («tefreniers.  Voici  le  litre  qu'il  preml  dans  scs 
nombreux  ouvrages  scientifiques  ; 

M.  .Marat,  docteir  en  siÉnEctNE,  et  MÉoErax  des  Gardes  du 
Corps  de  Moxseignecr  i.e  Comte  d'Artois*. 

Voyez  Décowertes  sur  le  feu,  magnifique  édition  sur  papier  de 
Hollande,  1780;  Recherches  sur  rélecirrcilé , 1780;  Recherches  sur  la 
lumière  (iklilions  de  luxe),  I78Î. 

C(>s  ouvrages  ne  sont  pas  rares  : ils  sont  à la  Bibliothèque  Nationale. 
Il  y a d'ailleurs  les  almanachs  du  temps,  l' Almanach  Itoyal,  l'.Vlma- 
nach  do  Versailles,  à l'aide  desquels  il  diait  facile  d'éviter  la  faute.  Il 
est  vrai  qu'elle  est  commise  par  presque  toutes  les  biographies. 

Los  appointements  étaient  de  deux  mille  livres,  sans  compter  les 
indemnités  de  logement,  de  table.  (Itôle.  des  deux  compagnies  des 
Gardes  du  corps  dont  Monseigneur  le  Comte  d'Artois  veut  et  ordonne 
que  sa  Garde  ordinaire  soit  com[KiSA‘e,  etc.  Archives  nationales,  papiers 
de  la  maison  du  Comte  d’Artois.) 

Ce  logement  était  situé  à Paris  dans  les  dépendances  des  écuries 

■ brevet  de;  médecin  des  r.inDEs  m:  cori>s. 

POI  K I.E  S'  MAUAT. 

Aujourd’hui  24  juin  1777,  Mgr  le  Comte  d'Artoi.s  étant  à Versailles,  sur 
le  rapiiort  qui  lui  a été  fait  des  bonne  vie  et  mo'urs,  de.s  lundères  et  expé- 
rience dans  l’art  de  la  inéilecine  du  sieur  Jean-Paul  .Maru,  Docteur  en 
niéderine  de  plusieurs  facultés  d’Angleterre,  voulant  lui  donner  une  in.iniuc 
de  sa  bienveiltauce , Mgr  lui  a accordé  ei  lui  accorde  la  place  de  Médecin  de 
SES  Cardes. 

Voulant  et  Entendant  que  letiit  sieur  Marat  jouisse  des  honneurs,  pré- 
rogatives et  avantages  qui  peuvent  y être  attaches,  et  qu’il  pui.sse  s’en 
qualifier  dans  tous  les  actes  puldics  et  particuliers. 

Et  (tour  assurance  de  sa  volonté,  .Monseigneur  m’a  commandé  d’e\|Hmier 
ce  pn-sent  brevet , qu’il  a signé  de  sa  main  et  fait  eoiilre-signer  [lar  moi , 
Conseiller  à ses  Conseils,  Secrétaire  de  ses  Comiiiandemenls,  .Maison, 
Finanu's  cl  de  son  Cabinet. 

(Secrétariat  de  Monseigneur  le  Comte  d’Artois  Provisions  et 
brevets,  pièce  213.  Archives  nationales,  série  O I!».',i-1956.) 

Le  23  avril  1786,  nouveau  brevet  qui  accorde  au  sieur  Engucliard,  Mé- 
decin de  la  Faculté  de  Montpellier,  la  place  de  Médecin  des  (lardes  du 
Comte  d’Artois,  vaccante  par  la  remise  que  le  S'  Marat,  ci-devant  |Mturvu 
de  ladite  place,  a faite  de  son  brevet,  [Huir  par  le  s’  Enguehard  l’avoir, 
tenir,  en  jouir  et  user  aux  honneurs,  po'rogalivcs,  etc....  (Comme  d-dess.) 

(Même  fonds.  Apanage  d'Artois,  pièce  060.) 
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mière  rcprésenlalion , c'est  que  le  portrait  de  Marat  fut  pris 
au  sérieux  par  une  partie  du  parterre  et  acclamé  dans  un 
sens  favorable  à l’Ami  du  Peuple.  (V.  feuilleton  du  Cor- 
saire du  ‘21  mars  1850'.)  L’intention  de  l’auteur  n’était 
pas  à coup  sur  de  faire  décerner  une  ovation  à l’Ami  du 
Penjde,  mais  telle  est  la  force  de  la  vérité;  elle  donne  aux 
accents  du  poète  une  puissance  irrésistible  qui  dépasse  par- 
fois la  limite  qu’il  s’était  proposée.  Marat  traduit  k un  sur  la 
scène  est  applaudi.  Charlotte  de  Corday  affadie  par  un  amour 
chimérique,  défigurée  par  des  craintes  et  des  remords  qu’elle 
ne  connut  jamais,  laisse  le  public  indifférent  pour  une  action 
qu’elle  désavoue  elle-même.  Le  poSte  s’est  condamné  en 
faisant  dire  à Clio  dans  son  prologue  : 

Si  je  ivproiliiis  mal  les  discours  et  les  actes, 

Blâmez 


d’Artois,  faubourg  Saint  Honoré.  De  là  est  venue  l’erreur  que  nous  nous 
efforçons  do  combattre  et  que  rien  n’a  pu  déraciner  jusqu’à  ce  jour. 
C’est  })Our  cela  que  nous  publions,  avant  son  heure,  la  teneur  même 
du  brevet  de  Marat  : nous  parviendrons  peut-être  ainsi  à rectifier  la 
fable  accréditée  dans  l'opinion  publique. 

' a C’est  Geffroy  qui  a été  chargé  de  l’annonce  d’usage  : à sa 

voix , des  applaudissements  frénétiques  entrecoupés  do  trépignements 
ont  retenti  dans  toute  la  salle,  ils  ont  couvert  la  voix  même  do  Geffroy, 
qui  a dû  être  bien  surpris  de  l’eflét  qn’il  produisait.  Sans  nul  doute, 
il  avait  joué  avec  profondeur  le  rôle  plus  qu'ingrat  de  Marat;  mais  de 
là  à l'enthousiasme  le  plus  fanatique,  il  y a l’abîme  d’une  révolution. 
C'est  le  personnage  et  non  l’acteur  à qui  l'on  décernait  une  ovation 
bien  attristante.  » — M.  Hippolyte  Lucas,  Messager  du  30  mars,  dit 
aussi  : O Les  honneurs  de  la  soirée  reviennent  à M.  Geffroy,  qui  a su 
imprimer  à la  physionomie  de  .Marat  quelque  chose  de  fiévreux  et  d’in- 
cisif tout  à fait  caractéristique,  et  a élevé  ce  personnage  farouche 
jusqu’à  l’idéal  de  l’art.  » 

Le  Charivari  est  moins  admiratif;  il  mêle  une  restriction  à l'éloge: 

« Geffroy  n’est  pas  mal,  mais  avec  un  mouchoir  sale  autour  de  la  tète, 
une  robe  de  chambre  déchirée  et  du  bouchon  sous  les  yeux,  on  fait  tou- 
jours un  Marat  passable.  » 
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INous  blâmerons  donc,  mais  à regret  et  avec  rt'servc.  La 
Charlotle  Cordai/ de  Ronsard  est,  a-t-on  dit,  son  chef-d’œu- 
vre. Mous  souscrivons  volontiers  à ce  jugement,  et  nous 
ajoutons  que  c’est  très-certainement  jusqu’à  nos  jours  l’œu- 
vre la  plus  digne  du  sujet  qui  sc  soit  produite. 


Mous  laissons  maintenant  la  parole  aux  princes  de  la 
critique. 


I. 

Feuilleton  du  Journal  des  Déhais  du  t25  mars  1850. 
Article  de  M.  Jules  Janin. 


U O musc,  ô déesse  Mnéinosvne,  si  en  effet  vous  venez  de 
la  pall  ie  d’Hérodote  et  d’Homère  pour  vous  mêler  à nos  don- 
leurs,  prenez  jjanle  de  tomber  dans  celle  mare  de  sauf;  qu’on 
appelle  la  Révolution  française!  Muse  .Vthénienne,  vous  n’avez 
rien  dans  vos  annales  qui  res.semble  à ce  cliapitre  de  notre 
histoire.  Vous  n’êtes  pas  faite  pour  raconter  ces  misères,  ces 
lâchetés,  CCS  crimes,  ces  parricides,  cette  démence  des  bour- 
reaux et  cette  abnégation  des  victimes...  Mi  la  jioé.sie,  ni  la 
pro.se,  ni  le  drame,  ni  l’éloquence  delà  Tribune  n’ont  pu  suf- 
lire  à cette  e.xécration  unanime  de  tons  les  siècles,  qui  se  hâtent 
d’éclore  pour  accabler  de  leur  méprU  et  de  leur  Justice  ce 
Marat;  ce  Robespierre,  ce  Paillon,  ces  égorgeurs,  ces  monstres, 
ces  Scapins  de  l’écliafaud. 

I"  Tabi.kac.  — « Nous  sommes  en  plein  septembre.  I.iw  ca- 
davres de  tant  de  malheureux  sont  tièdes  encore.  Lt  voilà  des 
hommes  jeunes  pour  la  plupart,  honnêtes  quelques-uns,  qui 
qui  se  mettent  à table  où  ils  mangent,  qui  rcmpli.ssent  des 
eou|«‘,s  et  qui  les  vident  à la  santé  de  cette  République  fondit 
sur  ces  meurtres,  et  les  voilà,  dans  ce  deuil  et  ce  déshonneur 
immenses  de  toute  une  nation  égorgée,  qui  font  les  beaux  et 
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Ips  rhrliMirs,  cl  qui  exposent  leur  Mnitimeiit  sur  la  meilleure 
forme  de  ([ouvernemeiil 

>1  Un  revauelie,  j'aime  et  j’approuve  ce  Daulon  <liar(jA  de 
celle  fêle,  l'horreur  qu'il  inspire  aux  dépulés  de  la  Gironde, 
et  ces  mains  honnêtes  qui  ne  venlent  pas  toucher  celle  main 
souillée  de  saïqj. 

Il  I,e  deuxième  acte  mérite  Ions  les  suffra(;es.  Il  est  écrit 
avec  une  ([râce  charmanle,  et  l'on  pourrait  citer  en  ce  passaqe 
une  suite  de  Irès-heaiix  vers  tout  empreints  des  parfums  de  la 
|K>ésied’André  Chénier,  André  Chénier  é|;or(;é  parces  monstres! 
Le  tahleaii  suivant,  le  salon.de  madame  de  lhetleville,  respire 
le  même  charme. 

n Le  critique  blâme,  au  contraire,  le  tableau  qui  montre 
dans  le  jurtiin  du  palais  Kjpilité  la  rotule  des  eiifauls  et  leurs 
chants. 

Il  Ces  enfants,  dit-il,  ces  chansons,  ces  jeunes  femmes  qui  se 
promènent,  le  printemps  même  et  la  rose  sur  .sa  liffe,  tout  nous 
déplaît  et  nous  blesse  A cette  heure  lamentable  de  raboiuina- 
tion  uniserselle.  n 

Le  quatrième  acte,  et^  surtout  la  scène  des  Triumvirs, 
excitent  au  plus  haut  degré  l'indignation  du  critique  : 

U Qii’as-lii  donc  pensé  de  celte  nouveanlé,  de  cet  arjjot  des 
{[uillolineurs,  ô Théâlre-l'raiicais!  ô théâtre  de  Alolière  et  de 
Louis  XIV!  ê ('randes  eolniincs  de  la  laiijjne  savante,  où  Ca- 
mille e.st  remplacée  par  Charlotte,  Auguste  par  Marat!  M.  Pon- 
■sard  a accompli  ce  jonr-là  une  œuvre  bien  funeste.  I.cs 
larmes  .sont  taries,  la  pitié  s’en  va,  la  terreur  se  trouve  épuisée 
connue  la  veine  carotide  quand  la  veine  est  tranchée,  si  bien 
qu’on  ne  voit  plus  que  V écorché  de  Alarat...  Quant  à Itobcs- 
pierre,  il  est  ressemblant  comme  une  image  de  cire;  Danton 

' Ces  reproches  n'étaient  pas  mieux  fondés  pour  les  Girondins  que 
pour  Ponsard. 

V.  le  discours  de  AVrgniaud  du  17  septembre  1792  sur  les  massa- 
cres des  [irisons. 

El  la  tragédie  do  Ponsard  elle-même,  qui  répond  viclorieusemcn 
aux  accusations  imméritées  dont  elle  est  ici  l’objet. 
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lui-m£iiiü  est  un  portrait  au  daffuerréolype  par  un  temps  plu- 
vieux. Il 

Pour  conclure,  M.  Jules  Janin  déflnit  ce  quatrième  acte 
« lu  Itévolution  sans  remords  et  93  sans  pudeur  »,  et  il 
reproche  à l’auteur  d’ôtre  resté  neutre,  de  n’avoir  pas  su 
loucher  le  but  des  exécrations  méritées,  d’avoir  fait  briller 
l’éclair,  mais  non  tomber  la  foudre 


II. 

Feuilleton  de  la  Presse  du  25  mars  1850, 
signé  Tii.  Gautier. 

« Le  sujet  de  Charlotte  Corday  est-il  un  de  ceux  qui  se  puis- 
sent adapter  sérieu.sement  au  théâtre?  Charlotte  Conlay,  indi- 
gnée des  excès  de  la  .Montagne,  conçoit  dans  la  solitude  le 
projet  de  délivrer  sa  patrie  de  Marat,  qui  symboli,sail  pour  elle 
le  mauvais  côté  de  la  Révolution. 

Il  Elle  part,  achète  un  couteau,  tue  et  meurt. 

Il  Pas  de  n'ssentiiiient  vulgaire,  pas  de  banale  vengeance; 
elle  sacrifie  froidement  un  monstre  sur  l’autel  de  l’idée;  sa 
résolution,  mûrie  dans  le  calme  et  la  solitude,  inconnue  de 
tous, et  qu'il  eût  été  impossible  aux  plus  clairvoyants  de  soii|>- 
çonner,  ne  peut  donner  lieu  qu’à  des  monologues.  Le  combat 
fut  tout  intérieur;  les  luttes  qu’elle  eut  à subir,  rien  ne  les  a 
trahies.  L’intention  du  poëtc  a pu  les  deviner,  mais  il  ne  sau- 
rait les  trahir  par  une  forme  visible. 

n Le  silence  est  même  une  îles  beautés  de  cette  figure  douce 
et  paisible,  de  ce  blanc  fantôme  aux  lèvres  ronges,  sortant  do 
l’ombre  avec  un  éclair  d’acier,  qu’il  éteint  dans  une  poitrine 
livide.  L’ange  de  l’assassinat,  comme  l’appelle  M.  de  Lamar- 
tine, peut  traverser  plus  facilement  un  roman  qu’une  pièce. 
Cette  Judith  de  la  Gironde  n’a  pas  même  d’ilolopherne  à sé- 
duire, et  bien  qu’elle  donne  .son  nom  à la  pièce,  elle  n’en  est 
cependant  pas  le  principal  ressort.  Les  deux  véritables  per- 
sonnages, les profa^onisfes,  pour  employer  un  mot  dont  se  ser- 
ti 
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vent  les  élrangers  et  qui  nous  manque,  sont  la  Giromleet  la 
Monla(;ne,  la  dualité  du  drame  s’établit  entre  ces  deux  ter- 
ribles adversaires,  n 


M.  Théophile  Gautier  avait  avancé  en  1847,  à propos  de 
la  pièce  du  Gymnase,  que  Charlotte  de  Corday  n’était  pas 
un  sujet  dramatique  propre  ii  la  scène.  On  voit  qu’il  main- 
tenait la  thèse  émise  par  lui  avec  des  développements  nou- 
veaux et  très-dignes  de  remarque.  Peut-être  est-ce  à lui  que 
répondra  Gustave  Planche  , lorsqu’il  établira  qu’au  contraire 
Charlotte  de  Corday  est  un  sujet  possible  pour  le  drame. 

M.  Lireux  se  prononça  dons  le  sens  de  M.  Théophile 
Gautier.  (V.  Revue  dramatique  du  ConstiUdicmnel  du 
3 avril  1850.)  Il  dit  en  parlant  de  la  pièce  de  Ponsard  : 

Il  Grand  style,  beaux  vers,  noblessr-  de  sentiments,  loin  le 
monde  est  d'accord  do  ce  côté. 

n Mais  le  snjef?  An  point  de  vue  où  l’on  envisage  acluelle- 
ment  le  théâtre,  le  sujet  de  Charlotte  Corday  était  tout  sim- 
plement impossible,  üii  dénoûment  prévu,  pas  de  place  |>mir 
l’intrigue,  et  des  personnages  auxquels  l’histoire  impose  de 
ne  point  ajouter  iiii  Irait,  que  faire  avec  cela?  Des  .scènes, 
jamais  un  drame. 

■I  Le  nom  de  l’héroïne  avait  déjà  tenté  les  dramaturges  ; 
quelques-uns  y cherchaient  les  allusions  politiques  — ce  qui 
est  toujours  un  vilain  métier;  — les  autres  espérdient  embel- 
lir la  donnée  par  leur  propre  invention.  Tons  ont  échoué. 
Alais  puisque  M.  Ponsard  vient  de  réussir,  c’est  une  preuve, 
ce  me  semble,  ou  que  le  sujet  est  moins  mauvais  qu’on  ne 
croit,  ou  que  le  poète  a eu  lui-méme  plus  de  ressources  qu’on 
ne  dit.  » 

M.  Hippolyte  Lucas  semble  partager  l’opinion  précé- 
dente. Il  arrive  toutefois  à une  conclusion  éclectique. 

« Charlotte,  vierge  modeste  et  pure,  animée  d’un  héroïque 
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enthousiasme,  est-elle  un  personnaj'e  dramatique  dans  l’ae- 
ception  ordinaire  du  mot?  Non,  |>arce  qu’il  n'y  a qu’un  res- 
sort dans  son  âme,  et  qu’on  ne  peut,  sans  mentir  à riiisloiie, 
lui  attribuer  d’autres  motifs  que  ceux  que  l'on  connaît.  Mais 
c’est  assurément  une  liclle  fiffure  à faire  res[)irer  et  à placer 
dans  une  noble  étude  des  caractères  de  la  Révolution.  M.  Ron- 
sard ne  l’a  pas  compris  autrement.  » 


III. 

Feuilleton  du  Conxlilutionnel  du  25  mars. 

Article  de  Rolle. 

U La  toile  se  lève  : une  jeune  femme  parait,  vêtue  de  la 
blanche  tunique,  le  front  ceint  d’une  verte  couronne;  elle  se 
nomme;  elle  parle  de  la  Grèce  et  d’Athènes;  ce  n’est  pas  une 
femme,  une  mortelle,  c’est  une  Jluse,  la  Jlu.se  de  l’histoire, 
Clio,  dont  la  voix  ([rave  et  fidèle  transmet  à l’avenir  les  actions 
des  peuples  et  des  rois.  File  ii’iiivente  ni  le  bien,  ni  le  mal,  ni 
le  crime,  ni  la  vertu  : elle  les  voit,  elle  les  recueille,  elle  les 
raconte,  elle  est  la  Muse  de  la  vérité.  Dans  la  Grèce  mélodieuse, 
chaussant  le  cothurne  et  suivant  sur  le  théâtre  Eschyle  et  So- 
phocle, elle  offrait  au  peuple  athénien  le  spectacle  de  ces 
{[rands  ensei(;nements;  pourquoi,  o Français,  Athéniens  d’au- 
jourd’hui, ne  prêteriez-vous  pas,  comme  ce  peuple  d’Athènes, 
une  oreille  attentive  aux  récits  sincères  de  la  Jluse,  retraçant 
les  malheurs  ou  les  crimes  des  ancêtres?  C'est  la  vérité  qui  va 
parier.  Les  poètes  ne  vous  ont-ils  pas  montré  les  forfaits  de 
Néron  et  de  Richard  III?  Et  vous  voulez  qu’ils  reculent  devant 
ceux  de  Marat  ou  de  Robespierre?  Ayez  le  coura([e  d’envisa([er 
votre  propre  histoire  : elle  est  ensan([lantéc;  mais  quelle  pa(je 
des  annales  humaines  n’a  pas  sa  tristesse  et  sa  tache  de  san{[? 
Celle-ci,  du  moins,  n’est  pas  sans  (jloire.  Écoutez  donc  avec 
justice  et  ne  faites  pas  expier  au  poète  la  ressemblance  des 
visa(fes  terribles  dont  il  n’est  ici  que  le  peintre?  exact;  lepoi*te 
a voulu  être  impartial;  il  fait  voir  les  pcrsonna(;cs  dans  leur 
réalité;  il  montre  les  faits,  il  expose  les  idées,  mais  il  n’est  pas 
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leur  comjilirc  ; aecus(îicz-voiis  la  (;lac(!  fidèle  qui  ifprodnit 
Irait  poiirtrail  les  ti(|iire8  qui  passent  dotant  ellet  l.a  luiserez- 
vous,  pane  qu’elle  est  un  iiiiroirlf 

Il  Clin  a tenu  parole.  M.  Ponsard  a fait  de  l'Iiisloiie,  des  por- 
traits hi.slori(pies  souvent  Iraoés  avec  une  terrible  resseiiiblanee. 
I.es  couleurs  en  sont  hardies  et  vraies  jusqu  à la  crudité;  le 
|HHde  disserte,  raconte,  décrit;  mais  le  drame,  où  est-il?  Les 
chapitres  se  succèdent;  il  v a des  frajpiients  d’une  grande  vi- 
('ueur,  rendus  en  vers  cornéliens,  souvent  pleins  île  concision, 
de  force  et  de  substance.  Ouant  au  lien  qiiidoit  iiniret  concen- 
trer les  sentiments  et  les  passions,  pour  les  conduire  jusqu'au 
dénoiimeni,  à travers  les  péripéties  d'une  lutte  active  et  sui- 
vie, je  ne  le  trouve  pas.  Ife  là  des  vides  dans  l’ouvrajjc;  jieiit- 
clre,  avec  l’aventure  .sarq’lante  de  Charlollc  Corda  v , était-il 
difficile  de  faire  autrement  et  d’arriver  à un  autre  résultat. 
Ouoi  qu’il  en  soit,  une  fois  ce  sujet  |iérilleux  accepté,  et  si  on 
ne  veut  pas  contredire  la  théorie  avancée  par  M.  Ponsanl  dans 
son  prolo(fiie,  sur  les  droits  de  la  réalité  en  matière  drama- 
tique, il  est  incontestable  que  ce  drame,  cette  histoire,  comme 
on  voudra  l’appeler,  annonce  un  (;rand  proj'rè'S  dans  le  talent 
de  M.  Ponsard  comme  écrivain  énergique  et  comme  penseur. 
On  peut  éprouver  de  la, tristesse,  et,  que  M.  Ponsard  me  per- 
mette de  le  dire,  une  .sorte  de  répugnance  douloureuse  à l’as- 
(lect  de  ces  ligures  sanglantes;  mais  la  force  <lu  pinceau  ne 
peut  se  nier.  La  scène  entre  les  trois  triumvirs  est  certainc>- 
meut  une  des  choses  les  plus  horriblement  lielles  qu’un  poète 
ait  osées  au  théâtre.  On  a vu  d’ailleurs  que  M.  Pon.sard  avait 
op|X)sé  à ces  peintures  sombres  des  contrastes  de  poésie  tou- 
chante et  naïve. 

Il  A’ous  louerons  les  acteurs  sans  exception.  Si  tons  n’ont  pas 
été  excellents,  tous  ont  du  moins  mis  dans  rcxéciition  un  cer- 
tain talent,  le  talent  qu’ils  pouvaient  donner.  M.  Randoux  a 
représenté  Vergniaud  avec  beaucoup  de  fermeté  et  de  distinc- 
tion. M.  Geffroy  a étudié  )larat  eu  artiste  plein  de  tact;  il  a 
su  faire  un  portrait  ressemblant  de  cet  homme  hideux  (était- 
ce  un  homme?),  sans  dépasser  la  limite  qui  pouvait  mener  au 
dégoût.  M.  Eonta  a bien  rendu  la  froideur  et  la  prétention  du 
citoyen  Robespierre.  M.  Rigiion  a eu  des  éclats  tout  à fait  dan- 
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lonpsqiii's;  il  PsI  il’ailloiirs  Danton  par  la  poitrinp,  la  misse,  le 
masque  et  la  rlicveinn'  : rien  de  pins  loncliant  et  de  plnsj'ra- 
eieiix  que  mademoiselle  Maria  Kavart  dans  le  rôle  de  la  jonne 
mère  de  l’ange  Lloiid.  Mademoiselle  Judith  hasardait  heaueonp 
en  osant  être  Charlotte  Corday;  elle  s’est  montrée  intelligente 
et  a réussi  jusrpi’a U boii(|nct  et  à la  conroniie.  Il  ne  faut  ou- 
blier ni  madame  Thénard,  pleine  de  bonhomie  dans  le  |>er- 
sonnage  de  la  vieille  tante  de  Dretteville,  une  véritable  vieille 
de  l’ancien  réj'ime,  ni  M.  Leroux-Barharôux , qui  a fait  d’ho- 
norables efforts  et  a été  applaudi;  ni  mademoiselle  Fix,  ai- 
mable et  jolie  muse,  quoique  un  peu  timide  encore  pour  faire 
ré-sonner  la  trompette  de  Clio'.  « 


IV. 

VUnion  du  25  mars.  Article  de  Meule. 

Il  L’apfwrition  au  théâtre  de  cette  œuvre  Iiés-remarquahle 
de  M.  Ronsard  est  un  grand  événement  dramatique.  Ce 
drame  a éprouvé  de  longues  et  nombreuses  vicissitudes,  avant 
de  se  produire  devant  le  public;  il  nous  est  arrivé  du  fond  du 
Dauphiné,  pnVédé  d’une  immense  célébrité  de  portefeuille; 
rautenr  était  connu  par  deux  succès  émincmmetit  littéraires. 
Il  avait  trouvé,  dans  quelques  pages  du  livre  des  Girondins , 
le  sujet  d’une  action  tragique;  un  rôle  de  fniiine  d’une  énergie 
tout  antique  dominait  cette  action,,  an  milieu  de  laipielle 
s’agitaient  les  passions  politiques  les  plus  bouillantes  et  les 
plus  dramatiques;  les  principaux  personnages  de  ce  drame 
appartenaient  à notre  histoire  contemporaine,  leurs  crimes  et 
leurs  vertus  étaient  dans  la  mémoire  de  tout  le  monde.  Quoi 
de  plus  populaire,  en  effet,  que  les  nonij  de  Danton,  de  Ro- 
bes|)ierre  et  de  .Marat?  Quoi  de  plus  intéressant  sons  certains 
rapports  que  ceux  de  Vergniaud , do  madame  Roland  et  de 
quelques-uns  des  proscrits  du  31  mai? 

* Suivant  M.  Théodore  de  Banville  au  contraire  : « Mademoiselle 
Fix  dit  bien  et  porte  le  péplum  de  la  Muse  antique  comme  si  elle  était 
réellement  fille  de  Phidias.  • 
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Il  Enfin,  quel  carat-lère  plus  toiicliant  et  plus  héroïque  que 
le  ilévouemcnt  de  celte  jeune  fille  qui  abandonne  son  pays  et 
sa  faïuille  pour  venir  à Paris  délivrer  la  France,  par  un  as- 
sassinat, du  nionslre  qui  la  couvre  de  sanq  et  de  vicliines? 
Tous  ces  (jranils  éléinenis  de  drame  politique  ont  élé  jetés 
l>êle-inéle  sur  la  scène,  avec  plus  de  talent  poétique,  il  faut  le 
dire,  que  d’art  dramatique  ; Jl.  Ponsard  a trouvé  de  belles 
scènes  et  de  beaux  vei-s  dans  ce  stijet,  mais  il  a fait  iineceuvre 
trafique,  dans  laquelle  raclion  se  [n'rd  sous  les  Ilots  d'une 
poésie  étincelante  de  beautés  du  premier  ordre.  On  cherche  en 
vain  dans  la  nouvelle  conception  dramatique  de  M.  Ponsard 
la  noble  simplicité  de  Lucrèce  et  la  puissante  vigueur  trafique 
d’dgiiés  f/c  Mèrnntc;  et  cependant,  ntal(;ré  ses  défauts,  Char- 
lotte Corday  restera  comme  une  des  plus  Ih'IIcs  productions  de 
notre  époque,  n 

^ous  ne  retenons  du  reste  de  l’article  que  celte  phrase  : 
« La  vérité  historique  est  presque  toujours  dédaigtiéc  et 
souvent  remplacée  par  des  lictions  qui  ne  la  valent  pas.  » 

l'Union  du  8 avril  contient  un  second  feuilleton  sur  ce 
même  sujet. 


V. 

U Ordre.  (IN°  du  25  mars.)  Article  très-sérieux  et  très- 
fort  attribué  à M.  Fortoul.  Nous  en  extrayons  les  lignes 
suivantes  : 

•1  ...  La  vérité  u’y  est  pas  plus  observée  que  l’unité 

Il  Charlotte  Coi-day,  qu’on  a peinte  comme  une  fune  pro- 
fonde et  exaltée,  n’éclatait  pas  à tout  propos  en  édéfjics  cl  en 
harangues  de  la  longueur  de  celles  que  nous  avons  entendues. 
La  diversité  des  aiilnis  caractères  se  perd  dans  runiformité  de 
renluminure  que  le  poète  leur  a donnée. 

Il  Un  souffle  inégal,  ordinairement  puissant  et  relevé,  par- 
fois efféminé,  rarement  assez  soutenu,  anime  la  fonne  flot- 
tante dont  les  plis  trop  régulièrement  harmonieux,  trop  sy- 
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im'lriqiies,  dérobent  entièrement  la  diversité  dos  caractères 
et  des  situations.  » 

Disons  toutefois  que,  malgré  la  justesse  de  ces  critiques, 
tious  trouvons  les  conclusions  finales  d'une  sévérité  cices- 
sive  et  que  le  temps  n’a  pas  ratifiées. 

Il  en  est  de  même  des  autres  comptes  rendus,  intéressants, 
brillants,  qiais  trop  exclusivement  satiriques;  tels  sont  les 
feuilletons  de  MM.  Jules  de  Premaray  dans  la  Pairie, 
(25  mars  1850);  Alfred  Dauger,  dans  le  Pays  (même 
date);  Édouard  Thierry,  dans  \' Assemblée  valinnnle, 
(même  date  également),  la  Silhoiwtle  du  31  mars,  etc. 

Le  journal  le  Dix  Décembre  nous  introduit  dans  le 
domaine  du  matérialisme  le  plus  révoltant,  si  l’on  pouvait 
donner  un  nom  sérieux  à un  article  de  haute  fantaisie. 

Il  Le  pocle  de  Charlotte  Corday  s'écrie  : « Je  suis  impartial. 
» C’est  pourquoi  ni  son  drame  ni  ses  acteurs  n’existeiit;  c’est 
n pourquoi  il  ne  nous  a donné  à juyer  que  des  cadavix‘s,  et 
» non  des  vivants.  Avec  les  soins  les  plus  religieux , il  a 
» exhumé  leur  dépouille  mortelle;  mais,  lorsqu’il  s’est  agi  de 
n les  taire  revivre  et  prêter  telle  ou  telle  passion  humaine  à 
I)  ces  intelligences  qui  ont  accompli  une  mission  providen- 
n tielle,  le  courage  lui  a manqué.  Il  n’a  o.st'“  prendre  parti 
» contre  personne,  n — F.iuprunt  du  drame  au  livre  des 
Girondins , etc. 


Il  Je  dirai  seulement  quelques  mots  du  perspunagede  Char- 
lotte. 

Il  Mademoiselle  de  Corday  me  semble  être  la  figure  la  moins 
dramatique  de  toute  notre  histoire  et  la  plus  impossible  tk 
mettre  au  théâtre.  Son  âme  manque  de  passion,  comme  son 
acte  manque  de  grandeur.  Je  relis  mot  à mol  le  livre  de  M.  de 
Lamartine  sans  trouver  au  crime  de  mademoiselle  de  Corday 
d'autres  can.ses  matérielles  qu’un  enthousiasme  irréllécbi  (mur 
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Corneille,  dont  elle  était  la  petite-fille,  et  pour  le  poème 
hililiqne  de  Judith. 

'!  Oserai-je  dire  tonte  ma  pensée?  l.e  poide  des  GiromUns 
compare  Charlotte  à Jeanne  d’Aic.  L’héroïsme  de  rnne  comme 
le  forfait  de  l’antre  me  parait  trouver  une  cause  tonte  naturelle. 
Mais  qui  1 acceptera , dans  notre  siècle  bêlement  spiritualiste? 

I)  Ici  SI’  trouve  une  citation  du  chapitre  xxxviii  de  !’//«- 
toirc  Hes  Girondins,  qui  se  termine  ainsi  : u Cette  profanation 
» de  la  Iwanté  et  de  la  mort  attesta  l’innocence  de  ses  mœurs 
n et  la  virginité  de  son  corps.  » 

Puis  lu  rcuillutonistc  reprend  : 

Il  L’histoire  de  Charlotte  Corday  n’est-elle  pas  une  fois  de 
n plus  l’histoire  de  Phèdre  insultant  Vénus,  et  cruellement 
Il  punie?  Si  la  pelili’-fille  de  fàirneille  eût  été  épouse  et  mère, 
n ce  jeune  et  beau  sang  qui  inondait  son  cerveau  et  son  cœur. 
Il  et  la  rendait  folle  de  fanatisme,  eût  gonflé  ses  mamelles 
Il  fécondes  et  nourri  de  beaux  enfants,  pareils  ;t  celui  qu’elle 
Il  embrassait  en  pleurant  dans  le  Palais-Royal.  Une  chiffon- 
II  nière  de  seize  ans,  Ixdlc  sons  ses  haillons  crasseux  et  allai- 
n tant  un  enfant  blanc  et  rose,  vaut  tontes  les  Jeanne  d’Arc. 
n Les  anges  qui  parlaient  à l’oreille  de  riiéroïne  de  Vancon- 
II  leur,  c’étaient  les  mêmes  que  ceux  qui  conseillaient  l’as.sas- 
II  sinal  à Charlotte  Corday;  c’étaient  .sa  jeunesse,  sa  Vie  et  son 
Il  sang  révolté.  Sous  la  Convention^  peut-élie  Jeanne  d’.\rc 
Il  eut  as,sassiné  Marat;  peut-être  Charlotte  Corday  eût-elle 
Il  .sauvé  et  reconquis  la  l'rance  sons  (iharles  A'II.  qu’il  y a 
Il  de  plus  monstrueux  dans  la  gloire  et  dans  l’ignoininie  îles 
Il  deux  martyres,  c’est  celte  virginité  dont  nos  lois  sauvages 
Il  font  un  devoir.  Mais,  o cause  sacrée  de  l’Iinmanité  et  de  la 
Il  nature,  matière  opprimée  et  divine,  flamme  allumée  au 
n sang  même  des  dieux,  cxistc-t-il  encore  quelque  part  un 
Il  poète  enthousiaste,  résigné  d'avance  à être  traîné  sur  la 
Il  claie  du  mépris  par  les  hypocrites?  Qui  sait  si  le  malheur 
Il  de  mademoiselle  do  Corday  n’a  pas  été  d’élie  née  vertueuse 
Il  et  sans  dot?  I.à,  à la  bonne  heure,  je  vois  une  tragrWIie 
s pleine  d’épouvante  et  d’horreurs  secrètes;  mais,  je  l’ai  dit, 


Digitized  by  Google 


1)E  CHARLOTTE  DE  COHÜAY. 


CCCXLV 


n nous  soitimes  bien  trop  spiritualistes  pour  admettre,  à quel- 
II  que  fait  que  ce  soit  une  cause  physique. 

Il  Th.  de  b.  h (Feuilleton  du  25  mars  1H.50.) 

L’auleur  dit  en  terminant,  à propos  du  jeu  des  acteurs  : 
— « De  quelque  façon  que  l’iiisloire  le  juge,  Robespierre  est 
après  tout  uti  homme  illustre  ». — L’illustration  de  Robes- 
pierre vaut  l'ignominie  de  Jeanne  d'Arc  (ou  de  Charlotte), 
mais  l’écrivain  oublie  que  le  chaste  auteur  de  la  fête  à l'Ètre 
suprême  était  bêtement  spiritualiste , et  qu’il  en  avait  codté 
cher  à Chaumette  pour  avoir  professé  des  doctrines  moins 
matérialistes  que  celles  dont  on  vient  de  lire  l’exposé.  Tels 
étaient  pourtant  les  journaux  patronés  et  subventionnés  par 
le  gouvernement  de  l'Élysée,  ün  sait  quels  ont  été  en  1R70 
et  J871  les  résultats  d’un  pareil  enseignement. 

VI. 

Le  National,  feuilleton  du  125  mars,  gourmande  Ron- 
sard d’avoir  montré  trop  do  prudence.  « Les  applaudissements 
ljui  ont  salué  les  tirades  républicaines,  comparés  à ceux  qui 
ont  été  décernés  aux  personnages  royalistes,  ont  dû  lui 
montrer  de  quel  cèté  était  la  popularité.  S’il  eût  osé  se  pro- 
noncer, si  su  Muse  échauiïée  eût  laissé  jaillir  un  peu  d’en- 
thousiasme, la  pièce  aurait  ou  cent  représentations.  » Nous 
nous  permettrons  d’ajouter  : ou  n’en  aurait  pas  eu  une  seule. 

Ceci  du  reste  est  une  appréciation  particulière  qui  s’explique 
par  la  ligne  politique  du  journal.  Mais  ce  qui  ne  saurait  se 
comprendre,  c’est  la  théorie  littéraire  qui  suit  et  que  nous 
conservons  avec  tout  son  développement  : 

« Quoique  Barbaroux  ne  soit  pas  indifférent  a Charlotte, 
elle  repoiis.se  tout  sentiment  tendre  cl  se  voue  à l'accompli.s- 
scinent  d'un  dessein  secret. 
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Il  Là  SC  trouve  le  définit  essentiel  de  la  pièce  : en  voulant 
l•onsl■^vel■  à riièroïiie  une  pureté  lii.storif|iie  à l.ii|uellc  l'amour 
n'eût  pas  fait  (jrand  tort,  le  )iO(de  a sacrifié  le  plus  puissant 
des  éléments  tragiques , le  mobile  qui  de  temps  iiiimémorial 
excasi'  les  résolutions  extrêmes  et  désespérées.  Si  Cbarlotte  eût 
bien  décidément  aimé  Barbaroux,  si  son  de.sseiii  eût  été  de  le 
.sauver  en  poignardant  le  |rerséeiiteur  de  son  amant,  l’intérêt 
dramatique  aurait  doublé  de  force.  Au  lieu  de  cela,  elle  .s’ef- 
force de  fermer  sou  cœur  à cet  amour.  Elle  le  nie  et  convient 
à peine  d’une  légère  faiblesse  ; d'où  il  résulte  que  dans  le 
drame,  aiis.si  bien  que  dans  l'iiistoire,  les  rai.sons  qui  la  dé- 
terminent au  meurtre  île  Marat  riisteut  obscures.  La  licence 
|M)éliquc  permettait  d’autant  mieux  cet  embellissement  de 
l’iiistoire,  qu'il  passe  pour  vrai,  et  que  dans  la  nécessité  où 
était  la  tradition  d'expliquer  une  rf-solution  si  extraordinaire, 
elle  a naturellement  siipposi''  ipi’iine  passion  profonde  en  était 
la  cause.  Si  la  coiiversalinn  de  Cbarlotte  et  de  Barbaroux  eût 
été  une  5t;èue  d’amour  et  d’aveux,  tout  le  reste  était  suralion- 
damment  justifié , tandis  que  le  fait  seul  est  la  justification  du 
dénoùment  de  la  pièce.  Il  faut  savoir  que  Cbarlotte  Corday  a 
tué  Marat,  pour  admettre  le  coup  de  poignard  dont  l’iii-stoire 
ne  donne  que  des  explications  incertaines , et  dans  une  tragé- 
die cela  ne  suffit  point,  n 

Ainsi,  en  1850,  il  était  encore  possible  d'écrire  dans  un 
journal  grave  que  les  motifs  de  l’actioti  de  Charlotte  de 
Corday  étaient  inconnus,  incertains,  comme  s’ils  n’étaient 
pas  écrits  en  caractères  éclatants  dans  ses  lettres,  dans  ses 
interrogatoires  ! 

Et  la  critique  pouvait  pousser  l’aberration  jusqu'au  point 
d’enseigner  doctoralement  que,  dans  le  doute,  il  fallait  cher- 
cher l’explication  de  ce  prétendu  problème  dans  une  passion 
profonde,  inventer  une  scène  d’amour  et  d’aveux,  en  un 
mot  embellir  l'/iütnirel 

En  sorte  que  la  critique  avait  reculé  jusqu’au  niveau  de  la 
Noiaelle  Judith  (1707).  Ce  n’était  pas  sérieusement  qu’on 
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pouvait  professer  de  pareilles  hérésies.  Mais  détruire  l'hé- 
roïsme d’une  action  conduite  par  le  désintéressement  patrio- 
tique le  plus  pur,  c’était  faire  la  cour  au  parti  montagnard  et 
abaisser  d’autant  la  malheureuse  Gironde,  sa  victime!  Nous 
laissons  donc  aux  Girondins  le  soin  de  répondre  et  de  montrer 
qu’en  littérature  comme  en  politique  ils  étaient  plus  avancés 
que  ceux-là  mômes  qui  avaient  la  prétention  de  les  dépasser. 

Voyez  les  lettres  de  Petion,  Barbaroux  et  Buzot  à Salle, 
vol.  2,  p.  102-12-4. 

VII. 

Le  Corsaire  consacra  deux  feuilletons  à la  tragédie  de 
Charlotte  Cordny;  l’un  est  du  27  mars  1850,  l’autre  du 
10  avril,  signés  H.  de  J... 

Le  môme  journal  publia  en  outre  dans  son  numéro 
du  27  mars  une  pièce  de  vers  adressée  à Ponsard,  signée 
Léonce. 

C’est  une  protestation  véhémente  contre  le  sujet  choisi 
par  le  poôte. 

Non,  CO  ii’ost  pas  ainsi  qu'on  adoucit  les  mucurs. 

Arrière  le  {jénie  aux  faci-ltes  brillantes 

Qui,  creusant  le  tableau  de  noS  luttes  sanglantes. 

Aigrit  les  vieux  levains  au  profond  de  nos  cœurs. 

Non,  ce  n’est  pas  le  fait  d’un  noble  caractèn,' 

De  jouer  avec  l’ariiie  au  tranebant  nieurtrier; 

Kt  dre.ssersur  la  scène  un  liouiicide  acier. 

C’est  livrer  la  foule  à Tibère. 


Toute  la  pièce  est  en  ce  sens  et  s’élève  jusqu’à  l’impré- 
cation contre  les  hommes  de  la  Révolution  et  celui  qui  les  a 
traduits  sur  la  scène.  On  sait  que  le  Corsaire  était  un 
journal  royaliste.  Nous  remarquons  et  citons  seulement  cette 
strophe  : 
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<k)iiiinc  toi.  j'ai  chanté  dans  mes  M>rs  autrefois 
Cette  Hère  Noriiiande  à l’anstèrc  visaye. 

Cniiiiiic  toi,  je  [icnsais  alors  i|n’il  était  sa(*c 
D'appeler  sur  son  nom  le  hriiit  de  mille  voix; 
Que  sa  noble  action  devait  être  suivie. 

Qu'il  fallait  exalter  un  si  beau  dévonenient. 

Ut  ma  main  burinait  an  fiont  d'nn  monument  : 
Coroay!  Monrr  roi  n i.a  pathik.. 

Je  le  pense  toujours,  mais  je  ne  l'é<-ris  plus. 


VIII, 

Le  Charivari.  Son  véritable  compte  rendu  ti’est  pas 
dans  un  article  du  25  mars,  qui  est  sans  importance,  il  est 
dans  les  dessitis  de  Cham  qui  parurent  deux  jours  plus 
lard  cl  apportèrent  le  suffrage  de  ses  charges  spirituelles  à 
la  rivale  de  Lucrèce.  (Jlcnic  comique  de  ta  Semaine.) 

L'itluslralinti  se  proposait  de  consacrer  un  dessin 
commémoratif  ii  la  scène  capitale  de  la  tragédie,  o Mais,  dit 
le  numéro  du  ü mars  1850,  les  dieux  du  lliétllre  en  ont 
décidé  autrement.  On  a tourné  le  dos  à l'immortalité  que  le 
crayon  de  notre  dessinateur  eût  procurée  à l’œuvre  de 
M.  Ronsard.  Il  vous  l'assurait  pour  une  stalle,  ce  n’était 
pas  trop  cher,  et  même  il  s’offrait  de  la  payer;  tout  était 
loué!  » (Courrier  de  Paris.  Article  signé,  l’ii.  B.). 

V.  encore  le  Journal  de  la  République,  article  Leclerc 
cité  avec  éloge  par  Y Entracte-,  le  Courrier  français, 
article  de  Stephen  de  la  Madeleine  ; le  Messager  des 
Théâtres  Au  20  mars;  la  Revue  et  Gazette  des  Théâtres 
et  le  Fmjcr. 

Nous  aurions  voulu  donner  les  appréciations  des  jour- 
naux anglais  indigènes,  comme  pouvant  avoir  un  cachet 
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d’originalité  native.  Il  n’existe  à Paris  d’autre  collection 
que  celle  du  Gati<iuanis  Messemjer,  feuille  un  peu  fran- 
çaise; mais  l’aimable  directeur  de  ce  journal  n bien  voulu 
nous  dire  que  l'article  suivant  était  de  M.  Bowes,  Anglais  de 
naissance  et  littérateur  exercé  dans  sa  patrie. 

Galùjnnnîs  Messenger  du  28  mars  1850,  n°  10900. 

« A'ot:vFLi.r.s  nr.s  Tiiéatiivs.  — Les  Français.  — Si  le 
drame  sur  la  Révolution  donné  par  M.  Pousard  n’au(fmenle 
probablement  pas  sa  réputation  comme  auteur  dramatique, 
sou  nom  comme  poëte  n’aura  pas  du  moins  à eu  souffrir,  ."sa 
Charlotte  Corday  est  non-seulenu  nt  écrite  avec  une  élégance 
et  une  force  .soutenues,  mais  elle  contient  de  brillants  passages 
d’une  grande  beauté  île  pensée,  d’un  remarquable  bonbeur 
d’expression,  qui  attestent  incontestablement  un  homme  de 
cieur  ej  de  talent  (ijenius).  n 

Le  critique  anglais  souligne  en  passant  une  scène  qui 
lui  rappelle  un  procédé  employé  quelquefois  par  Shakespeare. 
C’est  l’achat  du  couteau  libérateur  (delivering  ktiife),  mar- 
chandé et  acheté  hors  des  yeux  des  assistants. 

Il  Nous  avons  déjà  dit  que,  comme  drame,  cette  pièct;  ne 
peut  a.spirer  à un  rang  très-élevé  dans  l’art  : les  défauls  du 
plan,  la  longueur  démesurée  de  certaines  parties  où  l’iiction 
devrait  umccher  avec  la  rapidité  de  la  vapeur,  la  disparition 
complète  des  personnages  les  plus  iutéres.sants,  qui  s’en  vont 
dès  le  commencemeut  ou  au  milieu  de  la  pièce,  et  qu’on  ne 
revoit  plus  ensuite;  ces  défauts,  disons-nous,  seront  probable- 
ment de  sérieux  obstacles  à ce  que  la  pièce  reste  au  théâtre. 
Cependant,  à la  lecture,  ces  taches  pourront  être  rachetées, 
peuti'trc  même  contre-balancées  avec  avantage  aux  yeux  du 
public  par  la  peinture  magistrale  des  caractères,  l’élévation  des 
sentiments,  et  surtout  par  un  goût  naturel  pour  tout  ce  qui  est 
Ireau,  grand,  vertueux,  tendance  qui  rtigncdans  toute  la  pièce. 

I)  Ces  qualités  placent  M.  Ronsard  bien  au-ilessus  des  autres 
«'•crivains  dramatiques  existant  aujourd’hui  en  Erance.  » 
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Viennent  maintenant  les  Revues. 

I. 

La  Rei  ne  (ieg  Deur-Moniiex,  numéro  du  I"  avril  lSr»0, 
lit  à la  pièce  nouvelle  l'honneur  de  deux  articles  considé- 
rables par  leur  importance  et  par  le  nom  de  leurs  auteurs, 
l’un  de  Gustave  Planche  dans  le  corps  de  la  Revue  (p.  I IO- 
152),  l’autre  de  .M.  de  Pontmnrtin  dans  la  Chronique  litté- 
raire (p.  181-188). 

Le  compte  rendu  de  Gustave  Planche  a l’ampleur  magis- 
trale qui  caractérise  sa  manière  habituelle.  Mais  il  y a plus 
qu’une  simple  analyse  de  théâtre  dans  ces  pages,  on  y trouve 
sur  le  fond  même  du  sujet  les  vues  les  plus  justes  et  les  plus 
élevées.  Le  nom  de  Gustave  Planche  pourrait  prendre  place 
parmi  les  biographes  critiques  de  Charlotte  de  Corday.  Il 
débute  par  ces  considérations  générales  : 

Il  Le  sujet  choisi  par  M.  l‘ons.ard  pré.sonte  certaiiiemeiil  de 
j'randis  difficultés,  cependant  je  ne  crois  pas  que  la  Kgure  de 
Charlolle  Lortlay  doive  être  bannie  du  théâtre.  Il  y a dans  le 
courage  viril  de  cette  jeune  fille  nue  donnée  tragique  dont  la 
poésie  pi-ut  s’emparer.  .Sans  doute,  cette  donnée  présente  plus 
d’un  l'Æueil;  le  dénoùnient  prévu  d’avance,  gravé  dans  toutes 
les  mémoires,  semble  condauincr  l’action  à l’iminobilitéi  les 
préparatifs  du  meurtre  sont  tellement  connus,  il  .serait  telle- 
ment insensé  de  vouloir  les  changer,  que  le  poète,  au  prciiiiei' 
aspect,  parait  condamné  à transcrire  l’iiistoire.  Toutefois, 
l’examen  de  cette  question  délicate  nous  conduit  à une  con- 
clusion bien  différente. 

Il  Non  pas  que  je  conseille  à rimagination , en  présence  de 
cette  grande  figure,  d’oublier,  de  méconnaître  ses  devoirs 
jusqu’à  greffer  le  roman  sur  l’histoire  : à Dieu  ne  plaise 
qu’une  pareille  folie  entre  jamais  dans  ma  pensée.  Mais,  sans 
recourir  jusqu’au  roman,  il  est  permis  d’ouvrir  devant  nous 
l'âme  toute  romaine  qui  a conduit  le  bras  de  Charlotte  Corday. 
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C'est  h'i  la  vraie  lâclic  du  poète  dramatique.  Certes,  il  ne  faut 
pas  négliger  de  nous  montrer,  de  nous  peindre  i'i  grands  traits 
l’état  de  la  France  six  mois  après  la  mort  de  Louis  XVI;  tou- 
tefois ce  serait  s’abuser  étrangement  que  de  subordonner  la 
conduite  de  Cburlottc  Corday  au  tumulte  dos  factions;  le 
drame  ainsi  compris  tomberait  fatalement  à des  proportions 
mes(juines.  La  jeune  fille  héroïque  ne  serait  plus  qu’un  ins- 
trument aveugle  entre  les  mains  du  hasard. 

n Pour  <|uc  Charlotte  nous  intéresse,  nous  émeuve,  nous 
frappe  d’admiration  et  d’épouvante,  il  faut  qu’elle  domine 
l’action  générale  du  poëme.  Il  faut  que  tous  les  événements 
trouvent  dans  son  âme  généreuse,  non  pas  seulement  un  éi-lio 
plus  ou  moins  retentissant,  mais  un  juge  sévère;  à cette  con- 
dition, l<!  draiiK!  s’agrandit,  et  l’héroïne,  bien  que  placée  pré's 
de  nous  dans  l’ordre  des  temps,  que  nos  pères  ont  vue  mar- 
cher an  supplice,  se  transfigure,  et  d’un  battement  d’ailes  s’é- 
lève jusqu’aux  régions  les  plus  sereines  de  la  poésie.  » 

Après  avoir  tracé  une  esquisse  de  la  biographie  de  Char- 
lotle  de  Corday,  l’auteur  poursuit  ainsi  : 

U Une  âme  ainsi  faite,  ainsi  préparée  aux  actions  liéroïqiies 
par  le  commerce  familier  des  âmes  les  plus  mâles  de  l’anti- 
quité, n’est  pas  à coup  sûr  un  champ  stérile  pour  la  poésie 
dramatique.  Mais  si  Charlotte  Corday  n’a  jamais  aimé,  il’oiï 
viendra  le  comhaf?  d’où  viendra  la  péri|)élie?  Si  elle  a pu  dire 
à son  père,  dire  à Barbaroux  : u Ne  pleurez  pas  ma  mort;  pour- 
quoi pleurer?  qu’ai-je  à regretter?  la  nature,  je  le  sens,  ne 
m’ap|K'lait  pas  au  bonheur!  » 

«...  Malgré  ces  consolations  stoïques  adressées  à son  père, 
tous  les  témoignages  s’accordent  à nous  iiioiitrcr  Charlotte 
Corday  comme  une  tèmme  faite  pour  comprendre,  pour  aimer 
la  vie  de  lamille,  pour  jouir  pleinement  du  bonheur  que  |>eut 
donner  la  vie  domestique.  Si  l’héroïsme  a triomphé  dans  son 
cœur,  le  triomphe  n’a  pas  été  obtenu  sans  combat,  .sans  bles- 
sure; plus  d’une  fois  les  affi>ctiuns  humaines  ont  élevé  la  voix 
avant  de  consentir  à s’immoler.  Eh  bien  ! c’est  dans  cette  lutte 
intérieure  que  le  poète  doit  chercher  les  principaux  dévelop- 
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prmcMits  (le  l’action  (lraiiiati(}iie,  et  celle  lutte  est  assez  vive, 
ass(*z  cruelle,  pour  offrir  tous  les  él^uueuts  d’uue  véritable 
péripétie... 

» Le  tableau  qu’on  |)eut  appeler  le  tableau  des  Faneuses 
n’est  à nos  yeu.x,  connue  le  [)ré<'édent  (le  Banquet  chez  ma- 
dame lioland),  (ju’un  véritable  liors-d’œuvre.  La  conversation 
pojitique  à laquelle  nous  venons  d’assister  chez  inadanie  Bo- 
laud  ne  nous  a pas  appris  {jrand’cliose  sur  le  sujet  que  le 
poëtc  se  propose  de  traiter.  Cette  idylle,  (jui  partotit  ailleui-s 
pourrait  st'nluire  par  son  éléffance,  dépayse  le  spectateur.  A 
quoi  bon  nous  montrer  Charlotte  Cordav  occujiée  de  travaux 
cliampèlres?  à quoi  bon  la  placer  sur  la  route  suivie  par  les 
Ciroudius  fiqjitifs? 

n Les  railleries  de  I.ouvet  sur  l’entrevue  de  Barbaroux  et  de 
(’.liarlotte  ne  sont  pas  dictées  par  un  {joût  très-délicat.  Le  .sou- 
venir de  l’aublas  intervient  assez  mal  à propos.  Le  pardon  de 
Charlotte  .se  comprendrait  plus  facilement  .sans  ce  malencon- 
treux .souvenir,  car  .sans  doute  Charlotte,  qui  n'a  pas  lu  les 
Amours  de  Faublas,  eu  a plus  d’une  fois  entendu  parler,  et  le 
nom  seul  de  ce  livre,  rapproché  de  son  nom,  doit  offenser  .^a 
pudeur  et  sa  fierté. 

» Je  n’aime  pas  la  scène  qui  se  passe  au  Palais-Royal,  quoi- 
(pi’elle  soit  applaudie. 

» L(îs  canîs.ses  prodiguées  par  Charlotte  à l'eufant  (pii  vient 
jouer  près  d’elle  amènent  sur  les  lèvres  de  l’héroïne  des  pa- 
roles attendrissantes  ; mais  je  renoncerais  de  grand  C(X?ur  aux 
petites  filles  qui  dansent  en  rond,  aux  petits  garçons  qui  sau- 
tent à la  corde,  et  je  verrais  même  disparaître  sans  regret  la 
jeune  mère  qui  demande  à Charlotte  (|iiolles  .sont  ses  res.sour- 
ces,  et  (pii,  la  voyant  pour  la  première  fois,  lui  offre  une  place 
dans  son  atelier  et  à la  table  do  .son  mari.  L’amour  du  simple 
et  du  naturel  entraîne  ici  .M.  Ponsard  bi^aucoup  trop  loin. 

M Ma  pen.sée  sur  l’œuvre  nouvelle  de  M.  Ponsard  se  réduit 
à des  fermes  très-simples  et  très-clairs.  — Je  lui  adresse  trois 
reproches  : Absence  de  composition,  — impersonnalité,  — 
absence  d’unité  dans  le  style. 

» Il  y a dans  le  drame  nouveau,  comme  dans  Lucrèce, 
comme  dans  Aynès  de  Méranie,  plusieurs  sortes  de  styles  qui 
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s'acconlonl  assez  mal.  I-a  conversalion  cliez  inadaine  lio- 
laml  est  écrite  avec  une  simplicité  qui  devient  parfois  pro- 
saïque. La  scène  des  faneuses  rap|)cile  André  Cliénier.  Le 
lati('a(;e  de  llarliaroiix  dans  son  entrevue  avec  Charlotte  man- 
que de  franchise,  et  par  scs  nombrenses  pi'riphrases  reporte 
la  pensée  vers  les  tirades  de  la  Irajjédie  impériale.  I.a  délilré- 
ration  des  triumvirs  est  écrite  d'un  hont  à l’autre  avec  une 
vi)jueur  toute  cornélienne,  l.’élévation , la  luddcssc,  la  fami- 
liarité, sont  les  caractères  distinctifs  de  cette  belle  et  grande 
stvne.  i> 


D’accord  avec  l’auteur  sur  les  principes  qu'il  pose,  tious 
ne  pouvotis  admettre  l’appliculinn  qu’il  eu  fait  en  détail,  et 
il  nous  semble  qu’il  est  eti  pleine  cotilradiclion  avec  lui- 
môme.  Ainsi  il  blAme  « la  conversation  politique  du  premier 
acte,  comme  ne  nous  apprenant  pas  grand’ebose.  » Cepen- 
dant il  vient  de  dire  : « Il  ne  faut  pas  tiégliger  de  nous 
peindre  à grands  traits  l’état  de  la  France  après  la  mort  de 
Louis  XVL  » Or  il  est  impossible  d’imaginer  une  peinture 
plus  grande  et  plus  vraie  de  la  situation  politique  que  celle 
qui  ouvre  la  pièce  au  premier  acte.  Chaque  personnage  est 
admirablement  mis  cn.scèuc,  parle  le  langage  qu’il  aurait 
tenu,  qu’il  a tenu  dans  la  réalité.  Chaque  mot  est  presque 
de  riiistoire,  chaque  vers  est  un  enseignement,  une  pierre 
d’attente  qui  servira  dans  le  développement  ultérieur  de  la 
pièce.  Peut-être,  pour  apprécier  ce  mérite,  faut-il  con- 
naître la  Révolution  plus  à fond  que  Gustave  Planche, 
qui  était  surtout  un  criti(|ue  d'art.  Madame  Roland, 
Vergniaud,  Barbaroux,  Siéyès  et  Danton  sont  des  por- 
traits vivants.  Pour  nous,  la  scène  du  Banquet  n’est  pas 
un  véritable  hors-d’œuvre,  comme  le  dit  Gustave  Planche, 
c’est  un  véritable  chef-d’œuvre  égal  ù la  délibération  des 
triumvirs. 
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Il  en  est  de  même  de  la  scène  des  faneuses.  Pourquoi, 
dit  Gustave  Planche,  cette  idylle  qui  dépayse  le  spectateur? 
A quoi  bon  nous  montrer  Charlotte  de  Cordny  occupée  de 
travaux  champêtres?  à quoi  bon  la  placer  sur  la  route  suivie 
par  les  Girondins  fugitifs? 

La  réponse  à ces  questions  se  trouve  quelques  lignes 
plus  haut.  'K  Tous  les  témoignages  s'accordent  à nous 
montrer  Charlotte  de  Corday  comme  une  femme  faite  pour 
aimer  la  vie  de  famille. . . Si  l’héroïsme  a triomphé  dans 
son  cœur,  le  triomphe  n’a  pas  été  obtenu  sans  combat.  C’est 
dans  cette  lutte  intérieure  que  le  poète  doit  chercher  les 
principaux  développements  de  l’action  dramatique. . . » Eh 
bien  alors,  laissez-le  donc  préparer  ces  développements, 
montrer  Charlotte  au  sein  de  la  famille , jouissant  pleine- 
ment du  bonheur  que  peut  donner  la  vie  domestique.  Pon- 
sard  avait  exécuté  de  point  en  point  la  théorie  tracée  par  le 
critique.  Que  lui  demandait-il  de  plus?  Nous  ne  pouvons  le 
comprendre,  non  plus  que  cette  chicane  tirée  de  la  ren- 
contre des  Girondins  sur  la  grande  roule.  Il  fallait  bien 
qu’&  un  moment  quelconque  les  Girondins  et  Charlotte 
fussent  mis  en  contact  : le  moyen  imaginé  par  Ponsard  est 
des  plus  heureux.  Nous  ajouterons  surabondamment  qu’il 
est  non-seulement  vraisemblable,  mais  vrai,  puisque 
Madame  de  Brethevillc  possédait  une  maison  de  campagne 
à une  lieue  de  Caen , située  sur  une  grande  route  que  des 
fugitifs  pouvaient  parfaitement  parcourir.  — L’idylle  an- 
tique qui  ouvre  le  second  acte  est  donc  ravissante  de  fraî- 
cheur, de  grâce , et  elle  a de  plus  la  vérité  pour  se  défendre 
contre  la  critique  écrite.  A la  scène,  des  morceaux  pareils 
n’ont  pas  besoin  d’autre  apologie  que  l’entrainement  du 
public,  qui  ne  les  condamnera  jamais. 

M.  de  Lamartine  a été  dupe  de  la  fable  de  Franquelin, 
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mise  en  circulation  par  Paul  Delasalle  dans  la  Mosaïque 
de  I Ouest. 

Il  a été  également  victime  d'une  autre  historiette 
du  même  recueil,  qui  a imaginé  de  représenter  Char- 
lotte de  Corday  lisant  Faublas  à haute  vota:  devant  plu- 
sieurs dames.  (V.  184G-1847,  p.  438.)  Seulement  le  bon 
goût  de  M.  de  Lamartine  l’a  averti  de  ce  qu’il  y avait  de 
choquant  dans  cette  anecdote,  qui  se  réfutait  par  l’excès 
de  son  invraisemblance.  Aussi  il  l’a  atténuée  et  il  s’est  borné 
à dire  : « Les  livres  passionnés  ou  légers  de  l’époque,  tels 
que  X Héloïse  ou  Faublas,  étaient  feuilletés  par  elle.  » 
(V.  volume  VI,  livre  44,  p.  201 , édition  Fume  de  4847.) 

Ponsard,  avec  sa  probité  littéraire  bien  connue,  a re- 
poussé l’atténuation, 'plus  dangereuse  que  l’imputation  pri- 
mitive. Il  a fait  dire  i Barbaroux,  répondant  à Louvet  et 
peut-être  dans  la  pensée  du  poète  à M.  de  Lamartine  : 

Charlotte  n’a  pas  lu  les  amours  de  Faublas. 

(Acte  III,  scène  n.) 

Gustave  Planche  rejette  aussi  la  possibilité  de  cette  lec- 
ture par  une  jeune  fille  honnête,  et  il  ajoute  que  le  nom 
seul  du  livre  doit  offenser  sa  pudeur  et  sa  Gerté.  Le  souvenir 
de  Faublas  intervient  donc,  selon  lui,  assez  mal  à propos. 

Nullement  : 

Ponsard  a suivi  M.  de  Lamartine,  c’est  incontestable;  il 
le  cite  lui-même  dans  une  note,  p.  152  de  la  première  édi- 
tion. Mais  on  a exagéré  lorsqu’on  a dit  « qu’il  n’avait  fait 
qu’exhumer  l’épisode  de  Charlotte  de  Corday  du  livre  des 
Girondins  et  embaumé  dans  des  vers  épiques  l’Ange  de 
l’Assassinat.  » Non-seulement  il  ne  l’a  pas  copié  servile- 
ment, mais  il  l’a  discuté  librement.  La  scène  qui  nous  oc- 
cupe en  est  la  preuve.  La  vierge  qu’il  voulait  représenter, 
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([u’il  concevait  noble  et  pure,  est  souillée  par  un  livre  dont 
il  ne  peut  se  dissimuler  l’immense  retentissement,  qui  est 
dans  les  mains  de  tout  le  monde.  Il  sent  que  le  caractère 
de  l’héroïne  en  est  amoindri,  et  il  prévient  l’objection  qui 
pourra  naître  dans  l’esprit  du  spectateur,  le  sarcasme  qui 
pourra  venir  sur  ses  lèvres.  Le  potste  réfute  l’bistorien,  il 
anime  cette  réfutation,  il  la  met  en  scène.  Il  est  dans  son 
droit,  d’autant  plus  qu’il  a invoqué  la  Muse  de  l’bistoire 
et  qu’il  se  montre  fidèle  à ce  vers  de  son  prologue  : 

Je  bannis  de  mes  vers  l’allnslon  mauvaise. 

Ce  n’est  pas  nous  qui  blAmerons  le  chantre  de  Charlotte 
de  Corday  de  l’avoir  défendue  contre  la  calomnie,  comme  le 
chantre  de  Jeanne  d'Arc  vengea  la  vierge  d’Orléans  des 
impuretés  de  In  Puvelle  de  Voltaire.  Telle  est  l’explication 
(|ui  a échappé  à Gustave  IManche,  et  qui  justifie  pleinement 
Ronsard  d'un  reproche  immérité. 

Ajoutons  que  l’anecdote  parfailemcnt  inèdile  de  la 
Mosaïque  de  l'Ouest  est  parfailemcnt  controurée,  ainsi 
que  nous  l’établirons  lorsqu’au  lieu  de  faire  de  l’histoire 
parle  théètre,  nous  pourrons  aborder  l’Iiistoirc  pour  elle- 
même. 

Nous  en  placerons  néanmoins  ici  la  réfutation  provisoire, 
et  nous  commençons  par  reproduire  le  texte  môme  de  l’ar- 
ticle (V.  loco  cilalo)  ; 

Il  Un  beau  jour,  au  coinuienceincntde  la  Terreur,  des  agents 
révolulionnaire.s,  sous  prétexte  de  faire  uncvisitedoiniciliaire, 
s’introduisent  dans  la  maison  de  l.a  tante  de  Charlotte  Corday 
avec  laquelle  elle  demeurait  à Caen.  Ils  pénètrent  dans  une 
chambre  où  Charlotte  faisait  la  lecture  à haute  voix  à plusieurs 
danie.s.  Il  parait  qu’elle  lisait  très-bien.  A leur  vue,  elle  .s’em- 
pressa de  cacher  le  livre  dans  son  sein,  comme  elle  y cacha 
plus  tard  le  couteau.  Un  des  commissairt's  s’eu  aperçoit  et  la 
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force  (J’cxhiber  ce  livre,  séiliticiix,  selon  toute  apparence.  — 
C’était  Faublas!...  » 

Pour  tous  ceux  qui  connaissent  l’histoire  de  Caen  pen- 
dant la  Révolution,  histoire  écrite  dans  les  archives  de  la 
Préfecture  et  de  l’Hétel  de  ville,  pour  ceux  qui  connaissent 
les  localités  par  les  plans  anciens  et  les  constructions  qui 
subsistent  encore,  pour  ceux  qui  ont  étudié  quelque  peu  le 
caractère  de  Charlotte  dans  les  pièces  authentiques  du  pro- 
cès, le  récit  de  la  Mosaïque  ne  peut  pas  se  soutenir  maté- 
riellement. Nous  ne  parlons  pas  des  impossibilités  morales. 

Mais  ce  n’est  pas  sur  des  raisonnements  que  nous  vou- 
lons appuyer  aujourd’hui  notre  réfutation,  c’est  sur  des  faits. 

Nous  reconnaissons  que  le  récit  de  la  Mosaïque  de 
r Ouest  est  calqué,  sauf  quelques  embellissements  de  style, 
sur  la  lettre  d’une  personne  qui  prétendait  tenir  l’anecdote 
de  .Madame  L...,  sa  tante. 

En  1861,  Madame  L...  existait  encore  et  demeurait  à 
Cherbourg,  rue  du  Collège.  Elle  était  âgée  de  quatre-vingts 
ans.  Nous  nous  rendîmes  dans  cette  ville,  et  en  présence 
de  témoins,  nous  lui  donnâmes  connaissance  du  passage  de 
la  Mosaïque,  en  lui  demandant  si  elle  en  reconnaissait 
l’exactitude. 

Voici  sa  réponse,  écrite  sous  ses  yeux  et  approuvée  par 
elle  : 

« Tout  ce  qu’on  a rapporté  sur  la  visite  domiciliaire,  la 
lecture  en  commun  et  la  saisie  du  livre  est  faux. 

» Ce  sont  des  faits  imaginaires  dont  je  n’avais  jamais  en- 
tendu parler.  Je  ne  sais  pas  comment  on  peut  faire  de  pa- 
reilles inventions  et  me  les  attribuer.  » 

Cette  dame  nous  rapporta  ensuite,  par  ouï  dire,  des 
discussions  qui  s’élevaient  dans  la  société  de  Caen  sur  Char- 
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lotte  de  Cordaj,  les  uns  la  considérant  coname  une  nouvelle 
Judith,  les  autres  lui  reprochant  d’avoir  fréquenté  les  Giron- 
dins, et  ces  discussions  avaient  amené  le  souvenir  de  Gil 
Bios  ou  de  Faublas. 

Nous  avions  recueilli  nous-méme  à Caen  des  bruits  de 
cette  nature.  Ainsi  Mademoiselle  de  L...  tenait  de  sa  mère 
que  Charlotte  lisait  les  Liaison»  dangeretise». 

Et  comment  en  aurait-il  été  autrement?  Ces  calomnies 
avaient  été  ordonnées  systématiquement  contre  Charlotte 
de  Corday  par  arrêté  de  la  Commune  de  Paris.  Voyez  le 
procès-verbal  de  la  séance  du  21  juillet  1793. 

Il  Un  membre  rappelle  à l’Assemblée  que  tous  les  contre- 
révolutionnaires,  les  modérés,  les  fédéralistes,  se  sont  réunis 
pour  faire  un  éloge  imposteur  de  l’infâme  Charlotte  Corday... 
(Une  page  de  développements.)  ...  Il  demande,  en  ronsé 
queiice,  que  la  plus  grande  publicité  soit  donnée  à un  article 
inséré  dans  le  n°  202  de  la  Gazette  nationale  (le  Moniteur), 
qui  lui  parait  assigner  à cette  femme  atroce  la  place  qui  lui  est 
due,  et  tracer  son  caractère,  son  immoralité  et  son  audace, 
avec  le  pinceau  de  la  vérité  et  les  couleurs  qui  lui  con- 
viennent. 

n L’Assemblée,  après  avoir  entendu  la  lecture  de  l’article, 
en  a ordonné  l’impression,  l’affiche,  l’envoi  à toutes  les  Auto- 
rités constituées,  les  Communes  du  Département  et  les  Sections 
de  Paris,  et  toutes  les  Sociétés  populaires  de  la  République. 

» Pour  extrait  conforme  : 

n Raisso.n,  sec.  gén.  » 

Or,  cet  article,  placardé  dans  Paris,  envoyé  dans  la 
province,  multiplié  à rinfini  par  la  presse,  est  signé  de 
Fabre  d’Églantine.  Voici  ce  qu’il  conlietit  : 

U La  tête  de  Charlotte  Corday  étoit  farcie  de  livres  de  toute 
espèce;  elle  a déclaré,  on  plutôt  elle  avouoit  avec  une  affecta- 
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tion  qui  tennit  de  la  ridieiilité,  avoir  tout  lu,  depuis  Tacite 
jusqu’au  Portier  des  Chartreux,  n 


On  comprend  maintenant  de  quelle  source  empoisonuée 
ont  découlé  toutes  ces  accusations  de  lectures  immorales 
répandues  contre  Charlotte  de  Corday,  sans  défense,  sans 
dénégation  possible;  de  là  aussi  la  diversité  de  ces  accu- 
sations. « Il  y avait  aveu  de  sa  part.  » Elle  avait  tout  lu, 
c'était  un  acte  officiel  qui  le  proclamait  par  voie  d’affiches 
et  de  circulaires,  on  pouvait  donc  choisir.  Aussi  les  uns 
disaient  GU  Bios,  d’autres  Paublas;  ceux-ci  les  Liaùsons 
dangereuses , ceux-là  le  Portier  des  Chartreux  ! 

M’était-ce  pas  ainsi  qu'on  avait  attaqué  Louis  XVI  sur 
les  livres  qu’il  demandait  au  Temple  pour  son  fils?  M’est-ce 
pas  une  inculpation  de  ce  genre  qui  a servi  de  germe  à la 
calomnie  fameuse  d’Hébert  contre  la  Reine?  Camille  Des- 
moulins n’a-t-il  pas  été  accusé  par  Robespierre  d’avoir  fait 
lire  à la  plus  jeune  des  demoiselles  Duplay...  quoi?  X Aré— 
<in/ (Louis  Blanc,  vol.  X,  p.  345.)  V.  aussi  les  notes 
fournies  à Saint-Just  contre  Danton,  p.  7. 

C’était  la  un  honteux  procédé  des  pamphlétaires  de  l’an- 
cien régime,  ressuscité  par  les  Morande  du  nouveau,  et 
encore  pratiqué  de  nos  jours  par  les  partis.  Il  ne  doit  donc 
rien  rester  de  cette  prétendue  anecdote,  démentie  par  le 
témoin  invoqué  et  expliquée  par  les  documents  que  nous 
venons  de  produire. 

l)n  dernier  reproche  dot  la  liste  des  griefs  de  Gustave 
Planche  contre  Ponsard.  Il  lui  fait  un  crime  d’avoir  plu- 
sieurs styles  qui  s’accordent  mal  ensemble  : prosaïque  dans 
la  Conversation  chez  Madame  Roland,  idyllique  dans  la 
scène  des  Faneuses,  déclamatoire  dans  le  Dialogue  entre 
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Barbaroux  et  Charlotte,  et  il  résume  ainsi  sa  pensée  : « Ab- 
sence d’unité  dans  le  style.  » 

Voici  une  nouvelle  espèce  d'unité  que  nous  ne  connais- 
sions pas  : il  nous  semble  qu’une  variété  de  nuances  n’est 
pas  un  défaut  quand  elle  est  motivée  par  les  nécessités  du 
sujet.  Un  poète  classique  n’a-t-il  pas  dit  : « Des  couleurs  du 
sujet  je  teindrai  mon  langage  »?  Le  théâtre  des  anciens  per- 
mettait, si  nous  ne  nous  trompons,  le  changement  de  modes 
et  de  rhythme.  Corneille  et  Racine  ont  suivi  cet  exemple, 
Shakespeare  fait  alterner  lu  prose  et  la  poésie  dans  une 
même  pièce,  Goethe  enfin,  d’un  goût  si  esthétique,  a écrit 
en  beaux  vers  le  monologue  qui  ouvre  son  Faust , et  en 
prose  simple  la  scène  des  cavaliers  volant  au  secours  de 
Marguerite.  Un  alexandrin  majestueux  vaudrait-il  ces  pa- 
roles jetées  au  vent  de  la  nuit  en  rase  campagne?  Il  y a là 
une  de  ces  questions  de  discernement -qu’il  est  impossible 
de  soumettre  à des  règles  fixes.  Aussi  ce  qui  était  une  faute 
pour  les  premiers  critiques  de  Ponsard  est  devenu  un  mérite 
aux  yeux  des  derniers,  et  l’un  d’eux  a écrit  dans  la  Revue 
contemporaine  ces  lignes  qui  sont  le  contre-pied  de  l’article 
de  la  Revue  des  Deux -Mondes  : « Racinien  en  quelques 
endroits,  cornélien  par  l’inspiration  générale,  le  drame  est 
aussi  shakespearien  en  une  certaine  mesure,  par  le  mélange 
de  la  langue  usuelle  et  du  style  élevé,  par  des  scènes  d’églo- 
gueou  des  peintures  d’intérieur  Aeui'eusewicnt  intercalées  au 
milieu  des  situations  les  plus  tragiques.  » (Philibert  Soupé, 
Revue  contemporaine , n°  du  31  mai  1870,  p.  355.) 

M.  de  Ponlmartin  attaque  surtout  le  choix  du  sujet,  le 
défaut  de  parti  pris  chez  M.  Ponsard,  l'excès  de  l’éclectisme. 
L’article  est  long,  creusé.  Nous  n’en  détachons  que  ces 
lignes  très-judicieuses  : 
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<1  1/aiiteiir  .i-t-il  réussi  à caractériser  et  à peindre  son  lié- 
roinc  d’une  façon  nette  et  précise?  est-il  parscnu  à se  rendre 
compte  de  cette  pliysiononiie  de  Charlotte  mélée  de  tons  écla- 
tants et  de  teintes  factices  dans  le  romanesque  épisode  des 
Girondins?  Charlotte  Corday  appartient  à cette  famille  de 
caractères  qu’il  est  difficile  de  juger  d’après  les  lois  com- 
munes'...n 


K. 

La  Revue  Britannique  (dirigée  par  Amédée  Picliot), 
sixième  série,  1.  XXVI,  p.  230,  Chronique  littéraire,  etc. 
Paris,  mars  1850;  avec  cette  épigraphe  : « VVhere  is  thy 
knife?  thou  art  too  slow?  » Shakspearc,  Cymhelinc. 

«...  Charlotte  Corday  elle-même  parle  beaucoup  trop,  et 
avant  que  Marat  fût  venu  nous  inspirer  le  dégoût  sous  le 
masque  parfait  qu’a  retrouvé  M.  Geffroy,  nous  trouvions 
que  le  couteau  se  faisait  bien  attendre.  Where  is  thy  knife? 
thon  arc  too  slow!  Où  est  ton  couteau?  tu  tardes  trop!  comme 
dit  notre  épigraphe  shakspearlennc... 

» Une  scène  unique  nous  a paru  contenir  une  leçon  en 
même  temps  qu’une  alins'ion  à quelques-uns  de  nos  révolu- 
tionnaires de  I8W.  » (L’article  est  presque  exclusivement 
politique.) 

« ...  Les  décorations  sont  très-henreusement  exécutées.  Celle 
du  Palais-Royal  n’est  pas  la  seule.  Charlotte  Corday  nous  est 

> M.  de  Pontmartin  aurait  voulu  « que  le  poète  eût  osé  aliorder  de 
front  l’histoire,  se  prendre  corps  à corps  avec  elle,  en  ouvrir  la  veine 
féconde,  et  en  tirer  une  de  ces  œuvres  puissantes  dont  la  libre  allure 
eût  rappelé  les  tragédies  nationales  de  Shakspearc.  » C'est  la  iiensée, 
CO  sont  presque  les  termes  do  la  lettre  de  Buzot  à Salle  I (V.  p.  1 ÎJ  inf.) 
« Qu'il  tentât  de  ces  généreux  coups  de  main,  qu’il  eût  do  ce.s 
échappées  soudaines  qu'on  trouve  dans  Corneille,. Shakspearc , Alfieri, 
Schiller » 

Ponsard  lui-même  avait  écrit  dès  1 840  dans  la  Reçue  de  Vienne  ; 
« Ne  serait-il  pas  beau  qu’un  poète  surgit  qui  corrigeât  Shakspeare 
par  Racine  et  qui  complétât  Racine  par  Shakspeare?  » (Biographie  de 
Ponsard,  par  Paulin  Blanc,  p.  tt.  — Vienne,  Savigné,  1870.) 
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prcsoiilôc  pour  la  première  fois  au  milieu  tlTin  tableau  cham- 
pêtre, délicieux  paysage  normand. 

« Ou  prétend  que  l’acteur  Bignon,  content  de  sa  personni- 
fication de  Danton,  a dit  lui-même  : u Je  suis  entré  carrément 
dans  la  peau  du  bonhomme.  » 

V Edinburtjh  Review  est  muette  sur  notre  tragédie. 


Ronsard  entre  à l’Académie  française  en  d856.  Sa  récep- 
tion est  du  4 décembre.  De  nouvelles  appréciations  de  la 
Charlotte  Corday  vont  naître  de  cet  événement , elles 
ont  déjé  un  caractère  tout  autre  que  les  comptes  rendus 
de  18r>0  écrits  au  lendemain  de  la  première  représentation. 
On  sent  qu’on  est  sorti  de  l’atmosphère  ardente  de  la  presse 
militante.  La  critique  est  moins  acerbe  et  plus  parle- 
mentaire, elle  est  aussi  plus  haute,  plus  affranchie  de  la 
politique  qui  obsède  les  contemporains  et  passionne  leurs 
jugements. 

Il  faut  dire  que  la  parole  est  ici  à des  maîtres,  Nisard, 
llippolyte  Rigaud,  etc.  Voici  les  passages  du  discours 
adressé  au  récipiendaire  qui  concernent  la  pièce  dont  nous 
nous  occupons  : 

Il  Pour  ne  parler  ni  de  Lucrèce,  qui  est  comme  une  date 
littéraire,  ni  A' Agnès  de  Méranie,  pour  qui  les  promesses  de 
"Lucrèce  nous  ont  rendus  trop  difficiles,  n’est-il  pas  à votre 
gloire  que  la  meilleure  de  vos  tragédies,  Charlotte  Corday, 
soit  celle  dont  le  sujet  se  prêtait  le  moins  à toutes  ces  conve- 
nances? Que  de  difficultés  s’y  ajoutaient  A la  difficulté  de  faire 
une  tragédie! 

» Ces  gens-IA  vivaient  hier;  nous  savons  des  vieillards  qui 
les  ont  vus  et  qui  en  ont  gardé  comme  une  espèce  de  tremble- 
ment : il  fallait  les  placer  dans  un  lointain  favorable  à l’illu- 
sion du  théâtre. 
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U Ils  ont  tenu  dans  la  lanj^c  de  tout  le  monde  des  discours 
que  l’bisloire  a recueillis  ; il  fallait  les  faire  parler  en  vers 
avec  une  vériU'  qui  cachât  l’invraisemblance. 

» Ils  avaient  à paraître  devant  des  spectateurs  qui  les  ont 
déjà  jugés  dans  leur  cœur  : il  fallait  ramener  doucement  ces 
juges  prévenus  à l’impartialité  de  l’art 


» On  pense  aux  maîtres,  et  aux  plus  grands,  en  lisant  l’ad* 
mirable  scène  où  Danton,  Robespierre  et  Marat,  réunis  dans 
la  chambre  de  ce  dernier,  délibèrent  sur  ce  qu’ils  feront  de  la 
République  tombée  entre  leurs  mains.  Vous  êtes  historien  et 
poète  quand  vous  faites  parler  ces  trois  hommes,  qui,  ù peine 
vainqueurs  de  leurs  ennemis  communs,  se  sont  rendus  insup- 
portables l’un  à l’autre,  et  qui,  venus  en  apparence  pour  se 
mettre  d’accord,  ne  font  que  se  mesurer  du  regard  pour  la  lutte 
à mort  à laquelle  ils  sont  préparés.  Il  y a du  sang  dans  toutes 
leurs  paroles.  Danton  en  a comme  le  cœur  soulevé;  Marat  en 
a soif  comme  d’un  calmant  pour  la  fièvre  qui  le  consume; 
Robespierre  ne  veut  pas  dire  encore  combien  il  lui  en  fau- 
dra. àlais  dans  la  répugnance  qu’ils  inspirent  tous  les  trois, 
il  est  des  degrés  que  vous  avez  marqués  avec  la  fidélité  de 
l’bistoirc. 

Il  Marat  cause  presque  plus  de  stupeur  que  d’aversion.  On 
veut  le  croire,  pour  n’avoir  pas  ù lui  porter  plus  de  haine  que 
n’en  contient  le  cœur  humain. 

» Danton , par  son  retour  à la  générosité,  excite  une  sccK-te 
sympathie  dont  on  a honte. 

' Il  Pour  Robespierre,  il  nous  fait  sentir  quelque  chose  de 
cette  crainte  inouïe  que  connurent  nos  pères  et  qui  s’appela  la 
Terreur;  crainte  d’un  péril  hypocrite  et  inconnu  où  le  mépris 
se  mêlait  à l’angoisse,  et  qui  fit  plus  d’une  fois  envier  les  morts 
par  les  survivants. 

n II  vous  a été  bon  d’être  plein  du  grand  Corneille,  quand 
vous  avez  eu  à tracer  le  caractère  de  celle  qui  ne  fut  pas  moins 
une  fille  de  son  esprit  qu’une  héroïne  de  sou  sang.  Tous  les 
traits  de  cette  peinture  sont  dignes  de  cette  vierge  si  terrible 
et  si  charmante.  Tout  ce  qui,  dans  l’acte  sanglant  où  elle  crut 
avoir  pour  complice  la  conscience  même  de  la  France,  nous 
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lonrhera  et  nous  troublera  toujours  : admiration  pour  son 
courage,  atlendrisseineiit  pour  sou  sacrifice,  quebpie  chose  de 
moins  <]ue  riiorreur  pour  le  meurtre,  queb|ue  chose  de  pins 
que  la  pitié  pour  le  meurtrier,  vous  l’avez  ex|)rimé  avec  une 
vérité  |X)ignante.  Vos  vers  ont  commencé  pour  Charlotte  Cor- 
day  la  popularité  de  la  légende,  et  si  son  caractère  était  de 
ceux  qui  peuvent  grandir  avec  It  temps,  je  dirais  qu’elle  a grandi 
depuis  que  vous  lui  avez  mis  au  front  l’auréole  de  la  poésie 
durable.  » 

Hippolyle  Rigaud  n’avait  à rendre  compte  que  de  la 
séance  de  l’Académie;  mais  en  appréciant  les  discours  pro- 
noncés, en  parlant  de.M.  Nisard-,  il  dit  un  mot  de  Charlotte 
de  Corday,  un  de  ces  mots  comme  Hippolyte  Rigaud  savait 
les  dire  : nous  recueillons  cette  épave  trop  rare  d’une  plume 
si  délicate  et  si  vile  arrêtée. 

Il  I.c  passage  sur  Charlotte  Corday,  sur  cette  vierge  terrible 
et  charmanle  qui  croit  avoir  pour  complice  la  conscience  de 
la  France  et  qui  nous  inspire  une  terreur  d’un  nouveau  genre 
en  nous  faisant  trembler  non  [>our  la  victime,  mais  pour 
l’assassin,  est  d'un  grand  bonheur  d'expression.  On  a beau- 
coup remarqué  aussi  cette  belle  analyse  de  l’admirable  scène 
où  M.  Ronsard  a montré  Danton,  Robespierre  et  Marat  délibé- 
rant sur  ce  qu’ils  feront  de  la  République » 


En  I8GC,  dix  ans  se  sont  écoulés  depuis  la  solennité  de 
la  réception  académique.  Aux  couronnes  de  l'ovation  ont 
succédé  des  préoccupations  d’un  autre  ordre,  et  malheureu- 
sement bien  sombres.  Ponsard  fait  en  quelque  sorte  son  tes- 
tament littéraire  en  rassemblant  les  feuilles  éparses  de  ses 
poésies  et  en  publiant  ses  œuvres  complètes  (2  vol.  in-8”, 
Michel  Lévy.)  Un  article  très-remarquable  signé  de 
Langeac,  paraît  dans  VUnirers  iUuslré  (22  sep- 
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tembre  1806,  ii°  5“4).  Nous  en  extrayons  les  lignes  qui 
nous  intéressent  : 

Il  Dniinc  ou  trajjéilie,  quelque  étiquette  quVm  lui  donne, 
Charlotte  Coritay  e.<it  une  des  œuvres  les  plus  \ij[ourcuses  et 
peut-être  ta  plus  hardie  qui  st;  soit  juinuis  produite  au 
théâtre 

» M.  Poiisard  excelle  dans  ces  (;ran<les  discussions  ; il  sait  à 
fond  la  laiiqiic  |>olitiquc,  il  plane  à l'aise  dans  ces  ré(;inns 
supérieures,  où,  honnis  Corneille,  et  je  n’excepte  ici  per- 
sonne, il  ne  connaît  pas  de  rival. 

Il  Je  ii’iiisiste  pas  sur  les  autres  parties  de  ce  chef-d’œuvre, 
et  que  de  heautés  cependant  j’aurais  à y signaler  : l’éclat  et  la 
solidité  de  la  couleur,  l’ampleur  des  physionomies  principales, 
les  figures  secondaires  esquissées  d’un  coup  de  pinceau  net  et 
juste,  la  variété  du  style,  poétique  avec  Vergniaud  et  Itarha- 
roux,  philosophique  avec  .Siéves,  grandiose  avec  Danton, 
positif  et  tranchant  avec  Marat,  pédantesque  et  enveloppé 
avec  Roliespicrre,  cl  par  dessus  tout  le  charme  virginal,  la 
grâce  virile  et  la  vertu  romaine  de  celle  qu'un  grand  poète  a 
ajipelée  l’-Auge  de  l’Assassinat.  » 

A la  lin  de  l’année,  Ponsard  est  déjà  mourant,  et  pour- 
tant, le  20  décembre,  il  adresse  cticore  à Al.  J.  Jnnin 
cette  jolie  pièce  de  vers  où  sa  Clinrlotle  de  Corday  est  notée 
de  sa  maiti  dans  uti  couplet  souriant  qui  rappelle  les  souve- 
tiirs  de  la  première  représentalion  : 

V'oici  toute  la  famille 

Qui  s’en  va  chez  son  parrain. 

Lucrèce  se  fait  gentille 
Dour  lui  plaire,  et,  bonne  fille. 

Quitte  son  grand  air  romain. 
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Derrière  elle  sont  ses  soeurs 
Agnès,  etc 


Charlotte  iiiéiiie  iniiiaiide 
Et  tend  à son  cher  J.  J, 

Une  noble  joue  encor  chaude 
Du  soufflet  qui  la  rougit. 

« ContiMioiis,  dit-elle,  comme 
Di{;non,  Danton  effaré. 

Est  dans  la  peau  du  bonhomme 
Un  jour  carrément  entré.  » 

(V.  Débats  lia  15  juillet  18(i7.) 


Six  mois  plus  lard  (l‘2  juillet  18G7),  les  discours  funè- 
bres prononcés  sur  la  tombe  de  Ponsard  et  les  articles  nécro- 
logiques qui  suivent  les  discours  ramènetit  le  souvenir  de  la 
Charlotte  Corday'.  Les  éloges  grandissent,  la  justice  se 
fait  avec  le  temps.  Tel  qui  avait  blâmé  loue;  rien  n’est 
plus  intéressant  que  de  comparer  le  langage  des  mômes 
écrivains  à vingt  ans  de  distance.  Le  quatrième  acte, 
qui  était  en  1850  une  œuvre  funeste,  devient  en  1867 
une  page  de  Tacite.  Celui  que  ses  détracteurs  appelaient 
par  ironie  le  Chef  de  l'Ecole  du  bon  setu  est  devenu  un 

' « Agnès  de  Mèranie  continuait  l’entreprise  longtemps  hasardeuse, 
même  sous  la  plume  du  grand  Voltaire , de  l'appropriation  de  nos 
vieilles  annales  aux  convenances  du  théâtre. 

» Charlotte  Corday  montrait  plus  d'audace  encore  : en  vraie  GUe  de 
Corneille,  elle  faisait  voir  sur  la  glorieuse  scène  du  Théâtre-Français, 
avec  tout  le  prestige  de  l'art  et  du  talent,  ces  sanguinaires  acteurs  de 
93  si  terribles  à rencontrer,  même  dans  l'histoire...  > Discours  de 
M.  Cuvillier-Fleury  au  nom  de  l’Académie  française.  V.  Débats  du 
I S juillet  1 867.  Le  décès  de  Ponsard  est  du  8 du  même  mois  ; il  avait 
eu  lieu  chez  M.  J.  Janin,  où  le  malade  avait  passé  les  derniers  mois  do 
sa  vie.  » 
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grand  maître,  l’émule  de  Sophocle  et  d’Euripide,  le  conti- 
nuateur de  Corneille  et  de  Racine.  Nous  citons  textuellement. 

Sainte-Beuve,  qui  n’aimait  pas  Ponsard  pendant  sa  vie, 
reconnaît  après  sa  mort  a qu’il  était  revenu,  par  la  tradi- 
tion cornélienne,  à la  vérité  révolutionnaire  ».  (Passage 
cité  par  Vapereau.) 

« Quelle  magnifique  réussite  dans  Charlotte  Cnrday, 
s’est  écrié  M.  Roqueplan,  cette  pièce  si  vivante,  qui  restera 
un  des  types  du  véritable  drame  moderne.  » {Comtitu- 
tionnel  du  15  juillet  1869.) 

Du  vivant  du  poète,  cette  magnifique  réussite  avait  été 
un  insuccès , au  moins  d’argent  ! 

Le  8 avril  1869  a lieu  la  réception  du  successeur  de 
Ponsard  à l’Académie. 

Il  Au  nom  <Io  Charlotte  Corday,  s’écrie  M.  Atilran,  le  réci- 
piendaire, je  m’incline  et  je  salue  une  des  œuvres  les  plus 
fortes  du  théâtre  contemporain. 

B Cette  fois  le  poëte  marche  en  toute  liberté,  il  se  jette 
hardiment  sur  les  pas  de  Shakspeare,  il  ose  même  dépasser 
les  licences  du  maître. . . . Tout  se  rapproche  et  se  mêle  dans 
ce  beau  drame,  le  sourire  et  les  larmes,  la {;râce  et  la  terreur, 
le  calme  du  foyer  domestique  et  les  fureurs  de  la  rue.  ...  Il 
fallait  certes  un  rare  courage;  il  fallait  cette  conKance  ingé- 
nue, qui  semble  ignorer  les  p'rils  pour  aborder  de  telles 
ligures,  a celles  du  Triumvirat,  terribles  à rencontrer  même 
dans  l’histoire,  » comme  l’a  dit  l'éminent  éicrivain  que  vous 
allez  bientôt  entendre  '.  L’auteur  eut  ce  courage,  et  il  écrivit 
une  scène  dont  le  souvenir  ne  périra  pas.  n 

' 11  est  vrai  queM.  Cuvillier-Fleury  parut  avoir  changé  d’idées  dans 
sa  réponse  à M.  Autran  qu’il  était  chargé  de  recevoir.  Il  prétendit  que 
■>  Ponsard  avait  refait  ces  dictateurs  bourreaux,  que  Robespierre  y parie 
en  philosophe,  que  Danton  y joue  après  le  31  mai  le  rôle  d’un  modé- 
rateur inquiet  et  impatient,  que  Marat,  dépouillé  de  l’allreux  prestige 
de  sa  vulgarité  sanguinaire,  était  noyé  dans  un  flot  de  poésie.  Tel 
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En  celle  m(5mc  année  1800,  le  Panthéon  s’ouvre  pour 
PonsanI,  mais  ce  n’est  encore  que  le  Panthéon  de  l’Icono- 
graphie et  des  Autographes.  L’ne  grande  et  belle  publication  ‘ 
donne  son  portrait,  et  pour  fac-similé  de  son  écriture  le 
feuillet  entier,  recto  et  verso,  d’un  de  ses  manuscrits.  Ponsard 
a dû  choisir  lui-méme  cette  page,  car  il  l'a  signée  pour  en 
certifier  l’origine.  Or,  cette  [>agede  son  choix  contient  encore 
un  passage  de  la  tragédie  de  Charlotte  Corday!  et,  chose 
remarquable,  c’est  un  fragment  du  troisième  acte  de  cette 
scène  entre  Charlotte  de  Corday  et  Barbaroux  dont  Pon- 
sard avait  déjà  publié  un  extrait  en  1848  dans  la  /îtrne 
Indépendante,  trace  visible  d’une  prédilection  du  l’auteur 
pour  celte  partie  de  son  œuvre. 

Eidin,  en  1870,  rinaiiguration  à Vienne  (Isère)  d’une 
statue  élevée  à Ponsard  provoque  son  apothéose  littéraire. 

Ce  caractère  de  transfiguration  d’outre-tombe  apparaît 
surtout  dans  les  paroles  délicates  prononcées  par  M.  Ed. 
Thierry  au  nom  de  la  Comédie  Erailçaise,  et  qui  semblent 
inspirées  par  les  perspectives  élyséennes  qu’on  trouve  dans 
la  lettre  suprême  de  Cbarlotte  a Barbaroux. 

Il  Charlotte  Corday!  tout  Ponsard  est  dans  celte  grande  et 
mâle  élude  dramatique 

qu'il  était,  qui  eût  osé  représenter  sous  le  feu  de  la  rampe,  devant  t^n 
public  français,  ce  pamphlétaire  assassin?» 

C'est  à croire  que  M.  Cuvillier-Fleury  n’a  lu  ni  la  pièce  de  Ponsard, 
ni  le  Munitrur,  ou  qu’il  les  a oubliés  1 El  la  preuve,  c’est  qu'il  place 
l’intertcntion  de  Danton  dans  la  pièce  après  le  31  mai  17U3,  tandis 
que  la  date  assigne^:  est  celle  du  septembre  173î!  C'est  qu'il  nie  les 
tendances  de  Danton  à la  conciliation,  tandis  qu’elles  sont  déjà  appa- 
rentes dans  son  fameux  discours  du  25  septembre  1792.  Quant  à 
Marat,  il  est  impossible  d'en  faire  un  portrait  plus  resiemblant  et 
mieux  réussi  que  celui  de  Ponsard.  Ce  n'est  pas  seulement  de  la  po<*.-ie, 
c’est  de  la  vérité  ; cl  Uobe.spierre  philosophant  est  aussi  dans  la  réalité 
strictement  historique. 

* Le  l'anthéon  de  l'iUtt$tration  française.  Pilon,  18G9,  in-P’,  t.  "V. 
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11  abordait  cette  histoire  de  la  première  Révolution  avec  une 
sérénité,  un  charme  de  sympathie  incomparables.  Comment 
eût-il  pensé  que  son  œuvre  pût  servir  de  terrain  aux  passions 
ardentes,  lorsque  lui-inénie  était  au-dessus  de  toute  passion,  ou 
du  moins  lorsqu’il  n’avait  d’autre  passion  que  le  patriotisme? 
C’est  par  l’amour  de  la  patrie,  par  le  culte  de  la  terre  sacrée, 
qu’il  entre  en  commerce  avec  les  vaincus  et  avec  les  vainqueurs, 
avec  les  persécuteurs  et  avec  les  victimes.  L’Élysée  des  anciens 
confinait  avec  leurs  enfers.  La  Charlotte  Corday  de  Ronsard 
est  comme  un  Llysée  de  la  Révolution;  ils  y revivent,  ces 
morts  frappés  tous  avant  le  temps,  mais  calmes,  pacifiés,  en- 
tourés d’un  rayonnement  qui  suit  leurs  ombres.  Ils  revivent, 
et  le  poëte  passe  au  milieu  d’eux  en  les  admirant.  Ils  ont  tant 
de  côtés  qui  répondent  aux  délicatesses  de  son  esprit!  Ceux-ci 
sont  Girondins,  épicuriens  (jracieux , qui  avaient  rêvé  la  Répu- 
blique comme  une  aristocratie  des  inlelli{;;cnces,  et  qui  causent 
de  la  nouvelle  Athènes  dans  le  salon  de  madame  Roland, 
ainsi  que  les  Grecs  du  temps  de  Périclès  dans  le  boudoir  d’As- 
pasie.  Cette  jeune  fille  est  une  petite-nièce  de  Corneille.  Elle 
lit  Jean-Jacques  Rousseau,  seule  devant  la  moisson  que  quitte 
le  faucheur,  devant  le  soleil  adouci  qui  se  couche.  Et  quand 
elle  apparaît  devant  Barbaroux  pour  lui  indiquer  son  chemin , 
parlant,  comme  lui,  la  douce  langue  de  Théocriie  ou  d’André 
Chénier,  l’entretien  qu’ils  échangent  dans  la  campagne  silen- 
cieuse est  une  églogne  anti(jne 

»)  Ce  n’est  pas  l’effroi,  ce  n’est  pas  non  plus  la  colère  qui 
plane  sur  ce  drame  impartial  de  Charlotte  Corday.  A côté  de 
l’admiration,  c’est  la  pitié.  On  a dit  de  Racine  qn’il  a peint 
les  hommes  tels  qu’ils  sont.  Corneille  tels  qu’ils  devraient 
être:  Ronsard  a peint  les  hommes  de  la  Révolution  tels  qu’ils 
ont  voulu  être,  et  pas  un  d’eux  ne  récuserait  le  témoignage 
qu’il  a rendu  de  lui  devant  la  juste  postérité,  w 

Après  des  accents  si  élevés,  si  purs,  si  voisins  de  la 
poésie,  nous  ne  pouvons  donner  la  parole  qu’à  la  poésie 
elle-même  : elle  eut  pour  interprète  une  grande  voix,  aimée 
et  admirée  du  public,  rivale  et  pourtant  amie  de  Ronsard 
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jusqu’au  dévouement,  jusqu’à  l’abnégation’.  M.  Émile 
Augier  récita  des  strophes  dont  la  presse  fut  unanime  à pro- 
clamer la  beauté.  Nous  citons  seulement  celles  qui,  sans 
nommer  la  pièce  de  Charlotte  Corday,  s’appliquent  im- 
plicitement à la  plus  belle  production  du  poète,  à la  plus 
grande  injustice  qu’il  ait  eu  à subir  : il  ne  pouvait  être  plus 
noblement  vengé  des  hostilités  et  des  dénigrements  des  pre- 
miers jours  : 

Du  ({ênie  ici-bas  c’est  l’éternelle  histoire 
Qu’il  soit  payé  par  nous  d’un  dédain  passager  : 

Il  semble  que  son  siècle,  envieux  de  sa  gloire, 

Le  sentant  immortel,  le  traite  eu  étranger. 

U vit,  souffrant,  en  proie  à la  dispute  humaine. 

Pauvre  triomphateur  par  l’esclave  insulté. 

Jusqu’au  jour  où  la  Mort  le  couche  sur  l’arène 
Kt  le  moule  en  airain  pour  la  postérité. 

En  le  voyant  tomber,  l’Injustice  s’est  tue; 

Une  admiration  semblable  au  repentir 
Sur  un  socle  de  marbre  élève  la  statue; 

La  palme  du  vainqueur  est  rendue  au  martyr. 

Salut,  Ponsard!  salut,  illustre  et  cher  poète, 

Lorsque  nous  t’avons  dit  adieu  le  jour  fatal , 

Nous  savions  qu’il  n’était  pas  loin  le  jour  de  fête 
Où  nous  te  reverrions  sur  un  blanc  piédestal. 

Que  le  dénigrement  ait  tourmenté  ta  vie, 

Que  l’on  t’ait  contesté  ton  rang  parmi  les  forts. 
Qu’importent  maintenant  les  fureurs  de  l’envie. 

Il  n’est  pas  d’insulteur  au  triomphe  dos  morts. 

< On  sait  que  M.  Emile  Augier  risqua  le  succès  de  sa  pièce  de 
Paul  Forestier  pour  faire  répéter  et  jouer,  avant  lui,  la  tragédie  de 
Galilée,  qui  fut  le  dernier  triomphe  et  la  dernière  joie  du  poëte 
mourant. 
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C’est  en  vers  magnifiques  le  sentiment  que  nous  avons 
exprimé  en  mauvaise  prose,  mais  que  nous  avons  justifié 
par  des  témoignages  irrécusables,  et  établi  par  le  rappro- 
chement des  textes  qui  permettent  de  suivre  la  transforma- 
tion de  la  critique  et  la  réparation  qu’elle  avait  accordée 
d’elle-méme  à Ponsard,  avant  qu’elle  fût  burinée  par  les 
iambes  vengeurs  de  M.  Émile  Augier. 

Mous  passons  à regret  quelques  strophes  qui  se  rapportent 
plus  particulièrement  à la  biographie  et  à la  famille  de  Pon- 
sard, et  ne  pouvons  résister  au  désir  de  citer  les  deux  der- 
nières, qui  semblent  sceller  la  statue  sur  son  piédestal. 

Toi,  cependant,  assis  au  centre  de  la  ville, 

Coiimie  un  Terme  au  milieu  du  Forum  agité. 

Tu  verras  s’écouler  sons  Ion  pied  immobile 
Le  flol  respectueux  de  la  postérité. 

Mais  tu  conserveras  l’attitude  rêveuse 
Que  la  Muse  immortelle  imprime  à ses  élus. 

Et  tes  yeux,  poursuivant  l’idée  impérieuse. 

Vers  les  choses  d’en  bas  ne  se  baisseront  plus. 

(L’ensemble  du  morceau  sc-retrouve  notamment  dans  le 
journal  l’Histoire,  n°  du  17  mai  1870,  et  dans  le  Peuple 
Français  du  18  du  même  mois.) 


Les  allusions  ü la  pièce  de  Charlotte  Corday  durent 
revenir  plus  d’une  fois  dans  les  cantates  qui  furent  chantées 
an  pied  du  monument  et  dans  les  toasts  qui  suivirent  le 
banquet.  Nous  ne  les  connaissons  pas,  mais  la  soirée  se  ter- 
mina par  un  épisode  qui  en  fut  le  couronnement  et  qui  nous 
ramène  à notre  sujet.  Les  artistes  de  la  Comédie-Française 
exécutèrent  divers  fragments  des  oeuvres  de  Ponsard,  et 

y- 
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notamment  le  second  acte  de  la  tragédie  Charlotte  Cordny 
dans  son  entier,  sans  aucun  retranchement  ni  chan- 
gement. 

On  se  rappelle  que  lu  dernière  scène  de  cet  acte  n’avait 
jamais  été  représentée,  quoiqu’elle  contint  le  nœud  de  la 
pièce,  le  morceau  capital  au  point  de  vue  de  l’héroliie,  la 
délibération  qui  précède  sa  résolution  suprême  et  son  dé- 
part. Il  y avait  donc  lé  une  primeur  pour  les  assistants,  une 
satisructiou  pour  la  mémoire  du  poêle,  dont  l’œuvre  avait 
été  mutilée  par  les  timidités  inintelligentes  de  la  censure. 
Mais  ce  n’est  pas  tout,  le  rôle  de  Charlotte  de  Corday  était 
confié  à mademoiselle  Agar.  Or,  ce  qu’on  sait  peu,  c’est 
que  Ronsard  avait  eu  en  I81H  l’espoir  de  voir  sa  tragédie 
reprise  à l’Odéon  : l’artiste  choisie  par  lui  pour  le  rôle  de 
Charlotte  était  mademoiselle  Agar,  et  Ponsard  lui-mème  lui 
avait  fait  répéter  longtemps  le  rôle  avec  le  plus  grand  soin, 
lui  expliquant  sa  pensée,  ses  intentions,  la  manière  de  les 
rendre  avec  toutes  leurs  nuances. 

Mademoiselle  Agar  avait  donc  la  tradition,  hélas!  testa- 
mentaire du  maître.  On  peut  deviner  quel  put  être  l’effet  de 
ces  premières  scènes,  qui  semblent  une  églogue  de  Virgile 
ravivée  par  le  génie  d’André  Chénier  : les  dernières  paroles 
jetées  aux  faneuses,  l’invocation  à Jean-Jacques,  la  ren- 
contre des  Girondins  et  les  questions  mises  dans  la  bouche 
de  Barbaroux  surpris  de  la  beauté  et  de  l’éloquence  de 
Charlotte. 


Mais  qui  donc  êlcs-voiis,  jeiino  républicaine. 

Dont  la  voix  douce  parle  une  Iau{;uc  romaine? 

Vos  paroles,  voire  air,  cette  scène  en  plein  clianip, 
Un  pays  inconnus,  sous  le  soleil  coticlianl. 
Semblent  nous  transporter  aux  âyes  poétiques 
Où  les  Dieux  se  montraient  aux  voyajjeurs  antiques. 
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Je  tlomande  comme  eux  si  vous  ne  seriez  pas 

Quelque  divinité  descendue  ici-bas, 

Et  si  la  LÜH'rté,  la  déesse  nouvelle, 

N’aurait  pas  pris  les  traits  d’une  vierge  mortelle? 

Ces  vers  harmonieux  devaient  recevoir  un  nouveau 
charme  par  la  justesse  de  leur  application  à l’artiste  dont  ils 
semblaient  être  le  portrait  plastique. 

Mais  le  grand  intérêt  était  dans  le  monologue  de  la  déli- 
bération, dans  celte  scène  non  prius  audita,  que  personne 
n’avait  entendue  et  que  chacun  désirait  entendre  : 

La  Bible  a répondu  : — Judith  de  Bi'lhulic; 

Plutarque  a dit  : — Brutus;  et  Corneille  : — Emilie. 

L’impression,  nous  assure-t-on,  fut  très-profonde  sur 
l’auditoire  : Rachel,  qui  avait  refusé  de  prononcer  ces  vers 
devenus  classiques,  avait  trouvé  une  héritière  digne  de  les 
comprendre  et  de  les  faire  applaudir. 


XXVI. 

CHARLOTTE  CORDAY,  Trauerspiel  in  5 Acten,  frei 
nach  F.  Ponsard.  Landsberg  a.  d.  W.,  1851  (CHAR- 
LOTTE CORDAY,  tragédie  en  5 actes,  traduite  libre- 
ment d’après  F.  Ponsard.  Landsberg-sur-la-Warla  ', 
1851. 

Celte  traduction  a paru  sans  nom  d’auteur.  Mais,  ren- 

t Landsberg-sur-la-Warta,  belle  et  forte  ville  située  dans  la  Nou- 
velle-Marche de  Brandebourg,  à douze  lieues  ouest  de  Custrin,  entrepôt 
du  commerce  entre  la  Pologne  et  la  Poméranie.  Ces  dc'tails  étaient 
nécessaires,  parce  qu’il  y a en  Allemagne  six  villes  différentes  portant 
le  nom  do  Landsberg. 
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seigncments  pris  dans  le  pays,  grâce  à Tobligeance  de 
M.  Vieweg,  nous  avons  appris  qu’elle  est  l’œuvre  de 
M.  Bœhm,  Receveur  des  contributions  (Rendant)  à Lands- 
berg,  Chevalier  de  la  Croix  de  fer  de  1813. 

((  L’art  de  traduire,  dit  madame  de  Staël,  a été  poussé 
plus  loin  en  allemand  que  dans  aucun  autre  dialecte  euro- 
péen » {De  CAUertiaçjne^  chap.  ix);  et  elle  cite  la  tra- 
duction des  poètes  grecs  et  latins,  par  Voss,  les  traduc- 
tions des  poCtes  anglais,  italiens  et  espagnols,  par  Tieck  et 
W.  Schlegel.  Un  exemple  plus  célèbre  encore  pour  la 
France  a été  donné  par  Schiller,  qui,  parvenu  à l’apogée 
de  sa  gloire  cl  de  sa  carrière,  traduisit  quelque  temps  avant 
de  mourir  la  Phèdre  de  Racine  en  très-beaux  vers 

L’auteur  anonyme  de  la  traduction  de  la  Charlotte  Cor- 
day  de  Ponsard  a essayé  d’imiter  ce  grand  exemple.  Il 
annonce  qu’il  a traduit  librement ^ et  en  cela  il  est  mo- 
deste, car  sa  traduction,  quoique  en  vers,  est  aussi  serrée 
que  possible.  La  tragédie  originale  a 2,446  vers,  la  tra- 
gédie traduite  en  compte  2,650,  c’est-à-dire  204  de  plus 
que  le  modèle;  différence  qui  s’explique  très-bien,  puisque 
le  vers  tragique  allemand  n’a  que  dix  pieds,  tandis  que 
l’alexandrin  français  en  a douze. 

Le  traducteur  n’a  donc  pas  profité  de  la  liberté  qu’il 
s’était  réservée  : nous  trouvons  même  qu’il  n’en  a pas  assez 
fuit  usage.  Ainsi  il  supprime  trop  souvent  les  épithètes. 
La  substance  de  la  pensée  est  bien  rendue,  mais  les  nuances 
qui  la  colorent  disparaissent.  Citons  quelques  exemples  : 

• La  Phèdre  de  Racine  a quatorze  cent  cinquante-deux  vers.  La  tra- 
duction de  Schiller  dix-sept  cent  cinquante-deux.  Il  y a donc  trois 
cents  vers  de  plus  dans  la  traduction  que  dans  l’original. 
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Acte  III,  scène  ii  : 

Lors(|ue  Danton  agit,  Robespierre  iléclamc 

Ses  lieux  communs  sans  ordre  et  scs  phrases  sans  âme. 

(Wo  Danton  handelt , redet  Robespierre 
In  Phrasen  ohne  Seele  oline  Ordnung.) 

Lorsque  Danton  agit,  Robespierre  parle 
lût  phrases  sans  âme  et  sans  ordre. 

Lieux  communs  était  ici  le  trait  piquant  du  sarcasme, 
parce  que  c’est  là  le  défaut  capital  des  harangues  de  Robes- 
pierre. Ce  trait  n’est  pas  rendu.  Il  y a donc  une  lacune. 
Barbaroux  fait  le  portrait  de  l’Ami  du  Peuple  : 

Le  pas  brusque  et  coupé  du  pâle  scélérat. 

Tel  on  se  peint  le  meurtre  — et  tel  on  voit  Marat. 

(Ein  trotziger  Schritt  des  blassen  Bcescwichts, 

In  dem  der  Mord  sich  zeichnet  — so  ist  Marat.) 

La  démarche  hautaine  du  pâle  scélérat 

Dans  lequel  se  peint  le  meurtre.  — Tel  est  Marat. 

Brusque  et  coupé  étaient  de  rigueur,  d’abord  parce 
qu’ils  font  image , et  puis  ils  sont  historiques , empruntés  au 
croquis  tracé  d’après  nature  par  Fabre  d’Églantine 

Le  poète  français  a représenté  Marat  enseveli  dans  une 
cave,  écrivant  ses  feuilles  homicides  à la  lueur  d’une 

t ...  Il  (Marat)  marchoit  avec  une  rapidité  cadencée  qui  s’ondulail 
par  un  balancement  do  hanches...  (Portrait  de  Hahat,  par  P.  F.  N. 
Fabre  d’Eglantine,  Représentant  du  peuple.  Paris,  chez  Maradan,  an  II 
de  la  République,  p.  7.)  Ilarmand  de  la  Meuse  dit  aussi  : « Ses  mou- 
vements étaient  courts,  rapides  et  par  saccades.  Une  mobilité  conti- 
nuelle donnait  à ses  membres  et  à ses  traits  une  contraction  convul- 
sive qui  s’étendait  jusque  sur  sa  marche  : il  ne  marchait  pas,  il  sautait.  » 
Anecdotes,  S*  édition,  p.  67.  C’est  ce  que  Ponsard  a très-bien  exprimé 
et  résumé  par  ces  deux  mots  Le  pas  brusque  et  coupé,  etc. 
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lampe,  cl  il  termine  cette  peinture  saisissante  par  deux 
mots  qui  glacent  à la  lecture,  et  doivent  produire  une  sen- 
sation d’cITrol  au  théâtre  : 

Puis  un  journal  parait,  qu’on  lit  en  frémissant. 

Qui  sort  lie  dessous  terre  et  deiiiande  du  sang. 

Le  premier  hémistiche  : qui  sort  de  dessous  de  terrer 
est  passé,  et  tout  l’eiret  du  tableau  est  là! 

Au  quatrième  acte,  Marat  dit  à Danton  : 

Ah!  tu  l’abaisses  donc  jusqu’à  inoi,/rère  ingrat! 

Ces  deux  derniers  mots  n’ont  pas  été  traduits,  quoiqu’il» 
soient  indispensables  pour  le  sens  du  morceau. 

MARAT. 

C’est  la  sainte  équité,  c'est  la  philanthropie, 

Qui  m’ont  seules  armé  contre  une  secte  impie. 

Le  traducteur  supprime  sainte  et  impie;  et  c’est  de 
l’antithèse  formée  par  ces  deux  qualificatifs  que  naît  l’in- 
térêt du  passage,  le  blasphème  de  Marat. 

Quelquefois  même  le  sens  a été  altéré,  notamment  dans 
le  passage  qui  suit.  Robespierre  soutient  que 

La  terreur  est  encor  salutaire; 

L’homme  juste  à regret  s’en  fait  une  arme  austère; 

C’est  aux  mains  des  vertus  qu’il  remet  la  Terreur, 

Il  punit  sans  faiblesse  et  punit  sans  fureur. 

DANTOÎt. 

J’entends  : une  façon  de  tuer  pastorale. 

L’auteur  allemand  traduit  : 

Versteh  ; das  ist  ein  priesterliches  Morden, 

c’est-à-dire,  c’est  une  façon  de  tuer  sacerdotale  (priester- 
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liches).  Il  aurait  fallu  dire  lændliches,  ou  mieux  encore 
idyllüches.  Il  a été  induit  en  erreur  par  l’ambiguité  du 
terme,  qui  en  français  a deux  acceptions.  Au  sens  propre, 
pastoral  est  l'adjectif  dérivé  de  pasteur,  berger,  et  il 
désigne  ce  qui  appartient  aux  gardiens  de  troupeaux  et  ce 
qui  en  dérive  : une  houlette  pastorale,  les  mœurs  pasto- 
rales. Au  figuré,  pastoral  s’applique  aux  prêtres,  appelés, 
par  métaphore,  les  pasteurs  de  leurs  ouailles,  et  le  mot  a 
alors  un  sens  purement  spirituel  : Un  sermon  pastoral,  etc. 

On  comprend  donc  la  méprise  : Danton  raille  Robes- 
pierre de  la  Terreur  hypocrite  qu’il  dépeint,  et  dont  il  vou- 
drait faire  une  idylle , une  bergerie.  Il  n’entend  pas  parler 
d’une  façon  de  tuer  ecclésiastique.  Il  y avait  là  un  écueil , 
sur  lequel  il  était  très-pardonnable  à un  étranger  de  tou- 
cher, surtout  alors  que  le  terme  de  pasteur,  pastor,  est 
usité  dans  le  culte  protestant  comme  synonyme  de  prêtre , 
curé. 

La  langue  que  parle  Ponsard  est  une  langue  savante,  em- 
preinte de  tournures  cornéliennes , pleine  d’allusions  et 
d’images  souvent  rendues  par  un  mot  elliptique.  Générale- 
ment le  traducteur  a triomphé  de  ces  difficultés  avec  bon- 
heur. Ainsi  Babaroux  dit  (acte  III,  scène  i)  : 

Oh!  j’aimais  mon  pavs  d’un  amour  inconnu. 

De  ce  plein  dévouement  quel  fruit  m’est  revenu? 

Un  amour  inconnu,  pour  inouï,  ou  Inconnu  jusqu'alors! 
Il  faut  reconnaître  que  l’expression  était  vague  et  d’un  sens 
douteux  pour  nous-mêmes.  L’auteur  allemand  a traduit  : 

Nieraals  hat  Einer  mehr  sein  Land  (jeliebl. 

Nul  n’aiina  son  pays  jamais  de  plus  d’aniour. 

C’est  une  paraphrase,  mais  elle  est  juste;  dès  lors  elle 
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est  irréprochable , et  l’on  peut  dire  que  le  traducteur  s’est 
tiré  là  d’un  pas  dilBcile. 

Au  point  de  vue  de  la  langue  allemande,  nous  tenons 
d’un  publiciste  éminent  de  l’Allemagne,  très-puriste  pour 
lui-méme,  que  la  traduction  de  M.  Bœhm  est  d’une  grande 
pureté  de  style  et  d’une  correction  parfaite. 

En  sorte  que  l’œuvre  de  Ponsard  a trouvé  un  sérieux  et 
digne  interprète.  Si  la  pièce  traduite  a été  jouée  sur  les 
scènes  de  l’Allemagne  comme  le  drame  de  Sept  Heure», 
la  gloire  du  poète  français  n’a  point  eu  à en  souflrir,  et  le 
nom  de  Charlotte  de  Corday,  toujours  sympathique  aux 
Allemands,  a été  vengé  du  travestissement  burlesque  sous 
lequel  il  leur  avait  d’abord  été  présenté  par  Victor  Ducange. 

Nous  n’avons  pu  savoir  si  la  traduction  a été  représentée. 


Une  traduction  étant  toujours  un  hommage  rendu  soit  à 
l’auteur  d’une  pièce,  soit  au  sujet  traité,  nous  avons  dû 
rechercher  avec  soin  si  l’exemple  de  l’Allemagne  avait  eu 
des  imitateurs  dans  les  autres  pays  de  l’Europe. 

Le  peuple  anglais  a été  de  tout  temps  passionné  pour  les 
actes  qui  frappent  fortement  l’imagination,  depuis  l'héroïsme 
jusqu’à  l’excentricité.  H s’était  montré  de  prime  abord  avide 
de  ce  qui  rappelait  un  coup  aussi  hardi  que  la  mort  de 
Marat.  Dès  le  mois  de  mai  I79i,  au  nombre  des  scènes  à 
caractère  Ggurées  au  Ranelagh  de  Londres,  on  avait  vu 
une  Charlotte  Corday , sortie  du  tombeau , agitant  un  poi- 
gnard ensanglanté  à la  poursuite  de  Robespierre,  qu’elle 
jurait  de  maraliter  en  temps  et  lieu.  (Discours  de  Rarere, 
séance  de  la  Convention  du  24  prairial  an  II).  La  Jeune 
Normande , de  E.  J.  Eyre,  jonée  aussi  en  1794,  était 
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une  autre  manifestation  du  môme  sentiment,  qui  pouvait 
promettre  une  série  d’œuvres  analogue  à celle  qu’on  ren- 
contre eh  Allemagne.  Il  n’en  a point  été  ainsi,  sauf  un 
roman  publié  en  4846  {Charlotte  Corday,  an  historical 
taie  by  Rose  Ellen  Hendryks,  author  of  Joan  of  Aie. 
I.  B.  in-S»). 

Longtemps  le  silence  s’est  fait  en  Angleterre  sur  le  nom 
de  Charlotte  de  Corday.  Cependant  la  curiosité  n’était  en- 
dormie qu’en  apparence. 

En  4863,  lors  d’un  voyage  fait  en  Écosse  parle  prince 
et  la  princesse  de  Galles,  des  scènes  historiques  furent 
représentées  dans  un  château  que  les  augustes  visiteurs 
avaient  honoré  de  leur  présence.  C’était  au  logis  de  Mar, 
dans  le  comté  de  Fife,  à peu  de  distance  de  Braemar.  Le 
prince  portait  le  costume  des  highlanders,  le  tartan  royal 
des  Stuarts,  et  la  princesse  le  tartan  Victoria.  Là,  en  pré- 
sence d’une  assemblée  aristocratique,  on  exécuta  divers 
tableaux,  entre  autres  Marie  Stuart  et  Charlotte  Corday. 
— Le  Galignams  Messenger  du  2 septembre  4863 
donna  le  programme  de  la  représentation  en  ces  termes  : 

CHARLOTTE  CORDAY 

CONTKMPLATING  HER  PICTURE  BEFORE  HER  EXECUTION. 

Charlolle  Corday lion.  Miss  White. 

Gaoler .M.  W.  Kennedy  Hrsxinb. 

C’était  la  mise  en  scène  de  la  toile  d’un  artiste  anglais, 
M.  Ward , qui  a représenté  llauer  peignant  Charlotte 
Corday  dons  sa  prison.  V Illustrated  London  new’s,  XArt 
Journal  (fehruary  4869),  et  ï Illustration  française  ont 
reproduit  ce  tableau  par  la  gravure  sur  bois  et  sur  acier. 

Si  la  tragédie  de  Charlotte  Corday  par  Ponsard  n’a 
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pas  été  traduite  en  anglais,  clic  est  du  moins  considérée 
comme  un  livre  classique.  Ainsi,  elle  a été  éditée  à Londres 
en  Français,  avec  des  notes  anglaises,  historiques  pour  la 
plupart,  rédigées  par  M.  le  professeur  G.  Cassai  ',  de  ma- 
nière à en  faciliter  l’intelligence.  Nous  avons  dit  nous-mème 
que  la  langue  parlée  par  Ponsard  devait  être  fort  didicile 
pour  les  etrangers.  Les  Anglais,  avec  leur  esprit  pratique, 
ont  trouvé  un  moyen  de  diminuer  la  difficulté  du  texte  sans 
Oter  le  charme  d’une  lecture  faite  dans  la  langue  originale. 
C'est  un  procédé  inconnu  ou  peu  usité  chez  nous,  et  dont 
l’exemple  nous  paraîtrait  bon  à suivre. 

Ni  I'American  book  cataloc;,  qui  contient  le  relevé  de 
la  bibliographie  américaine  jusqu’en  1869,  ni  les  cata- 
logues subséquents,  n’indiquent  de  traduction  américaine  de 
la  Charlotte  Cordny  de  Ponsard;  mais  la  pièce  en  français 
et  la  tragédie  allemande  de  Zschokkc  se  trouvent  dans  la 
bibliothèque  publique  de  Boston , la  meilleure  des  États- 
Unis.  C’est  ce  que  nous  écrit  M.  Paul  Rameau,  notre  ami, 
consul  de  France  à Boston , qui  a bien  voulu  faire  pour  nous 
les  recherches  les  plus  consciencieuses. 

En  Italie,  nous  avons  dit  quelles  causes  s’étaient  long- 
temps opposées  à ce  qu’un  drame  tiré  de  la  Révolution 
française  parût  sur  la  scène.  Depuis  que  l’Italie  a recon- 
quis son  indépendance  et  reconstitué  son  autonomie,  la 
même  raison  n’existe  plus.  Mais  la  nation  italienne  a eu  à 
traverser  tant  d’autres  transformations  de  tous  genres, 
qu’elle  ne  pouvait  guère  songer  à la  traduction  d’une  oeuvre 
étrangère , déjà  reculée , même  pour  sa  propre  patrie , dans 

• Charlotte  Cordât,  a Tragedy  by  F.  Ponsard,  edited  wilh  english 
Notes  and  Notice  of  Ponsard  by  Professer  C.  Cassai , L.  L.  D.  of  üni- 
versily  College,  London. — London,  Trübner  and  Co.,  <867.  < vol. 
in-tS. 
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un  cerlain  éloignement.  Toutefois  nous  avons  cherché  à 
savoir,  par  des  renseignements  pris  directement  en  Italie, 
si  une  traduction  n’aurait  pas  été  fuite,  soit  à part,  soit 
dans  les  œuvres  complètes  de  Ponsard.  Mais,  d’après  une 
lettre  de  M.  Pietro  Clausetti,  le  grand  éditeur  de  Naples, 
en  date  du  l"  août  4871,  il  n’en  existe  aucune  (pulere 
contarc  cho  non  existe).  Il  ajoute  ; « Il  pourrait  en  avoir 
été  imprimé  une  à Milan,  mais  cela  n’est  pas  probable, 
parce  que  j’ai  examiné  les  divers  catalogues  de  Milan  qui 
concernent  ces  sortes  de  publications,  n Nous  avions  aussi 
écrit  à Milan,  et  n’en  ayant  pas  reçu  de  réponse,  nous 
devons  en  conclure  que  lu  présomption  de  M.  Clausetti  était 
juste. 

Pour  l’Espagne,  la  tâche  était  plus  facile.  Un  Diction- 
naire (jénéral  de  bibliofirnphie  espagnole  a été  publié, 
en  48G2,  par  don  Dionisio  Hidalgo.  Il  suflisait  de  le  consul- 
ter. Nous  avons  donc  pu  nous  assurer  que  jusqu’à  cette  époque 
il  n’avait  pas  paru  de  traduction  espagnole  de  la  Char-- 
lotte  Corday  de  Ponsard.  Depuis  lors,  des  catalogues 
de  pièces  de  théâtre , qui  nous  ont  été  obligeamment  com- 
muniqués par  la  maison  E.  Dermé-Schmitz,  librairie  espa- 
gnole, rue  Favart,  2,  nous  permettent  de  penser  que  les 
choses  n’ont  pas  changé  depuis  18G2.  M.  J.  M.  Guardia  a 
bien  voulu  nous  faire  savoir  aussi  qu'il  ne  connaissait  aucune 
traduction  espagnole  ni  portugaise  de  ce  genre. 

Il  existe  une  traduction  de  la  tragédie  de  Lucrèce,  en 
langue  polonaise  et  en  vers,  par  Alexandre  Litynski,  Paris, 
1851.  L’auteur  pouvait  avoir  poursuivi  son  œuvre  et  traduit 
la  tragédie  de  Charlotte  Corday.  Notre  excellent  collabo- 
rateur M.  Pilinski  et  M.  Myskiewitz  ont  bien  voulu  faire 
des  recherches,  qui  n’ont  abouti  qu’à  un  résultat  négatif. 

Nous  n’entendons,  au  reste,  assumer  la  responsabilisé 
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d’aucune  affirmation.  Il  est  si  difficile,  en  pareille  matière, 
de  connailre  la  vérité  dans  son  propre  pays,  qu’il  serait 
téméraire  de  se  prononcer  sur  ce  qui  a été  ou  n’a  pas  été 
publié  chez  les  autres.  Nous  serions  heureux  de  nous  être 
trompé  : nous  le  répétons,  une  traduction  est  toujours  un 
suiïrap;e , et  nous  verrions  avec  plaisir  augmenter  le  nombre 
des  témoignages  de  cette  sorte  rendus  par  l’étranger  en 
faveur  d’une  œuvre  éminemment  nationale. 

Avant  de  quitter  la  tragédie  de  Ponsard,  nous  avons 
encore  à vider  une  question  qui  s’y  rattache  et  qui  nous  a 
longtemps  arrêté. 

Il  nous  avait  été  affirmé  qu’il  existait  à Bruxelles  une 
tragédie  de  Charlotte  Corday,  par  M.  le  baron  Frédéric 
de  UeifTenberg,  deuxième  du  nom,  fils  aîné  de  feu  M.  le 
baron  F.  de  Reiffenberg,  érudit  et  littérateur  belge  distin- 
gué. Cet  exemplaire , disait-on,  était  unique  : il  ne  se  trou- 
vait ni  dans  la  bibliothèque  de  Bruxelles,  ni  dans  la  biblio- 
thèque particulière  du  roi  des  Belges,  ni  chez  aucun  amateur 
connu.  Mais  M.  Buisson,  auteur  de  travaux  sur  la  Révo- 
lution, notamment  d’une  Biographie  de  Théroigne  de 
Mérienurt  et  M.  de  Reiffenberg  fils  lui-même,  se  sont 
accordés  pour  nous  apprendre  qu’il  y avait  là  une  méprise. 

M . de  Reiffenberg  fils , qui  lui  aussi  a conquis  une  place 
honorable  parmi  les  hommes  de  lettres  français,  a préludé 
à ses  ouvrages  par  une  Ode  à Charlotte  Corday,  que 
Quérard  a enregistrée  dans  son  recueil  périodique  de  Biblio- 
graphie sous  le  nom  de  Poème,  vol.  Il,  p.  144.  L’auteur, 
encore  jeune,  avait  envoyé  sa  pièce  à Ponsard,  et  celui-ci 
l’en  remercia  par  une  lettre  dans  laquelle  il  traitait  frater- 
nellement l’œuvre  de  M.  de  Reiffenberg,  et  l’appelait  » une 

' Ou  mieux  de  Uarcowt.  Cette  biographie  doit  paraître  incessam- 
ment. 
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sœur  de  sa  tragédie,  en  strophes  lyriques,  pleine  de  beaux 
vers.  » Cette  lettre  de  Ponsard  fut  publiée  par  extrait  dans 
le  Panthéon  bibliographique  universel  d’Albéric  de  Busnes. 
Paris,  1854,  article  de  M.  L.  C.  Conibarieu.  Et  c’est  ainsi 
que  s’est  répandu  le  bruit  que  la  Belgique  avait  produit  une 
troisième  tragédie  sur  Charlotte  de  Corday  autre  que  celles 
de  M.  F.  Digand  et  de  M.  Gasc.  Il  n’en  est  rien  : « Je  n’ai 
fait  ni  tragédie  ni  drame  sur  Charlotte  Corday,  nous  écrit 
M.  de  ReilTenberg;  si  on  a pu  croire  le  contraire,  la  faute 
en  est  certainement  à Ponsard,  qui  avait  traité  avec  trop 
d’indulgence  les  modestes  strophes  que  vous  connaissez.  » 
(Lettre  du  4 août  1871.)  Il  faut  donc  qu’il  demeure  bien 
entendu  qu’il  n’existe  ni  drame  ni  même  de  poeme  de 
M.  de  ReilTenberg,  mais  seulement  une  ode  en  treize  stro- 
phes et  en  vers  lyriques 

' Nous  n’en  citerons  que  deux,  qui  nous  semblent  une  seconde  vue 
de  la  toile  de  Hauer  que  le  jeune  poëte,  encore  au  collège,  ne  con- 
naissait pas  alors.  Il  fait  le  portrait  de  Charlotte,  et  dit  : 

Son  front  large , élevé , parfois  plisse  et  se  penche 
Creusé  d’un  sillon  soucieux. 

C'est  ce  qui  avait  frappé  M.  Philarète  Chasles  dans  la  gravure  que 
nous  avons  publiée.  « Le  portrait  de  Hauer,  dit-il , nous  la  montre  un 
sourire  sur  la  bouche,  un  pli  sur  le  front,  deux  signes  qui  disent 
tout...  » Et  plus  loin,  .M.  Chasles  revient  de  nouveau  sur  ce  sillon 
caractéristique,  entrevu  par  M.  de  ReifTenberg  : 

Les  traits  sont  purs,  harmonieux,  solides,  tout  à fait  de  race  nor- 
mande; la  bouche  est  petite  et  trèssiurlée;  entre  deux  sourcils  droits,  fins, 
égaux , placés  sur  une  ligne  presque  parallèle , se  creuse  le  sillon  redou- 
table de  ta  volonté,  le  signe  d'une  détermination  violente.  C’est  une  riante 
Euméuide.  Point  de  pose,  pas  d'affectation.  (Débats  du  is  décembre  isct.) 
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XXVII. 

CHARLOTTE  COUDAY,  dramaiüches  Gedicht  von 
JüLius  Bamme.  (CHARLOTTE  CORDAY,  Composi- 
tion dramatique  par  Julius  Bamme.  — Magdebourg, 
imprimerie  de  Walter  Delrruck,  4852.) 

Celle  pièce  ne  paraît  pas  avoir  été  destinée  au  thélUre. 
Elle  n’est  point  divisée  en  actes  proprement  dits.  11  n’y  a 
point  en  tète  une  liste  d’ensemble  portant  le  nom  des  per- 
sonnages; seulement  les  scènes,  qui  se  succèdent  au  nombre 
de  cinq,  sont  distinguées  par  des  titres  indiquant  l’endroit 
où  elles  se  passent.  11  n’y  a du  reste  aucun  avertissement 
qui  fasse  connaître  les  intentions  de  l’auteur.  Il  semble  avoir 
voulu  indiquer,  autant  que  nous  pouvons  le  conjecturer, 
qu’il  s’agit  d’une  œuvre  d’imagination  (dramatisches  Ge- 
dicht) plutôt  que  d’une  étude  historique  comme  la  pièce 
suivante  (eine  historicbe  Tragœdie).  C’est  une  série  de 
conversations  métaphysiques  dont  les  interlocuteurs  se 
livrent  aux  analyses  les  plus  subtiles,  à la  dissection  micro- 
scopique des  sentiments  les  plus  déliés.  Nous  y trouvons  une 
réminiscence  évidente,  au  moins  quant  à la  forme,  du  demi- 
dialogue,  Halb-gespraech , consacré  par  Jean-Paul  Richter 
à Charlotte  de  Corday  dans  les  Tablettes  de  4801.  Mais 
dans  cet  ouvrage,  Jean -Paul  agite  la  question  de  la  légi- 
timité de  l’acte  accompli  par  Charlotte  de  Corday;  les  sub- 
tilités sont  donc  à leur  place,  et  les  obscurités  sont  rachetées 
par  les  lueurs  que  ce  charmant  esprit  sait  répandre  sur  ses 
productions.  En  est-il  de  môme  ici  lorsque  Charlotte  est 
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près  de  mourir  el  qu’elle  disserte  avec  Adam  Lux  sur  l’a- 
mour? Les  nébuleuses  que  l’auteur  a épaissies  autour  de  sa 
pensée  sont-elles  suHisamment  accessibles  au  vulgaire?  Nous 
avouons  notre  insuISsancc;  nous  avons  fait  nos  eflbrts  pour 
donner  une  idée  d’un  ouvrage  qui  nous  paraissait  sérieux  : 
mais  trop  souvent  nous  n’avons  pas  réussi  à percer  des  pro- 
fondeurs au-dessus  de  notre  portée. 

Tel  qu’il  est,  ce  pastiche  offre  encore  un  intérêt  réel 
pour  nous,  en  ce  qu’il  se  rattache  ù la  dissertation  de  Jean- 
Paul,  preuve  nouvelle  que  les  œuvres  dramatiques  com- 
posées sur  Charlotte  correspondent  presque  toujours  à 
quelque  ouvrage  historique  ou  philosophique  qui  les  a pré- 
cédées. 

LA  DEMEURE  DE  CHARLOTTE  DE  CORDAY. 

CUARLOTTE,  MADEMOISELLE  DE  FORBIN. 

Long  entretien  entre  les  deux  jeunes  filles.  — Charlotte 
reproohe  à mademoiselle  de  Forbin  de  ne  pas  avoir  suivi  son 
conseil,  et  d'ôtre  revenue  à Caen  (probablement  après  un  jire- 
mier  essai  d’émigration).  — Celle-ci  s’excuse  sur  sa  médiocrité, 

— elle  n’a  rien  à espérer,  rien  à perdre  — sur  son  amitié  pour 
Charlotte,  qui  lui  tient  lieu  de  tout.  — Çllc  ne  consentira  é se 
séparer  d’elle  qu’à  une  condition.  — Laquelle?  C’est  qu’elle 
renonce  à la  solitude  '. — Mais,  répond  Charlotte,  sais-tu  ce  que 

‘ M.  Michelet  a dit  aussi  ; 

« En  regardant  bien  dans  ses  yeux  tristes  et  doux , on  sent  encore  une  chose 
qni,  peut-être,  explique  toute  sa  destinée; cite  ctvait  toujourt  été  seule. 

— Oui,  c’est  là  l’unique  chose  qu’on  trouve  peu  rassurante  en  elle.  Dans 
cet  être  charmant  et  bon,  il  y eut  celte  sinistre  puissance,  le  démon  de  la 
solitude  » Histoire  de  la  dévolution,  vol.  6,  p.  I53. 

L’auteur  allemand  s’est-il  inspiré  de  ce  passage?  Ou  y a-t-il  eu  co’i'n- 
cidence  d’idées  entre  les  deux  écrivains?  Les  deux  ouvrages  ont  paru 
la  même  année,  en  4853.  Mais  le  volume  de  M.  Michelet  n’ayant  été 
mis  en  vente  que  le  43  août  {Journal  de  la  librairie),  nous  en  con- 
cluons que  l’auteur  allemand  n’avait  pu  le  connaître  que  difficilement, 
et  qu’il  y a eu  rencontre  d’une  même  idée. 
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tu  me  demandes'?  C’est  me  dire  : sois  giu'Tie.  Or,  placer  le 
Bévreux  sur  sa  couclio  de  douleur,  ce  n’est  pas  le  guérir  de  la 
fièvre!  — Tu  détestes  donc  les  honiuics?  — C’est  trop  dire.  Je 
suis  née  avec  un  défaut  : le  scepticisme,  l'impuissance  d’esti- 
nicr  personne...  Si  tu  me  montrais  un  homme  qui  pèt  faire 
naître  en  moi  ce  sentiment  d’estime,  je  voudrais  sortir  de  la 
mort  et  du  tombeau,  non  pour  me  placer  sous  ses  pieds,  mais 
pour  m’élever  jusqu’à  lui!...  Hélas!  toutes  les  monstruosités 
parmi  les  hommes  trouvent  leur  place,  leur  consolation,  leur 
justification;  mais  une  monstruosité  féminine,  c’est  une  mé- 
prise de  la  nature,  et  son  existence  est  vouée  aux  plus  redou- 
tables tourments. 

Madkmoisei.le  de  Fonaitt. — Cependant  la  Providence  a cou- 
tume de  se  .servir  des  lèmmcs  pour  les  actions  extraordinaires. 

Mademoiselle  de  l'orbin  rapporte  ensuite  à son  amie 

qu’une  partie  des  députés  expulsés  de  la  Convention,  parmi 
le.sqiiels  se  trouvent  Petion,  Barbaroux,  Louvet,  sont  arrivés  à 
Caen,  et  vont  former  un  eomité  central  des  départements.  Un 
grand  nombre  de  volontaires  s’apprêtent  à marcher  sur  Paris. 
Charlotte  ne  voit  en  eux  que  de  pauvres  rêveurs  qui  vont 
recommencer  à laisser  couler,  comme  des  enfants,  le  cours  de 
leurs  espérances,  après  tant  d’essais  manqués  de  leurs  théo- 
ries... apiès  tant  de  variations  de  l’ancien  thème.  Il  faudrait 
que  leurs  discours  pussent  entraîner  les  masses,  les  p'nétrcr 
de  leur  foi...  les  animer  de  leur  enthousiasme.  Tu  ne  crois  A 
rien,  dit  mademoiselle  de  Forbin.  — Je  crois  à tout,  même  à cet 
axiome  : Nous  sommes  au  moins  ce  que  nous  sommes,  seule- 
ment nous  ne  sommes  plus.  Les  anciens  peuples  étaient  jadis 
dévorés  par  les  nouveaux;  maintenant  ils  sont  arrivés  à un 
autre  genre  de  mort,  le  suicide.  Pauvres  âmes  que  celles  qui 
ne  voient  dans  la  Révolution  que  la  Révolution,  qu’un  combat 
pour  la  conqnètede  nos  droits  !...  Il  nous  faut  bien  plus  : notre 
appétit  de  géants  est  insatiable,  seulement  c’est  un  appétit 
égo'isle...  A tant  de  maux,  Charlotte  ne  voit  qu’un  remède, 
c’est  un  anéantissement  complet  d’où  surgira  une  rénovation 
générale.  Tu  hais  donc  les  révolutionnaires?  demande  made- 
moiselle de  Forbin.  Ardemment,  répond  Charlotte,  et  celte 
haine  est  ma  dernière  force...  Je  les  hais  pour  leur  bassesse. 
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pour  leur  lâcheté,  pour  leurs  adulations  envers  la  populace; 
je  les  hais  pour  les  déceptions  qu’ils  m’ont  causées;  je  les  hais 
peut-être  parce  que  j’en  suis  jalouse,  car  nous  avons  la  même 
fièvre,  le  même  système  de  l’anéantissement...  Nous  aurions 
pu  marcher  ensemble,  mais  ils  ont  repoussé  cette  alliance. 

Mademoiselle  de  Forbin.  —Tu  plonges  tes  regards  si  avant 
sur  le  torrent  révolutionnaire,  que  le  vertige  (littéralement 
V ondine t Nix)  finira  par  t’entraîner  dans  ce  grand  fleuve. 

Charlotte  continue  à se  livrer  aux  plus  étranges  rêveries,  jus- 
qu’au moment  où  mademoiselle  de  Forbin  la  voyant  parvenue 
au  dernier  degré  de  l’aberration  et  du  dégoût  de  toutes  choses, 
en  profite  pour  lui  parler  de  son  ami  Belsunce,  de  la  haute 
estime  qu’il  a conçue  pour  elle.  H ne  demanderait  pas  d’amour, 
comme  les  autres  prétendants,  il  voudrait  le  conquérir...  Jus- 
que-là il  lui  suffirait  d’un  lien  purement  extérieur,  que  Char- 
lotte pourrait  bri.ser  quand  il  lui  plairait.  Il  pourrait  être  un 
adversaire  redoutable  (pour  les  Girondins).  C’est  Belsunce, 
dit-on,  qui  a contribué  le  plus  à appeler  les  Girondins  à Caen, 
qui  est  prêt  à les  soutenir  de  toute  sa  puissance  Charlotte 
consent,  et  M.  de  Belsunce  se  présente.  La  franchise  de  scs 
premières  paroles  plaît  à Charlotte,  mais  bientôt  Belsunce  lui 
propose  de  fuir,  de  quitter  la  France.  Alors  elle  pense  que  ce 
n’est  qu’un  amoureux  vulgaire,  elle  le  dédaigne  et  rompt  l’en- 
tretien. — Mademoiselle  de  Forbin,  qui  revient,  est  à son  tour 
l’objet  de  son  indignation;  elle  la  congédie  en  exprimant  le 
désir  de  ne  plus  la  revoir.  Restée  seule,  elle  se  félicite  d’être 
libre,  de  ne  pas  avoir  accepté  les  chaînes  qu’on  allait  lui  im- 
poser... On  entend  au  dehors  les  cris  de  : bas  Marat!  L’in- 

fâme! s’écrie  Charlotte,  il  sera  toujours  maudit;  mille  bou- 
ches prononceront  sa  malédiction,  nulle  main  ne  le  frappera! 
— Au  même  instant  une  servante  accourt  et  apprend  à sa  maî- 
tresse que  M.  de  Belsunce  vient  d’être  assassiné  par  un  agent 
de  Marat...  Le  coupable  a avoué  son  crime,  déclaré  quel  en 

^ Il  y a là  un  anachronisme  choquant,  inadmissible.  M.  de  Belsunce 
péril  le  12  août  1789,  peu  de  jours  après  la  prise  de  la  Bastille.  On 
ne  peut  donc,  sans  violer  outrageusement  l’histoire,  le  faire  vivre  en 
1793,  le  mettre  en  rapport  avec  les  Girondins,  qui  ne  datent  que  de 
l’Assemblée  législative  '(1791  -1792) . 

Z. 
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C'iait  l’instigateur,  et  est  parvenu  à prendre  la  fuite.  Toute  la 
ville  est  soulevée,  les  enfants  eux-niOines  crient  : A bas  Marat! 
I^  fureur  est  à son  comble... 

Charlotte  (seule).  — Quelle  pensée  se  dresse  devant  moi  ! Si 
je  tuais  cet  boinine  que  tous  délestent,  que  tous  maudissent, 
et  devant  lequel  ils  tremblent  tous?  Si  de  mon  abaissement  je 
m'élevais  jusqu’A  la  hauteur  de  cette  action?  Oui,  celte  action 
est  à moi;  j’ai  détesté  un  être,  il  doit  périr;  il  n’est  plus; 
mais  non,  l'œuvre  n’est  pas  encore  accomplie;  l’action  reste 
mienne;  elle  est  cachée  dans  mon  sein,  elle  se  développe  avec 
mes  sentiments  intimes,  elle  s’élance  au-devant  de  moi... 
Mais  si  un  autre  l’exécutait  pendant  que  je  parle?  Je  suis  lA, 
grandi.s.sant,  m’enorgueilli.s.sant  par  celte  conception,  un  autre 
pourrait  déjà  l'avoir  réalisée.  Il  ne  me  resterait  plus  qu’une 
déception.  Hâtons-nous  ! 

LA  PLACE  DU  MARCHÉ  A CAEN. 

La  jdace  est  couverte  de  peuple  et  de  bataillons  des  volon- 
taires de  la  Bretagne,  assis  à des  tables  et  servis  par  les  bour- 
geois de  la  ville.  Les  députés  de  la  Gironde,  Petion , Barba- 
roux, Louvet  et  les  volontaires  qui  surviennent  sont  accueillis 
par  des  bravos  et  des  fanfares.  — Les  discours  se  siucèdent; 
les  uns  célèbrent  le  courage  des  enfants  de  la  noble  .\rmo- 
rique,  les  autres  s’en  moquent,  un  troisième  tonne  contre 
Marat  : « il  ressemble  aux  ombres  d’Homère;  il  n’y  a que  le 
sang  qui  le  fasse  parler,  etc...  » Charlotte  circule  parmi  les 
volontaires.  Leur  attitude,  leurs  paroles  ne  lui  inspirent  que 
du  dégoût.  (Elle  s’éloigne.) 

l NE  RUE  DE  PARIS,  PUIS  LE  JARDIN  DES  TUILERIES. 

Charlotte  n’a  pu  trouver  Marat  ni  chez  lui  ni  à la.  Conven- 
tion. Sa  résolution  s’ébranle  devant  ces  retards.  Elle  veut  la 
raffermir  en  l’oubliant  .sous  les  arbres  des  Tuileries,  avec  les 
ombrages  et  les  fleurs  du  jardin.  Long  monologue.  Elle  voit 
des  enfants  et  s’aj>proche  de  leurs  jeux.  L’un  de  ces  enfants 
lu<  offre  une  couronne,  elle  veut  lui  conter  un  conte  ; Le 
Chien  et  l’Aveugle;  mais  l’enfant  dit  qu’il  en  sait  un  plus 
beau,  et  il  le  récite.  Charlotte  de  Corday  trouve  des  allusions 
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à son  projet...  elle  lui  en  raconte  un  antre'.  Nouvelles  allusions 
et  réflexions  de  Charlotte.  {Elle  se  retire.) 

LA  .MAISON  DE  MARAT. 

MABAT,  CHARLOTTE. 

Charlotte.  — Je  suis  la  citoyenne  de  Caen.  Tu  connais  déjà 
ma  demande. 

Marat.  — Sois  la  bienvenue.  (A  part.)  La  belle  personne! 
l'ne  telle  beauté  est  nouvelle  pour  moi. 

Charlotte,  après  l’avoir  lon(;teuips  contemplé,  avec  un 
accent  sybillin  : — Citoyen,  je  te  vois  et  je  crois.  En  vain  on 
t’a  noirci  et  caloumié;  tu  es  celui  qui  est  appelé  à venger  et  à 
juger. 

Marat  {étonné).  — Oui  l'amène  ici? 

Charlotte.  — Le  salut  de  la  Patrie. 

Marat.  — Le  complot  de  Caen? 

Charlotte.  — Oui,  un  complot;  mais  un  complot  qui  est 
encore  d’une  plus  haute  importance  et  d’un  autre  ordre;  qui 
n’appartient  à aucun  parti,  mais  qui  est  scellé  par  un  serment 
prété  sur  la  mort.  Marat,  si  je  te  parle  ici  plus  sérieusement 
que  tu  n’y  es  habitué,  ne  t’en  étonne  pas.  Montre-toi  tel  que 
tu  es.  Ce  sera  le  mieux  pour  ce  que  j’ai  à te  dire. 

Marat.  — Tu  m’étonnes. 

Charlotte.  — Je  suis  envoyée  pour  t’éprouver. 

Marat.  — Dans  quel  but?  , 

Charlotte.  — Pour  savoir  si  tu  es  digne  de  la  place  que  tu 
t’es  faite. 

Marat.  — Que  veut-on  de  moi? 

Charlotte. — D’abord  ta  confiance.  — Mais  tu  ne  dois  me 
la  donner  que  quand  je  t’aurai  montré  que  je  n’en  suis  pas 
indigne. 

Marat. — Parle,  parle. 

' On  voit  ici  ce  que  devient  l’épisode  de  l’enfant  que  Charlotte  de 
Corday  aurait  rencontré  au  Palais-Royal.  D’abord  tout  se  borne  à de 
simples  caresses  échangées  avec  cet  enfant.  (V.  la  pièce  de  madame 
Louise  Colet.)  Voici  maintenant  que  cet  incident  se  développe.  Char- 
lotte se  fait  raconter  et  conte  elle-même  des  contes  aux  enfants  qui 
lui  offrent  des  couronnes!  On  cite  le  titre  do  ces  contes,  etc.... 
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Ici  Cliarlolle  commence  un  «'loge  pompeux  de  Marat  ; on  ne 
l’a  pas  compris,  on  no  le  comprend  pas  encore.  II  a devancé 
la  Révolution;  il  a p'iiétré  dans  les  secrets  des  temps,  et  s'est 
élancé  jusqu’au  zénith  pour  découvrir  les  maux  de  l’huma- 
nité... Marat  s’enivre  de  ces  louanges,  quelle  que  soit  leur 
exagération.  Pour  achever  de  l'enflammer,  Charlotte  vante 
l’efficacité  des  supplices;  elle  fait  le  tableau  du  sang  qui  coule. 
Marat  ne  se  contient  plus  alors.  — Où  suis-je?  s’écrie-t-il; 
quelle  femme!  Je  ne  puis  plus  vivre  sans  toi...  J’ai  compris 
ta  peiisé'c;  tu  veux  me  révéler  le  plan  d’un  assassinat  dirigé 
contre  mes  jours.  Comment  n'ai-je  pas-compris  plus  tôt? 

CiisRLOTTE.  — Tu  n’échapperas  que  difficilement  aux  meur- 
triers. 

Makat.  — Parle,  parle!  on  va  prévenir  la  force  armée  à 
l'instant.  Parle  sans  retard  ! 

Chaiii.ottk.  — Marat,  tu  trembles!  Un  patriote  ne  tremble 

pas. 

Marat.  — Je  ne  tremble  pas. 

Charlotte.  — Non,  lu  meurs!  {Elle  le  lue.) 

LA  CONCIERGERIE. 

CHARLOTTE,  Ll'X.  ' 

Cette  scène  entre  Charlotte  et  Lux  n’a  pas  moins  de  vingt- 
cinq  pages.  Elle  peut  se  résumer  en  deux  mots.  Lux  vient, 
dit-il,  pour  venger  Marat.  — Cette  vengeance,  c’est  la  démons- 
tration de  la  faute  commise  par  Charlotte.  Celle-ci  finit  par 
reconnaître  qu’elle  s’est  trompée,  que  si  elle  avait  entendu 
Lux  pins  tût,  elle  n’aurait  jamais  accompli  l’action  dont  elle 
est  responsable.  Lux  vent  alors  mourir  avec  Charlotte. 

Un  gardien  entre  dans  la  prison  pour  retevoir  ses  ordres. 
Elle  les  a déjà  donni's.  Elle  demande  à manger.  {Le  gardien 
s’étonne.)  — Quoi,  si  près  du  départ!...  Mais,  dit  Charlotte, 
ne  suis-je  pas  saine  et  bien  portante?  pourquoi  douter  de  mon 
appétit?...  Le  chemin  que  j’ai  à parcourir  est  long,  plus  long 
que  vous  ne  pensez;  il  faut  le  prévoir;  allez,  et  soyez  prompt! 
{Le  gardien  lui  baise  les  mains  et  s’éloigne  en  pleurant.) 

A cette  scène  d’un  positivisme  affecté  en  succède  une  autre 
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-d’un  genre  tout  contraire  entre  Lux  et  Charlotte  Corday.  Nous 
renonçons  à en  donner  une  idée.  Les  hauteurs  sur  lesquelles 
les  deux  interlocuteurs  se  placent  sont  environnées  de  tels  nua- 
ges, qu’il  nous  est  impossible  de  les  suivre  dans  ces  sphères 
inaccessibles.  On  voit  seulement  que  Lux  avoue  avoir  aimé, 
mais  d'un  amour  indéfinissable.  A quoi  Charlotte  répond  que 
l’amour  est  une  chose  admirable,  mais  que  ce  n’est  qu’une 
béquille.  (Ote  Liebe  isl  wwulerbar,  tloch  istsie  ebie  Krucke.) 

LE  PALAIS  DE  JUSTICE. 

Dialogues  de  citoyens,  de  citoyennes,  de  dames  de  la  halle, 
colporteurs,  de  femmes  du  marché  et  de  sans-culottes. 

Le  cortège  qui  conduit  Charlotte  à l’échafaud  passe  au 
milieu  des  applaudissements. 

Lux  s’en  indigne,  et  crie  : Vive  Charlotte  Corday!  Vive  celte 
cjuifut  plus  grande  que  Brutus! 

Lk  pki :ple.  — Qui  parle  ainsi?  Qui  ose  tenir  ce  langage? 

Lux.  — C’est  moi,  et  je  le  ié[)ète  : Plus  grande  que  Brutus! 

Un  agent  municipal. — Citoyen,  je  vous  arrête.  {Charlotte 
jette  sur  lui  un  regard  de  compassion  douloureuse .) 

FIN. 
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XXVIII. 

' CHARLOTTE  CORDAY,  Ewe  historische  Tragmdie  in 
fünf  Aclcn,  von  Ernst  Rommel,  etc.  (CHARLOTTE 
CORDAY,  Tragédie  historique  en  cinq  actes,  par 
Ernest  Rommel.  — Hanovre,  de  l’imprimerie  de 
Victor  Loiise,  1856. 


Personnages  paraissant  dans  les  deux  premiers  actes , 
gui  se  passent  à Caen  : 


Charlotte  Corday  d'Armens. 
Madame  de  Bretteville,  veuve, 
tante  de  Charlotte. 

Durand  jeune,  mtidecin. 
Barbaroux,)., 

Pethion, 

Louvet,  } ^ 

Buzol, 


Thibaut,  \ 

Fouché,  V citoyens  de  Caen. 
Martin,  ) 

Mellier,  insensé. 

Anna,  servante  de  madame  de 
Bretteville. 

Louise,  enfânt  d'environ  dix  ans. 


Personnages  paraissant  dans  les  trois  derniers  actes, 
gui  se  passent  à Paris  ; 


Charlotte. 

Durand. 

Houx,  ci-devant  prêtre  cordelier. 
Olympe  de  Gouges. 

Duperret,  Girondin. 

Robert,  prêtre. 

Marat. 

M.  Robespierre. 

A.  Robespierre. 

Danton. 


Camille  DesmouUns. 

Legendre. 

Chabot. 

Catherine  Évrard,  gouvernante 
de  Marat. 

All)ertine,  sceur  de  Marat. 
Chauveau-Lagarde , avocat. 
Richard,  geôlier  de  la  Concier- 
gerie. 

Sanson,  le  bourreau. 


Un  médecin.  — Un  serviteur.  — Les  domestiques  de  Marat.  — 
Peuple.  — Gardes  de  police. 


La  scène  se  passe  ou  milieu  de  1793. 
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ACTE  PREMIER. 

Scène  I'*.  — L’appariement  de  madame  de  Bretteville.  — 
Charlotte  est  assise  près  d’une  table  couverte  de  livres  et  de 
•journaux.  — Elle  pleure. 

Madame  de  Bretteville  entre  et  demande  h sa  nièce  quelle 
est  la  cause  de  ses  larmes.  C’est  vous,  moi,  lui  répond  Char- 
lotte; ce  sont  tous  mes  amis,  c’est  notre  malheureuse  France! 

— Madame  de  Bretteville  cherche  à modérer  l’exajjération  de 
œs  sentiments.  Toute  la  famille  est  en  sûreté,  son  père  est  à 
Argentan,  ses  frères  sont  émigrés,  elle-même  va  partir  pour 
l’Angleterre... 

« Qui  peut  se  dire  hors  de  danger  tant  que  Marat,  Danton  et 
Robespierre  tiendront  la  France  sous  leur  sanglante  étreinte? 

— Les  représentants  du  peuple,  sur  lesquels  reposait  l’espoir 
de  la  France,  sont  proscrits;  l’enfant  dans  le  sein  de  sa  mère 
n’est  pas  en  sûreté,  pas  plus  que  n’est  le  vieillard  sur  le  bord 
de  sa  fosse;  pas  plus  que  toi-même!  ô ma  tante!  » Madame  de 
Bretteville  engage  Charlotte  à se  calmer.  Les  voies  de  Dieu 
ne  sont  pas  les  nôtres,  on  doit  se  fier  et  espérer  en  lui...  Oui, 
dit  Charlotte,  mais  il  faut  aussi  marcher  dans  ces  voies  qu'il 

•nous  enseigne,  et  exécuter  ce  qu’il  nous  inspire. 

Madame  de  Brettevii.le.  — Dieu  peut  nous  sauver,  et  il 
nous  sauvera.  Déjà  des  milliers  de  citoyens  se  lèvent  et  se  ras- 
semblent à Évreux  pour  défendre  le  bon  droit  et  le  rétablir. 

Charlotte.  — Ainsi  ce  n’est  pas  assez  de  la  Vendée,  il  faut 
encore  que  la  guerre  civile  s’allume  ici  ; la  guerre  civile!  cette 
lutte  où  la  victoire  est  aussi  lamentable  que  la  défaite  et  la 
mort  ! 

L’entretien  change  d’objet.  — Madame  de  Bretteville  parle 
à sa  nièce  du  jeune  Durand,  de  ses  qualités,  de  ses  attentions, 
d’un  voyage  qu’il  a fait  à Argentan  pour  la  voir.  — Charlotte 
écoute  à peine  et  se  rend  au  jardin. 

Scène  II.  — Madame  de  Bretteville  restée  seule  explique  les 
vues  que  ses  dernières  paroles  avaient  fait  pressentir.  — Elle 
veut  unir  sa  nièce,  la  petite-fille  du  grand  Corneille,  douée 
clle-mcine  d’un  grand  cœur,  avec  un  homme  d’une  haute  rai- 
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son.  — Durand,  m^ecin  et  poêle,  ('■Irangcr  à toutes  les  agi- 
tation.s  de  la  politique,  rendra  Charlotte  heureuse.  — Ma- 
dame de  Bretteville  est  tranquille  depuis  qu'elle  sait  qu’il  doit 
l’accompagner  en  .\nglclerre. 

.ScKNE  III. — Charlotte  au  jardin,  assise  dans  un  bosquet, 
un  livre  ouvert  près  d’elle,  et  dans  sa  main  un  numéro  de 
V Ami  du  Peuple. 

Louise  accourt  vers  Charlotte.  Elle  se  plaint  de  la  voir  seule, 
triste,  ne  chantant  plus,  ne  jouant  plus  avec  elle.  L’enlant 
veut  savoir  quel  est  le  livre  ouvert  prés  de  Charlotte,  et  elle 
é|>elle  ce  vers  : 

. Le  crime  fait  la  honte,  et  non  pas  l’échafaud. 

Tu  vois,  dit-elle,  que  je  sais  bien  lire.  Faut-il  continuer?  — 
Oh  non!  répond  Charlotte,  c’e.st  assez;  et  Louise,  pour  la  dis- 
traire, lui  chante  une  jolie  chanson  composée  )xir  Durand. 
Charlotte  pleure.  Louise  s'échappe  pour  aller  chercher  Durand. 

Scène  IV.  — Charlotte  restée  seule.  — Monologue.  — Sans 
révéler  encore  son  dessein,  Charlotte  trahit  les  agitations  aux- 
quelles elle  est  en  proie.  — « Rien  de  plus  beau  que  la  pensée 
qui  nous  élève  sur  ses  ailes,  qui  fait  briller  l’éclair,  qui  dé- 
chaîne la  tempête  dans  notre  âme,  qui  allume  le  coeur  et  fait 
battre  le  pouls,  qui  nous  pousse  â l'action  et  aux  résolutions- 
les  plus  hardies!  Mais  bientôt  l’aigle  abaisse  son  vol,  le  doute 
vient,  la  froide  réflexion  surgit,  un  chagrin  sourd  ronge 
l’existence  et  dégoûte  de  la  vie!  n 

Scène  V.  — Charlotte  et  Durand.  — Durand  s’aperçoit  du 
trouble  profond  où  Charlotte  est  plongée.  — Tu  t’inquiètes 
trop  de  moi,  lui  dit-elle,  et  pas  assez  du  grand  malade  qui 
appelle  tes  soins,  le  pays,  la  France.  — Y a-t-il  une  chance  de 
guérison  pour  la  patrie?  — Médecin,  quelles  sont  les  pulsa- 
tions du  salut  public? 

Durand  répond  qu’iln’est  ni  Girondin  niMontagnard, et  qu’il 
déplore  également  les  excès  de  tous  les  partis. 

Charlotte  est  loin  de  partager  cette  indifférence.  La  France 
n’est  pas  encore  tout  à fait  perdue;  il  faut  la  sauver,  l’arra- 
cher aux  mauvais  génies  acharnés  â sa  perte;  à ce  Marat,  qui 
écrit  sa  feuille  infeçnalc  avec  le  sang  des  citoyens,  qui  de- 
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mande  trois  cent  mille  têtes!  Il  faut  marcher  contre  Paris  et 
combattre  les  tyrans! 

Durand  ne  comprend  pas  ce  langage  ; il  pratique  les  devoirs 
de  sa  pruFessiun  et  les  maximes  du  christianisme.  — Il  répand 
partout  où  il  le  peut  les  secours  de  son  art  et  les  consolations 
de  la  science.  — Il  ne  tirerait  pas  le  glaive  pour  lui-même  — 
comment  s’armerait-il  pour  la  querelle  des  autres?  Qui  frappe 
par  l’épée  périra  par  l’épée. 

La  discussion  se  prolonge  et  s’anime.  — Pour  Charlotte,  la 
félicité  suprême  serait  d’assurer  par  sa  mort  le  salut  de  millions 
de  victimes.  — Pour  Durand,  ce  sacrifice  est  insensé,  puis- 
qu’il serait  sans  résultat.  — A ses  yeux,  Charlotte  est  en  délire. 
— On  .sent  que  le  mot  d’égoïsme  est  sur  les  lèvres  de  Char- 
lotte. — C’est  ce  moment  que  Durand  choisit  pour  déclarer  sa 
passion...  et  demander  à Charlotte  son  amour.  On  devine  l’is- 
sue de  cette  ouverture  inopportune.  Vainement  Durand  dé- 
roule devant  Charlotte  le  tableau  de  la  vie  et  du  bonheur  qui 
l’attendent,  où  qu’elle  porte  ses  regards  : l’alouette  s’élevant 
dans  les  airs,  le  cygne  voguant  sur  l’onde,  le  rossignol  rem- 
plissant la  nuit  de  scs  chants  mélodieux,  etc.  Charlotte  rejette 
avec  froideur  ces  brûlants  et  poétiques  transports.  Elle  re- 
pousse les  sentiments  et  les  caresses  de  Durand  qui  la  com- 
prend si  mal.  Elle  ne  peut  entendre  parler  d’amour,  tant  que 
les  bourreaux  de  Paris  vivront,  tant  que  Marat  poursuivra  ses 
demandes  insatiables  de  sang.  Le  cccur  me  tremble,  dit-elle, 
de  voir  que  pas  un  homme  ne  se  lève  ]iour  tirer  vengeance 
d’une  telle  honte!  — Je  suis  un  homme  comme  tout  autre, 
n''pond  Durand,...  non  pas  de  taille  à gouverner  le  destin... 
mais  pour  l’amour,  je  puis  tout  oser. 

Charlotte.  — Le  sacrifice  de  soi-même  pour  le  salut  du 
monde  est  plus  que  la  vie,  c’est  le  suprême  degré  de  l’amour! 

Elle  s’éloigne  après  ces  paroles.  — Elle  veut  partir  et  rester 
seule  en  face  de  son  Dieu  et  de  sa  douleur. 

Durand  comprend  qu’il  est  méprisé,  et  il  tombe  anéanti. 

ACTE  DEUXIÈME. 

Scène  I".  — La  gramle  prairie  de  Caen.  — Marche  d’une 
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division  des  volonlaii'cs,  musique  en  tête.  — Peuple  en  Iiabil» 
de  fêle. 

Le  peuple  cric  : Vive  Wimpffen!  vivent  les  Volontaires  t 
vivent  les  Girondins! 

Divers  ciloyens  causent  entre  eux.  Ils  expriment  l’espoir  de 
voir  cxlerminer  les  Maratisics  et  les  Jacobins. 

Sef.NK  IL  — Buzol,  à la  tête  de  vin(;t  nouveaux  enrôlés.  — 
Discours.  — Il  les  remercie  de  leur  dévouement.  — Il  les  en- 
courage à marcher  sur  Paris,  où  les  bons  ciloyens  les  rece- 
vront à bras  ouverts,  comme  des  libérateurs;  on  Robespierre 
et  Danton  ne  peuvent  man(|iicr  de  tomber  sous  leurs  coups  — 
et  surtout  Marat,  ce  maudit,  ce  dofrue  altéré  de  sang  humain! 
Puisse  Dieu  bénir  la  bonne  cause!  Vive  la  liberté  et  vengeance 
aux  tyrans! — La  foule  répète  ce  cri,  et  les  volontaires  jurent 
de  rapporter  Marat  mort  on  vif... 

ScKNE  III.  — I>onvetet  Charlotte.  — Louvet  raconte  à Char- 
lotte les  luttes  que  son  parti  a soutenues  contre  la  Montagne. 
— Il  explique  les  concessions  faites  par  politique  dans  le  pro- 
cès de  Louis  XVI.  Charlotte  blâme.  — Insensiblement  Louvet 
se  trouble  devant  cette  pureté  de  conscience  qui  ne  sait  pas 
transiger  avec  le  devoir. 

Scène  IV.  — Potion  survient.  — Il  se  montre  empressé, 
galant  auprès  de  Charlotte,  qu'il  prend  |>our  une  royaliste. 

Scène  V.  — Barbaroux  entre.  — Il  invite  ses  collègues  à se 
rendre  à l’IIôtel  de  ville.  Il  doit  prononcer  un  discours  contre 
Marat.  — S'adressant  à Charlotte,  il  s’excuse  de  n’avoir  pas 
songé  à la  lettre  qu’il  lui  avait  promise,  et  il  lui  demande  la 
permission  d'aller  lui  porter  cette  lettre  le  soir.  Il  lui  offre  de 
l’accompagner  pour  la  reconduire  chez  elle.  Refus  de  Char- 
lotte. — Elle  repousse  aussi  les  galanteries  de  Pciion. 

Scène  VI.  — Madame  de  Bretteville.  — Anna,  la  servante, 
raconte  à sa  maîtresse  qu’une  femme  Mellier  est  devenue  folle 
de  douleur  en  apprenant  la  mort  de  son  mari  et  de  son  fils, 
condamnés  à mort  par  le  Tribunal  révolutionnaire. 

Scène  VIL  — Durand  confie  son  insuccès  et  ses  peines  à 
madame  de  Bretteville.  Charlotte  ne  l’aime  pas...  Madame  de 
Bretteville  le  rassure,  mais  en  même  temps  elle  lui  apprend 
le  départ  de  Charlotte  pour  Paris  où  elle  est  appelée  par  l’af- 
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foire  de  mademoiselle  de  Forbin,  et  pour  Londres  où  elle  se 
retire  chez  son  oncle.  — Désespoir  de  Durand.  — Il  veut  ac- 
compagner Charlotte,  ou  tout  au  moins  la  suivre  à son  insu... 

ScÉNF.  VllI.  — Charlotte  seule  dans  le  jardin. 

Elle  s’avoue  à elle-même  l’impression  profonde  que  Barba- 
roux a faite  sur  son  coeur. 

Sci'.NE  IX.  — Barbaroux  parait.  — Grande  émotion  de  Char- 
lotte. — Barbaroux  lui  remet  la  lettre  qu’il  lui  avait  promise 
pour  Duperret.  — La  conversation  s’engage.  Elle  ne  tarde  pas 
à devenir  fort  significative.  Barbaroux  ne  peut  cacher  plus 
longtemps  ses  sentiments  pour  Charlotte.  Elle  est  tout  à lui,  elle 
remplace  ce  qu’il  a perdu,  elle  réalise  le  rêve  qu’il  avait  fait 
de  la  liberté,  elle  en  est  l’image  rayonnante  comme  une  étoile 
dont  la  douce  lumière  éclaire  la  profondeur  de  la  nuit  — 
Ne  rêvais -tu,  lui  dit  Charlotte,  que  de  la  liberté?  Eh  bien! 
encore  un  combat,  encore  une  tempête,  le  joug  des  Maratistes 
sera  brisé,  et  le  printemps  de  la  liberté  reparaîtra  avec  l’i'-clat 
de  la  victoire,  avec  l’auréole  de  la  paix! 

Mais  Barbaroux  ne  partage  pas  cette  espt’-rancc,  il  est  pro- 
fondément découragé...  Un  peuple  qui  nie  Dieu  et  qui  déifie 
Marat  ne  s’élèvera  jatiiais  jusqu’à  la  liberté.  — Charlotte 
cherche  en  vain  à lui  foire  entrevoir  un  horizon  moins  som- 
bre, à le  relever  de  son  désespoir,  — Barbaroux  persiste,  il 
fait  le  tableau  de  sa  misère  : sa  maison  fermée,  son  jardin 
désert,  sa  femme  errante,  son  enfant  en  deuil  sur  les  bras, 
raceusauf  d'avoir  détruit  son  bonheur,  et  lui,  plein  de  re- 
pentir et  de  douleur,  banni,  poursuivi,  voué  à la  hache  du 
bourreau.  Le  cœur  se  briserait!  que  devenir,  que  faire? 
k'Se  venger!  — c’est  la  folle  Mellicr  qui  pousse  ce  cri.  — 
Chant  bizarre  de  cette  femme.  — Elle  mêle  des  allusions  aux 
amours^de  Barbaroux  et  de  Charlotte  avec  les  souvenirs  que 
lui  a laissés  la  mort  de  son  mari,  qui  a péri  sur  l’échafaud 
révolutionnaire.  — On  entend  la  Marseillaise.  Entendez-vous 
encore  ce  chant  de  vengeance?  s’écrie  la  folle.  Oui,  vengeance  !' 
répète  Barbaroux , et  l’acte  finit  sur  ce  mot. 
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ACTE  TROISIÈME. 

Scène  I”.  — Une  place  publique  à Paris.  — Le  peuple  armé. 
— Les  Cordeliers  en  sabots.  — Feinines  des  halles  et  blanchis- 
seuses. — Jacques  Roux,  puis  Olympe  de  Gouges.  (Pendant 
tout?  nette  scène,  Charlotte  se  tient  debout  au  fond  du  théâtre.) 

Scène  populaire.  — Les  femmes  se  plaignent  de  manquer 
de  pain  ; les  unes  accusent  les  émigrés,  les  autres  les  Giron- 
dins. Ici  on  parle  de  pendre  les  boulangers,  plus  loin  de  piller 
les  boutiques.  Discours  de  Jacques  Roux  ; il  propose  de  massa- 
crer tous  les  membres  de  la  Convention  : •<  Les  Jacobins  sont 
des  aristocrates;  les  seuls  patriotes  sont  les  Cordeliers;  Marat 
est  le  plus  grand  ami  du  peuple,  n I.es  cris  de  Vive  Marat! 
s’élèvent  de  tous  les  cétés.  — Jacques  Roux  continue  : Il  faut 
fonder  le  droit  des  Sans-culottes;  à quoi  sert  de  demander  la 
Constitution  et  de  réclamer  vainement  du  pain?  On  ne  fait 
rien  |)our  le  peuple,  rien  contre  l’usure!...  L’orateur  se  plaint 
ensuite  d'avoir  été  expulsé  du  club  des  Jacobins,  — et  avec 
raison,  s’écrie  une  voix;  c’est  celle  de  la  citoyenne  Olympe 
de  Gouges.  — Tumulte;  on  veut  la  pendre...  puis  on  met  sa 
tète  à l’enchère...  elle  en  offre  elle-même  trente  sous.  — En- 
fin, elle  se  sauve,  et  en  fuyant  elle  se  dirige  du  côté  de  Char- 
lotte Corday.  — Charlotte  veut  suivre  Olympe  de  Gouges.  — 
Cette  dernière  s’imagine  que  c’est  une  ennemie  <ini  la  pour- 
suit, et,  en  se  retirant,  elle  lui  jette  un  poignaiil  entre  les 
jambes.  Charlotte  ramasse  le  poignard  vivement , p\iM  elle 
s’éloigne. 

Roux  termine  son  discours  en  demandant  la  mort  de  tout^„ 
qui  est  suspect  : — des  appelants,  de  la  veuve  Capot,  etc.,  cai?^ 
Maraticveut,  et  Marat,  notre  père,  est  le  plus  pur  des  patriotes; > 
c’est  le  Zeus  antique  siégeant  sur  la  montagne  environnée 
d’éclairs  : Vive  la  Révolution  et  vive  Marat!  — Vive  Marat! 
répond  la  foule,  et  A bas  les  traîtres!...  Tons  s’éloignent  en 
chantant  le  Ça  ira! 

Charlotte  revient  sur  la  scène;  elle  s’indigne  de  tout  ce 
qu’elle  a vu  et  entendu  : Marat,  un  père;  Marat,  un  dieu!... 
Comment  faire  entendre  le  langage  de  la  raison  à la  multi- 
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tude  égarée  à ce  poinf?  — Il  faut  que  les  faits  parlent;  que  ma 
tôle  soit  promenée  dans  les  rues;  que  mon  sang  versé  fasse 
entendre  un  langage  qui  apprenne  aux  tyrans  à trembler,  aux 
timides  à se  rassurer,  aux  égarés  à revenir  à la  vérité.  Dieu 
lui-même  descendrait  vainement  sur  la  terre  pour  indiquer  la 
voie  du  salut,  il  ne  serait  pas  compris  s’il  n’apporlait  eu  môme 
temps  le  glaive  de  justice.  — Tirant  son  poignard  : Le  voici,  ce 
fer  qui  traversera  le  cœur  de  Marat!  à sa  pointe  est  suspendue 
la  paix  du  la  France.  Je  me  sens  poussée  comme  par  des  mains 
invisibli-i,  et  je  sens  aussi  toute  l’horreur  du  sang  qui  se  ré- 
pand tiède  sur  ma  main.  — Horreur!  Puis-je  le  faire?  — Je 
tremble...  Ce  qui  enflammait  de  loin  mon  courage  me  glace 
au  moment  où  l’événement  s’approche!... 

Le  .sang  découle  de  mes  mains...  le  sang  fumant!...  Mal- 
heur! mes  forces  s’épuisent...  L’abime  de  l’enfer  s’enlr’ouvre... 
l’heure  de  l’extermination  retentit...  L’extermination  de  l’ex- 
terminatrice ! O mon  Dieu!  que  faire?  D’où  me  viendra  la 
lumière?  Malheur  à moi!  Charlotte  voudrait  s’arrêter...  mais 
elle  ne  le  peut...  La  vertu,  la  liberté,  l’humanité  sont  ban- 
nies. Quand  toute  une  génération  en  démence  se  déchire  de 
scs  propres  mains,  la  mort  devient  la  vie...  l’amour,  la  pitié. 

ScÈNF  III.  — Au  moment  où  Charlotte  va  pour  sortir,  elle 
rencontre  Duperret.  Il  lui  annonce  qu’il  a été  la  visiter  à l’hô- 
tel de  la  Providence;  — que  là,  il  a trouvé  un  jeune  homme  qui 
la  cherchait  : ce  jeune  homme,  c’est  Durand,  son  fiancé.  — 
Charlotte  repousse  cette  qualification.  — Elle  prend  le  bras  de 
Duperret  pour  se  rendre  au  Ministère  de  l’Intérieur. 

ScèNF.  IV.  — Durand  et  Robert,  à l’hôtel  de  la  Providence. 
Durand  raconte  ses  rêves  à Robert,  un  prêtre,  qui  disserte 
longuement  avec  lui. 

ScÈ.VF.  V.  — Duperret  et  Charlotte  dans  la  rue.  — Charlotte 
se  plaint  de  n’avoir  pas  été  reçue  par  Marat.  Elle  s’en  étonne, 
et  pense  que  c’est  parce  que  son  frère  est  à l’armée  de  Condé. 
— Carat  aime  la  Gironde.  — Duperret  la  détrompe,  et  lui  dit 
que  Carat  est  un  hypocrite  et  non  pas  un  Girondin;  il  appar- 
tient à ce  parti  qui  a encensé  Necker,  flatté  d’Orléans,  baisé 
les  pieds  de  Lameth  et  de  Lafayette,  porté  la  robe  do  Barnave, 
et  qui,  après  avoir  formé  la  queue  de  Robespierre,  est  devenu 
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enfin  la  secte  des  adorateur»  de  Marat,  ce  scélérat  sanguinaire, 
sorti  des  écuries  du  Comte  d’Artois.  — Charlotte  presse  Duper- 
ret de  se  rendre  à Caen,  et  celui-ci  de  .son  côté  l’engage  à fuir. 
Ils  croient  entendre  une  patrouille,  et  Charlotte  se  cache  dan» 
une  maison  voisine. 

Scène  VI.  — Durand  et  Robert.  — Ils  reconnaissent  Duper- 
ret, et  lui  demandent  où  est  Charlotte.  — Duperret  leur  a|>- 
prend  <|u’elle  est  suspecte,  tju’il  va  lui-même  être  arrêté,  et 
qu’ils  n’ont  (|ue  le  temps  d’aller  A l’hôtel  la  prévenir  de 
prendre  la  fuite. 

Scène  VII.  — Arrestation  de  Duperret. 

Scène  VIII.  — Charlotte  revient  sur  la  .scène.  — Monologue. 
— Charlotte  s’interroge  à hante  voix  : J’ai  échappé,  dit-elle, 
à l’œil  de  l’amour  et  à celui  de  la  haine.  Le  Ciel  veille  visi- 
blement sur  ma  tête...  qu’il  en  soit  donc  ainsi...  Ma  volonté 
est  inflexible  comme  le  sort.  — Rien  ne  peut  me  retenir...  rien 
ne  peut  le  soustraire  A mes  coups.  — Quand  un  chérubin  veil- 
lerait sur  le  seuil  dosa  porte,  il  faut  qu’il  tombe;  — que  Marat, 
le  nouveau  Moloch,  périsse! 

Puis  les  doutes  reviennent.  — Charlotte  se  demande  si  ce 
n’est  pas  l’orgueil  et  l’amour  de  la  gloire  qui  la  pou.s.scraient... 
l'ist-ce  la  haine  de  Marat?  Mon!  Il  ne  lui  a jamais  rien  fait.  — 
Est-ce  un  assassinat  qu’elle  va  commettre?  Non!  — C’est  un 
jugement  qu’elle  exécute  sur  un  coupable  qui  a mérité  dix  fois 
la  mort. 

La  fin  de  ce  monologue  doit  être  prononcée  sur  un  ton  élevé, 
dit  une  note,  comme  si  la  voix  de  Charlotte  était  l’organe  du 
juge  suprême!  Qu’importe,  dit-elle  en  terminant,  que  le 
monde  me  condamne,  si  le  ciel  m’inspire  et  m’absout! 

ACTE  QUATRIÈME. 

ScÈ^NE  I".  — L’appartement  de  Marat.  — Deux  portes  en- 
tr’ouvertes  laissent  voir  d'un  côté  la  salle  de  bain,  de  l’autre 
le  cabinet  de  travail  de  Marat.  — Mobilier  pauvre,  imprimés 
et  manuscrits  jetés  en  désordre.  — Près  du  cabinet  l’image  de 
Brutns. 

Charlotte  Corday,  habillée  de  blanc,  se  présente.  — Elle 
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demande  à voir  Marat.  — Albertine  la  repousse En  ce 

moment,  Marat  appelle  sa  soeur. 

ScKNE  II.  — Albertine  lui  dit  qu’une  jeune  fille  de  Caen  le 
demande,  et  lui  fait  part  de  ses  soupçons...  Marat  lui  dit  qu’il 
sait  de  quoi  il  s’agit;  que  cette  jeune  fille  lui  a écrit,  et  qu’elle 
vient  pour  lui  dévoiler  les  intrigues  des  réfugiés  du  Calvados. 
■Sa  sœur  l’engage  à se  ménager.  — Oui,  dit-il,  je  me  ménage 
en  ne  ménageant  personne. 

La  visite  de  Maure  et  de  David  préoccupe  Marat. — On  veut 
qu’il  se  repose...  qu’il  s’apaise...  Il  ne  pourra  éteindre  l'ar- 
deur qui  l’enflamme  que  dans  le  sang  des  hommes  d’État.  — 
Ils  m’ont  conspué,  bafoué,  poursuivi...  Il  faut  que  le  feu  du 
Seigneur  les  châtie,  et  le  Seigneur,  c’est  moi.  — Oui,  traîtres, 
le  cloporte  (Kellerwurm,  littéralement  ver  de  cave)  est  devenu 
dragon  {Lindwurm,  ver  d’orme  ou  de  tilleul),  l’insensé  est  de- 
venu un  prophète.  — Le  Dieu  du  Peuple  tient  ses  assises.  — 
Prenez  garde  à vous!  — Allons!  allons!... 

Albertine  le  supplie  de  se  calmer.  — Marat  : De  l’eau!  le 
feu  court  dans  mes  veines,  mais  qu’importe  la  douleur!...  Je 
ne  veux  pas  mourir...  Je  ne  mourrai  pas  avant  de  les  avoir 
exterminés. 

On  frappe  à la  porte;  c’est  Charlotte. 

Scène  111.  — Marat  congénlie  sa  sœur  en  lui  donnant  divers 
papiers  pour  le  Tribunal  révolutionnaire;  puis  s’adressant  à 
Charlotte,  il  lui  demande  ce  qui  l’amène. — Tu  as  deux  frères 
à l’armée  de  Condé,  lui  dit-il;  ton  père  est  un  modéré;  que  me 
veux-tu?  Que  m’apportes-tu  de  Caen?  — Charlotte  lui  répond 
que  les  troupes  de  la  Gironde,  commandées  par  Wimpfen, 
brûlent  de  marcher  sur  Paris.  — Marat  : Qu’ils  y viennent! 
Ils  marchent  à la  mort...  Combien  sont-ils?  — Charlotte  : 
Trente  mille.  — Il  y a loin  de  là  à trois  cent  mille  têtes  qui 
doivent  tomber  avant  que  l’état  de  la  République  s’amé- 
liore! Tant  que  le  sang  des  intrigants  n’arrosera  pas  l’arbre 
de  la  liberté,  il  ne  pourra  pas  fleurir!...  Dis-moi  le  nom  des 
intrigants  réfugiés  à Caen?  — Charlotte  en  fait  l’énumération, 
et  chaque  nom  est  salué  de  la  part  de  Marat  par  un  mot  san- 
glant; Marat  n’épargne  pas  plus  ses  amis  que  ses  ennemis.  — 
Robespierre  est  un  hypocrite...  un  héros  bon  pour  les  vieilles 
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femmes.  — Danton,  un  traître, — un  coeur  plein  de  mollesse, 
— une  bouelie  pleine  île  mots  vides  de  sens.  — Ils  s’imaginent 
me  mener!  C'est  moi  qui  les  mène. — Je  suis  un  Dieu  jiour  la 
France,  que  je  (;ouverne,  sans  en  avoir  les  ap|)arcnces...  Je 
répands  la  vie  et  la  mort,  suivant  mon  bon  plaisir...  Je  ne 
veux  pas  la  dictature...  Je  la  possède  sans  qu'on  s'en  doute.  — 
N’est-ce  pas  le  triomphe  de  l'haliileté  et  de  la  politique?  — 
Qu’en  dis-tu,  Charlotte?  — J'écoute  avec  surprise;  mais,  dites, 
quel  e.st  le  hiit  oit  vous  marchez? — Marat  : A|iprocho-loi  ; lu 
CS  belle  et  inlelligenle...  je  vais  le  le  dire. 

Marat  fait  alors  le  tableau  le  plus  triste  de  l’humanité  ; pour 
lui,  le  monde  n’est  qu’une  maison  de  fous  où  l’assassinat  s’exerce 
de  mille  manières,  — l’honneur  n’est  qu’une  écume  einpoi- 
■sonnée...  le  rêve  des  sols.  — Il  continue  le  tableau  de  l’uni- 
vers considén'  de  ce  point  de  vue  machiavélique,  et  termine 
en  disant  qu’il  est  arrivé  au  plus  haut  degré  de  sa  puissance, 
fondée  sur  un  entassement  de  décombres  et  de  ruines...  Char- 
lotte alors  tire  .son  poignard,  et  se  dit  à voix  basse  : Du  cou- 
rage, maintenant,  du  courage!  — Je  n’en  manque  pas,  répotid 
Marat...  il  enflamme  ma  poitrine,  il  brûle  mon  sein!...  D’un 
regard  profond  je  pénètre  la  société...  elle  est  corrompue  du 
sommet  à la  hase...  Ce  que  les  sots  app<;llent  le  .sang  et  la  vie, 
c’est  le  poison  et  la  peste...  Je  suis  le  médecin  du  temps...  \ 

Ixis  la  chair  gangrenée! puis  vienne  la  cautérisation,  et  si 

la  guérison  ne  s’ensuit  pas...  eh  bien,  la  mort! 

Charlotte  le  frappe. 

SetNK  IV.  — .Mherlinc  accourt  avec  Catherine  Évraiil.  — 
Soins  |)iodigués  inutilement  à ^laral... 

ScKNE  V.  — Arrestation  de  Charlotte.  — Le  peuple  veut  la 
mettre  en  pièces. 

Scène  VI.  — Legendre  et  Chabot  arrivent  accompagnés  de 
la  garde.  — Interrogatoire  de  Charlotte  Corday.  — I, 'auteur 
lui  prête  ici  les  répotises  qu’elle  a faites  devant  le  Tribunal 
réiolutionnaire.  Le  peuple  demande  a grands  cris  qu’on  lui 
livre  Charlotte.  — On  l’emmène  avec  peine  à l'Abbaye.  — Le 
corps  de  Marat,  apporté  sur  la  sci'ne,  est  couvert  de  fleurs.  — 
La  toile  tombe. 


Digitized  by  Coogle 


DE  CHARLOTTE  DE  CORDAY. 


CCCCIll 


ACTE  CINQUIÈME. 

ScÈNK  R*.  — L’appartemoiit  de  Robespierre. 

Robespierre,  Danton  et  Cuinille  Desinoulins  sont  assis  à une 
table. 

Danton  s’étonne  du  courage  que  Charlotte  a montré  devant 
le  Tribunal.  — Suivant  lui,  elle  a été  grande,  sublime.  — 
Robespierre  demande  pourquoi  il  ne  l’a  pas  défendue?  — 
Cbauvcau-Lagarde,  répond  Danton,  s’est  bien  acquitté  de  cette 
tâche.  — Oui,  dit  Robespierre,  et  de  manière  à être  mis  en 
accusation,  ainsi  que  Montané,  le  président  du  Tribunal  révo- 
lutionnaire. — Danton  trouve  qu’il  a été  versé  assez  de  sang; 
il  ne  voudrait  pas  qu’on  en  répandît  pour  Marat.  — Alors 
s’agite  la  question  du  sort  des  Girondins.  — Camille  et  Danton 
sont  pour  la  clémence,  — Robespierre  pour  une  inflexible 
rigueur.  — Tous,  ils  veulent  voir  passer  Charlotte  au  moment 
où  elle  sera  conduite  à l'échafaud , et  ils  se  quittent  en  se 
donnant  rendez-vous  dans  ce  but. 

Scène  II. 

LA  DEMEURE  DE  RORERT. 

DURAND  ET  ROBERT. 

Durand  est  étendu  sur  un  lit,  et  refuse  de  prendre  de  la 
nourriture;  — il  ne  veut  pas  survivre  à Charlotte. 

Robert  relève  son  courage,  et  lui  confie  le  plan  d’un  projet 
d’évasion  pour  Charlotte.  — Comme  prêtre,  il  se  présentera  à 
la  Conciergerie  sous  le  prétexte  d’assister  la  condamnée  à ses 
derniers  moments.  — Durand  l’accompagnera  et  portera  les 
objets  nécessaires  pour  la  cérémonie  de  la  confession.  — Ro- 
bert fera  espérer  au  Comité  révolutionnaire  que  Charlotte  lui 
avouera  le  nom  de  celui  qui  lui  a conseillé  le  meurtre.  — 11 
acquerra  ainsi  une  confiance  entière,  et  il  pourra  faire  évader 
Charlotte  sous  des  habits  d’homme.  — Durand  accepte  celle 
proposition  avec  transport  et  reconnaissance. 

Scène  III.  — Charlotte  dans  son  cachot. 

Sur  le  seuil  de  la  mort,  elle  est  calme.  — Pleine  du  scnti- 

aa. 
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ment  de  son  triomphe,  demandant  à la  mort  où  est  son  effroi, 
à l’enfer  où  est  sa  victoire? 

ScÈNK  IV'.  — Chauveau-Lagarde  vient  visiter  Charlotte  Cor^ 
day  dans  sa  prison. 

Elle  le  remercie  des  généreux  efforts  qu’il  a tentés  pour 
elle.  — 11  lui  annonce  que  le  Tribunal  va  lui  envoyer  deux 
prêtres.  — Elle  déclare  n’en  vouloir  aucun,  et  demande  pour 
toute  grâce  à Chauveau-Lagarde  de  se  charger  de  deux  lettres  : 
l’une  pour  son  père,  et  l’autre  pour  Barbaroux. 

ScèXF.  V'.  — Robert  et  Durand  pénètrent  dans  la  prison  de 
Charlotte. 

Ils  se  font  reconnaître.  — Elle  repousse  leur  projet  et  refuse 
de  s’échapper.  — La  mort  est  le  couronnement  nécessaire  de 
son  action.  — Durand  sort  désespéré. 

Scène  VI.  — Dernier  monologue  de  Charlotte.  — Sa  prière. 

Scène  V'II. — Le  geôlier  Richard  et  Sanson,  le  bourreau,  se 
présentent  dans  la  prison.  — Charlotte  est  revêtue  d’un  man^ 
teau  rouge.  — l..a  femme  Richard  fait  offrir  une  couronne  à 
Charlotte  Corday. 

Elle  sort  accompagnée  des  gardes  et  du  bourreau. 

Scène  VIII.  — Augustin  Robespierre  et  Maximilien  Robes- 
pierre. 

Augustin  SC  plaint  des  honneurs  extraordinaires  déférés  à 
Marat,  et  dans  lesquels  il  voit  le  triomphe  des  enragés. — 
Robespierre  le  rassure,  en  lui  disant  que  leur  tour  viendra 
bientôt.  — Provisoirement,  il  faut  s’assurer  de  Montané  et  de 
Chauveau-Lagarde. 

Scène  IX.  — Durand,  insensé  de  douleur,  se  frappe  la  tète 
contre  les  murs.  — Il  s'agenouille.  — II  invoque  tantôt  Dieu 
et  tantôt  son  Fils,  les  Saints  ou  la  V'ierge. 

Scène  X et  dernièbe.  — Le  cortège  s’avance.  — Durand  se 
jette  au-devant  et  en  arrête  la  marche.  — Français!  s’écrie-t-il, 
elle  est  plus  grande  que  Brutus,  et  quelle  est  sa  récompense? 
— On  l’arrête.  — Vociférations  de  la  multitude.  — Charlotte 
Corday,  éclairée  par  la  lumière  du  soleil  couchant,  apparait 
éclatante  au  milieu  du  théâtre,  et  laisse  tomber  ces  paroles: 

U Semer  dans  l’opprobre,  c’est  recueillir  l’immortalité.  » 
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Le  cortège  coutimic  sa  marche  à travers  les  cris  de  Vive  la 
République  et  A bas  les  traitres! 

Robespierre.  — Vox  popcli,  vox  Dki! 

FIX  DU  CINQUIÈME  ACTE. 


XXIX. 

CHARLOTTE  CORDAY,  Tragédie  en  cinq  actes,  dans 
les  œuvres  dramatiques  deViLLiET,  t.  I",  p.  i07-i98. 
Riom,  1858.  Petit  in-8«  (Bibl.  nat.,  V,  65-9). 


PERSONNAGES  : 


Jacobins, 


Girondins , 


députés  à la  Convention. 


Marat, 

Robespierre , 

Saint-Just, 

Vergniaud , 

Guadet, 

Charlotte  Corday. 

Constance,  sa  parente. 

Julien , secrétaire  et  ami  de  Marat. 

Soldats.  — Peuple. 

La  scène  est  dans  une  salle  du  Palais-National,  contiguë 
à celle  où  la  Convention  tient  ses  séances. 


La  tragédie  est  précédée  d’une  lettre  adressée  à M.  Thiers, 
en  lui  envoyant  une  copie  du  manuscrit.  On  y remarque  ces 
lignes  : 

« J’avais  contracté  une  dette  envers  vous.  Monsieur.  C’est 
vous  qui  m’avez  donné  l’idée  de  ce  poeriie;  c’est  avec  votre 
excellent  ouvrage  de  la  Révolution  française  à la  main  que  je 
l’ai  composé.  J’aurais  beaucoup  désiré  qu’il  eût  été  plus  digne 
de  vous;  mais  trouverez-vous  peut-être  que  c’est  encore  assez 
pour  un  homme  qui  n’a  reçu  aucune  instruction,  qui  n’a 
jamais  eu  de  maîtres;  aussi  ne  sais-je  ni  latin,  ni  grec,  ni 
français.  C’est  peut-être  à ce  titre  que  mon  ouvrage  mérite 
quelque  attention  de  votre  part.  » 
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On  ne  saurait  ôtre  plus  naïf,  et  cette  sincérité  désarme- 
rait la  critique  pour  des  fautes  commises  contre  la  correc- 
tion de  la  langue  ou  contre  la  régularité  de  la  prosodie.  On 
aimerait  même  ces  défauts  chez  un  autre  maître  Adam  qui, 
sans  instruction  et  sans  livres , aurait  tenté  instinctivement 
un  essai  de  tragédie  pour  payer  son  tribut  d’admiration  à 
une  action  héroïque.  Mais  l'auteur  n’est  pas  un  illettré  véri- 
table; il  prend  le  titre  de  Secrétaire  de  la  Sous  Préfecture 
de  Gannat.  Son  langage,  sauf  quelques  locutions  qui  sentent 
le  terroir,  n’est  nullement  incorrect;  scs  vers  sont  bien  faits, 
et  parfois  bien  frappés.  Lh  n’est  pas  l’objection  contre  lui. 
Son  péché  est  d’avoir  méconnu  la  vérité  historique , de  s’y 
être  montré  rebelle,  alors  qu’il  déclare  avoir  eu  sous  les 
yeux  en  travaillant  le  premier  historien  de  la  Révolution 
française. 

Le  déb'ut  de  la  pièce  met  en  présence  Vergniaud  et  Ro- 
bespierre ; ils  dissertent  amicalement  sur  la  marche  de  la 
Révolution.  Marat  survient  (Sc.  ii),  et  la  conversation  con- 
tinue non  moins  calme,  ainsi  qu’il  convient  entre  les  membres 
d’une  commission  parlementaire.  Ce  n’est  pas,  à coup  sûr, 
dans  M.  Thiers  que  l’auteur  a Irouvé  l’idée  d’un  rapproche- 
ment aussi  impossible,  Vergniaud  donner  la  réplique  à 
l’homme  qu’il  avait  représenté  « comme  tout  dégouttant  de 
calomnie,  de  bel  et  de  sang,  élevant  sa  tète  audacieuse  au- 
dessus  des  lois!  » (Séance  de  la  Convention  du  23  sep- 
tembre 1792.  — Moniteur  du  27,  n“  271.  Vol.  XIV, 
p.  50,  de  l’éditiou  Plon.) 

Au  second  acte , Guadet  offre  à Charlotte  sa  fortune  et 
son  bras,  qui  ne  sont  pas,  dit-il,  à refuser. 

C’est  un  prétendant  d’une  nouvelle  invention  à ajouter  à 
la  liste  déjà  trop  longue  des  amoureux  fictifs  imaginés  par 
les  romanciers  du  théâtre. 
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Charlotte  refuse  cependant  ce  parti , quelque  avantageux 
qu’il  puisse  être,  et  on  n'en  devinerait  jamais  la  raison  : 

Elle  aime  Marat! 

On  no  nous  croirait  pas  sur  parole,  citons  l’aveu  du  cou- 
pable. 

« On  me  reproche,  dit-il  dans  la  préface,  comme  une 
» faute  énorme  d’avoir  rendu  Charlotte  amoureuse,  et  sur- 
» TOUT  DE  Marat. 

» Il  est  démontré  qu’il  ne  peut  y avoir  de  tragédie  sans 
» une  intrigue  amoureuse  : j’ai  dû  suivre  le  torrent...  u 
(Page  d IO.) 

Nous  croyons  que  l’auteur  aurait  mieux  fait  de  suivre  les 
conseils  judicieux  qui  lui  étaient  donnés  et  qui  lui  signa- 
laient comme  une  faute  énorme  ce  qui  est,  en  effet,  une 
'aberration  sans  excuse , puisqu’elle  a été  commise  avec  pré- 
méditation. 


XXX. 

CHARLOTTE  CORDAY,  TrcKjédie  en  cinq  actes  et  en 
vers,  par  J.  R.  Salles,  Député  girondin,  publiée  pour 
la  première  fois,  d’après  le  manuscrit  original,  avec  une 
lettre  inédite  de  Rarbaroux,  par  M.  George  Moreau 
Chaslon.  Paris,  J.  Miard,  éditeur,  ndccclxiv.  Impri- 
merie de  Lepoitevin.  — Un  volume  grand  in  4°,  sur 
superbe  papier  de  fil,  de  222  pages.  — Annoncé 
dans  le  Journal  de  la  Librairie  du  23  juillet  1864, 
sous  le  n°  6734. 

Trois  fac-similé  sont  joints  à l’ouvrage  et  reproduisent  : 
Le  premier,  un  des  feuillets  du  manuscrit  ; 

Le  second,  la  lettre  écrite  par  Rarbaroux  a Salle; 
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Le  troisième,  l’Adresse  de  Charlotte  de  Cordaj  aux 
Français  (appartenant  à M.  Feuillet  de  Conches). 

Par  une  attention  ingénieuse  et  délicate,  l’éditeur  a 
dédié  sa  publication  à François  Ponsard,  comme  « au  der- 
nier Plis  du  grand  Corneille,  ayant  eu  Salle  pour  devan- 
cier. » 

Nous  n’avons  rien  è dire  de  la  tragédie  de  Salle,  dont 
notre  ouvrage  tout  entier  est  le  commentaire,  et  rien  à 
ajouter  à l'opinion  que  nous  avons  déjà  émise  sur  la  splen- 
dide édition  de  M.  Morean-Chaslon.  (Voy.  p.  v.) 

Nous  répéterons  seulement  que  cette  édition  est  épuisée 
depuis  longtemps.  C’est  l’éloge  le  plus  flatteur  pour  un  édi- 
teur, surtout  lorsqu’il  s’agit  d'une  édition  d'érudition  et  de 
luxe. 

Le  premier  qui  ait  parlé  de  la  tragédie  de  Salle  est  le  * 
Journal  de»  Débat».  L’ouvrage  avait  paru  le  23  juillet, 
l’article  est  du  25  du  môme  mois,  et  il  occupe  le  feuilleton 
consacré  à la  Semaine  dramatique,  dans  .son  entier.  Nous  y 
retrouvons  M.  Jules  Janin  toujours  infatigable,  toujours 
aussi  jeune  qu’au  temps  où  il  passait  au  61  de  sa  plume  le 
mélodrame  de  Sept  Heures,  en  1829,  et  faisait  déflier 
successivement  en  revue  la  comédie  de  Régnier  Destourbet 
en  1831,  le  vaudeville  de  Dumanoir  en  1817,  la  tragédie 
de  Ponsard  avec  ses  péripéties  multiples  (1850-1870). 

Le  critique  se  montre  plein  d’indulgence  et  de  courtoisie 
envers  Salie  le  girondin,  et  il  le  juge  sans  le  connaître  à 
fond,  mais  d’intuition,  d’après  ses  bonnes  intentions,  d’après 
ses  malheurs,  a Cette  tragédie,  dit-il,  coupée  sur  quelque 
vieux  patron  des  pièces  de  Voltaire,  est  innocente;  elle  est 
curieuse,  et  n’est  que  cela...  » H ajoute  : « La  simple  his- 
toire de  mademoiselle  de  Corday  nous  tiendra  toujours  plus 
attentifs  que  toutes  les  déclamations  de  ses  concitoyens.  » 
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Puis  il  raconte  cette  simple  histoire  en  vingt  lignes,  et  ce 
résumé  est  un  portrait  d’une  ressemblance  parfaite,  une 
biographie  d’une  concision  éloquente  : 

U II  y avait  en  ces  jours  de  terreur,  dans  la  ville  de  Caen, 
où  elle  vivait  pauvre  et  retirée  à l’ombre  d’une  vieille  tante, 
une  petite-fille  de  Pierre  Corneille,  celui  qu’on  nommera  jus- 
qu’à la  fin  des  temps  le  (jrdnd  Corneille!  Elle  avait  vingt-cinq 
ans;  belle  et  sérieuse,  on  la  voyait  passer  de  loin  comme  une 
ombre;  elle  était  pour  tous  un  juste  objet  d’admiration  et  de 
respect.  » 

U Cette  âme  innocente  et  forte  appartenait  à J.  J.  Rousseau, 
à Voltaire,  aux  philosophes  du  dix-huitième  siècle,  et  les  pre- 
miers bruits  de  l’ISO  l’avaient  trouvée  attentive...  Elle  était 
républicaine.  Elle  vivait  de  peu,  très-simple  en  ses  habits, 
recherchant  la  solitude,  et  toujours  un  livre  à la  main...  n 


Tont  ceci  est  rigoureusement  vrai. 

L’auteur  a reproduit  ces  lignes  dans  son  Panthéon  de 
l'Histoire  (Armengaud,  1805,  in-4°),  et  avec  raison  : il  ne 
pouvait  mieux  rendre  la  physionomie  de  Charlotte  de  Cor- 
day.  Au  reste,  s’il  a constamment  blâmé  la  mise  en  scène  de 
la  mort  de  Marat  sur  le  théâtre,  il  s’est  montré  l’admirateur 
constant  aussi  de  celle  qu’il  a appelée  « la  Normande  digne 
de  Jeanne  d'Arc  » {La  Normandie,  p.  034),  et  son  défen- 
seur résolu,  car  il  a écrit  d’elle  ce  mot  que  nous  retenons  ; 
« Charlotte  ne  conspire  pas,  elle  fait  justice!...  » (Débats 
du  27  juin  1859.)  M.  Jules  Janin  est  donc  arrivé,  par  la 
critique  littéraire , à être  un  des  biographes  de  Charlotte  de 
Corday,  comme  Gustave  Planche,  comme  M.  P.  Chasles, 
et  à ce  titre  nous  croyons  devoir  clore  oetle  digression  par 
un  passage,  signé  de  sa  main  et  de  son  style,  que  nous 
trouvons  encore  dans  le  Journal  des  Débats  du  20  fé- 
vrier 1806  : 
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U Corneille  a laissé,  parmi  les  filles  de  sa  maison,  la  plus 
vaillante  liéroinede  la  Révolution  franeaise,  une  veu{;eresse 
appelée  CliarIoKe  Corday.  Ou  voudrait  |)onr  le  giraud  Cor- 
neille une  fille  plus  diyne  de  lui  appartenir,  on  ne  la  trouve- 
rait pas.  On  voudrait  pour  Cliarlotte  Corday  un  plus  illustre 
et  plus  digne  .lienl,  on  ne  saurait  où  le  prendre.  Elle  avait 
bien  véritablement  dans  scs  veines  généreuses  le  sang  d’Émi- 
lie  et  de  Pauline.  Ainsi  dans  cette  illustre  et  si  pauvre  mai- 
son se  trouvaient  réunis  à jamais  le  génie  à la  force,  et  toutes 
les  grâces  généreuses  à toutes  les  vertus  qui  ne  sauraient 
mourir. 

» J.  J.  » 

Biillelin  du  Bibliophile , etc.,  publié  par  Léon  Techener 
(année  18G(i,  p.  AG5). 

M.  Victor  Develay,  de  la  Bibliothèque  Sainte-Geneviève, 
a consacré  à la  pièce  de  Salle  un  article  approfondi,  dans  le 
Bid/etin  du  Bibliophile;  nous  ne  le  connaissiotis  pas  au 
moment  où  nous  avons  fait  imprimer  nos  appréciations  per- 
sonnelles, sans  quoi  nous  nous  serions  empressé  de  le  citer 
comme  une  autorité  venant  à l’appui  des  opinions  que  nous 
avons  émises,  car  nous  sommes  heureux  de  nous  rencontrer 
dans  une  parfaite  conformité  d’idées  avec  M.  Develay. 

Ainsi  nous  avons  dit  qu’avant  tout  la  pièce  de  Salle  était 
dominée  par  une  pensée  politique  (Préface,  p.  xxtv).  Tel 
est  aussi  le  sentimetit  de  M.  Develay. 

« La  tragédie  de  .Salle,  disons-le  tout  de  suite,  plus  poli- 
tique que  littéraire,  est  une  sorte  de  manifeste  virulent  dirigé' 
contre  les  hommes  de  la  Montagne.  Tout  l’intéi'ét  dramatique 
■SC  résume  en  cette  question  : Quelle  sera  l’issue  du  duel 
engagé  entre  la  Montagne  et  la  Gironde'?  C’est  lA  le  pivot 
unique  sur  lequel  roulent  les  diverses  péripéties  de  la  pièce,  n 

Nous  avons  appelé  le  vers  de  Salle  sur  le  poignard  de  Bru- 
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tas,  le  vers  du  siècle  et  le  seul  de  la  pièce.  M.  Develav  dit 
eu  d’autres  termes , mais  dans  le  même  sens  ; 

« (te  vers,  que  Ctorneille  n'eûl  pas  désavoué,  est  admirable 
d’à-propos;  comme  éclair  précurseur  do  la  foudre,  il  annonce 
le  bras  vengeur  de  Charlotte  Cordav.  » 

Ennn,  sauf  quelques  nuances  légères,  il  y a identité  entre 
nos  observations  sur  le  peu  d’animation  et  de  couleur  locale 
de  la  pièce  de  Salle  (p.  xxiv)  et  le  jugement  porté  sur 
le  même  point  par  M.  Develay. 

U Salle,  sans  contredit,  était  l'homme  le  mieux  préparé 
jjour  dessiner  sur  la  scène  la  grande  figure  do  Charlotte  Cor- 
day.  11  avait  vécu  de  la  vie  tragique  de  93;  Danton,  Robes- 
pierre, Marat,  il  les  avait  vus,  il  les  avait  entendus,  il  les 
avait  combattus  à la  tribune  nationale,  dans  les  clubs,  dans 
les  journaux.  Il  jouait  plus  qu’un  rôle  avec  eux,  il  jouait  sa 
tête.  l'-h  bien,  c«‘  contact  permanent,  cette  excitation  inces- 
sante qui  auraient  dû  puissamment  réagir  sur  Salle,  ne  lui 
ont  inspiré  que  des  esquisses  lourdes  et  forcées,  qu’un  ton  le 
plus  souvent  déclamatoire  et  faux.  Quelques  jiensécs  fortes, 
quehiues  vers  heureux,  épars  çà  et  là,  ne  sauraient  effacer  la 
monotonie  de  l’iuisemble.  A l’exception  de  Charlotte,  dont  la 
physionomie  est  accusée  avec  une  certaine  vigueur,  les  carac- 
tères de  scs  personnages  sont  travestis  à force  d’exagération, 
et  perdent  par  là  tout  le  prestige  de  l’intérêt.  » 

K II  jouait  plus  qu'un  rôle,  il  jouait  sa  tête,  n C’est 
presque  le  mot  de  Dumas  (V.  ci-dessus,  p.  i).  « Salle  croyait 
composer  une  comédie...  c’était  une  tragédie,  où  il  devait 
figurer  lui-même.  » 

Revue  de  V Instruction  publique,  n*  du  17  novem- 
bre 1864,  p.  522.  — Article  de  M.  J.  M.  Guardia. 

t(  La  lettre  de  Barbaroux  nous  parait  très-remarquable, 
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dit  M.  Guardia,  et  si  bien , qu’il  n’y  a presque  rien  à ajouter 
après  son  jugement  plein  de  raison  et  de  Trancbise.  » En 
sorte  que  la  critique  de  Barbaroux  devient  celle  de  M.  Guar- 
dia. On  sait  quelle  en  est  la  portée  : c’est  la  suppression  de 
la  pièce.  Aussi  M.  Guardia  se  pose-t-il,  en  terminant 
son  compte  rendu,  la  question  que  nous  avons  examinée 
nous-mème  : 

« Salle  était-il  capable  de  profiter  des  justes  observations 
de  son  ami,  et  de  refondre  sa  tragédie  ou  de  la  jeter  au 
feu?  Peut-être  eût-il  recommencé  et  mieux  fait,  sans  l’impi- 
toyable guillotine.  Ponsard  a rempli  le  vœu  de  Barba- 
roux... » 

Dans  notre  pensée.  Salle  n’a  pas  été  arrêté  par  la  guillo- 
tine', puisqu'il  a eu  le  temps  de  composer  son  conte  de 
\ Entrée  de  Danton  aux  Enfers.  Il  aura  compris  que  la 
tragédie  n’était  pas  sa  vocation,  et  il  s’en  est  tenu  à cet  essai, 
qui  a eu  du  moins  le  mérite  d’inspirer  à Ponsard  le  projet 
de  corriger  son  cinquième  acte  (V.  ci-dessus,  p.  cccxxx). 
Salle  aurait  ainsi  contribué  à remplir,  suivant  l’heureuse 
expression  de  M.  Guardia,  le  vœu  de  Barbaroux,  non  par 
lui-même,  mais  par  des  mains  plus  habiles.  Malheureuse- 
ment la  mort  de  Ponsard  s’opposa  à la  réalisation  du  dessein 
qu’il  avait  conçu. 

M.  Guardia  a publié  un  autre  article  sur  le  même  ouvrage 
dans  le  journal  le  Temps. 

Citons  encore  un  compte  rendu  de  M.  Sorel  dans 
X Amateur  (T autographes  de  Charavay , compte  rendu 
plein  d’humour  et  de  vérité,  et  un  article  très-remarquable 
de  M.  A.  Philibert  Soupé  dans  la  Revtie  contemporaine 
du  31  mai  1870  (p.  352-358).  L’édition  de  M.  Moreau- 
Chaslon  y est  honorablement  citée  p.  352,  et  le  jugement 
porté  sur  l’œuvre  de  Salle  est  une  autorité  que  nous  invo- 
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quoiis  à l’appui  de  ce  que  nous  en  avons  dit  nous-môme , 
p.  Lxix  ci-dessus.  — Suivant  l’auteur,  « l’ébauche  de  Salle 
était  bien  insuffisante;  néanmoins  elle  fut  très-supérieure 
à un  grand  nombre  de  productions  théâtrales  ou  le  même 
sujet  a été  traité.  — Et  il  cite,  comme  nous,  les  tragédies 
contemporaines,  celles  de  Gassier  Saint-Arnaud  ',  de  Bar- 
rau,  {Anonyme  de  Lausanne,  la  Judith  moderne,  etc. 


En  même  temps  que  l’édition  de  M.  Morcau-Choslon 
paraissait,  la  Revue  de  la  Normandie,  du  mois  de  juil- 
let 1804,  publiait  une  analyse  de  Salle  et  de  longs  extraits 
de  celte  pièce  (environ  300  vers).  Cette  publication  a été 
faite  d’après  le  manuscrit  de  M.  Guadet,  que  nous  avions 
communiqué  à l’auteur  de  l’article. 

L’interrogatoire  de  Charlotte  de  Corday  devant  le  Comité 
de  Salut  public  y est  cité  comme  étant  le  fragment  le  plus 
intéressant  de  l’œuvre,  u Salle,  dit  cet  article,  avait  cher- 
ché à condenser  la  physionomie  et  autant  que  possible  les 
termes  des  réponses  énergiques  et  fières  de  son  héroïne. 
Ces  réponses  ont  quelque  chose  de  tragique  et  de  cornélien. 
Sans  doute  il  n’a  pas  complètement  réussi,  mais  l’idée  en 
soi  était  heureuse...  D’autres  ont  tenté  le  même  essai  en 
prose.  Salle  luttait  contre  les  difficultés  de  la  versification.  » 
Ailleurs  le  critique  montre  Salle  cherchant,  à travers 

' Remarquons  en  passant  que  .M.  Soupé,  parlant  d'après  le  Cata- 
logue de  Soleinne,  a été  victime  de  l’erreur  plaisante  commise  par  les 
rédacteurs  de  ce  catalogue  célèbre.  Il  dit,  p.  353  : c Le  Tribun  une 
fois  poignardé,  un  cuisinier  prononçait  son  panégyrique.  > Nous  avons 
déjà  fait  observer  qu'il  ne  s’agissait  nullement  d’in  chef  de  cuisine, 
mais  d’un  officier  de  la  garde  nationale  appelé  Cuisinier,  commandant 
du  poste,  chargé  de  l'arrestation  de  Charlotte  de  Corday.  (V.  ci-dessus, 
p.  cuv.) 
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ses  souvenirs  classiques  de  Racine,  de  Corneille,  et  surtout 
de  Voltaire,  à rajeunir  le  vulgarisme  épuisé  de  la  vieille  tra- 
gédie et  n'y  réussissant  que  médiocrement. 

C’est  un  jugement  auquel  nous  avons  souscrit  nous- 
mémc,  et  que  nous  acceptons  sans  réserve. 

11  n’en  est  pas  de  même  de  certaines  autres  apprécia- 
tions qui  se  trouvent  dans  le  même  article,  et  qui  sont 
inconciliables  avec  la  dédicace  mise  en  tête  de  notre  livre  : 
elles  sont  repoussées  par  la  justice  aussi  bien  que  par  la 
reconnaissance,  et  nous  ne  pouvons  nous  y associer. 

La  dissertation  insérée  dans  la  Eirne  de  Normandie  a 
été  tirée  à part  et  publiée  sous  le  titre  de  : Â propos  d’au- 
tot/raphes,  p.  03G  et037.  ln-8";  Rouen,  Cagniard,  18(il. 
(V.  ci-dessous,  vol.  II.) 


XXXI. 

Fragment  d’une  tragédie  de  Charlotte  Corday,  tiré  d’un 
ouvrage  intitulé  Les  Veilles  d’un  Artisan,  par  Jules 
Prior,  tonnelier  à Beaumont-le-Roger  '.  Paris,  Dentu, 
18HO.  In-12  (p.  C2-G9). 

CHARLOTTE  CORDAY. 

MONOLOGUE. 

La  scène  se  passe  a Paris,  dans  un  appariement  de  riiôlel 
de  la  Providence. 

' « Jules  Prior,  no  le  Î5  novembre  1821.  — Fils  d’un  domestique  do 
M.  de  Uriiarrc-Auzoux,  juge  de  [wix  à Beaumonl-Ie  Roger.  — A l’ège 
de  sept  ans,  il  ne  savait  pas  le  chemin  do  l’école.  Son  premier  insti- 
tuteur fut  un  brigadier  do  gendarmerie.  — Comme  Proudlion.  il  com- 
mença par  garder  les  vaches.  — Puis  il  devint  tourneur,  et  enfin  ton- 
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Lo  lliôâlrc  repiV'Sonle  iitio  chambre  simplement  meublée; 
sur  Je  devant  est  une  table  sur  laquelle  se  trouvent  du  papier, 


nclier.  — Télémaque,  la  Xouvelle  Héloïse,  Atala,  lui  donnèrent  le 
goét  de  la  littérature;  Athalie  lui  inspira  le  goût  de  la  poésie;  Plutar- 
que, celui  de  l'histoire....  » Il  a chanté  l’héro'ine  qui  illustra  son  pays, 
comme  Rose  Harel,  la  cuisinière  poète  de  Vimoutiors,  qui  a consacré 
quelques  beaux  vers  à Charlotte  de  Corday.  — M.  Jules  Prier  a bien 
voulu  nous  écrire  qu'il  avait  suivi  dans  son  drame  un  récit  qui  se 
trouve  dans  les  Causes  célèbres  pulitiques  publiées  par  Sir  Paul  Robert. 
Paris,  do  Gond,  <846,  in-8”,  p.  8Î-88. 

Nous  lui  devons  aussi  la  rectification  d’une  erreur  commi.«e  dans  le 
Dictionnaire  du  Théâtre  en  France,  de  Goizet.  Cet  ouvrage,  très-exact 
d’ailleurs,  indiquait,  outre  le  monologue  dont  on  vient  de  lire  des 
extraits,  un  dialogue  sur  le  même  sujet  imprimé  dans  ses  Loisirs  d'un 
artisan,  1862,  in-1 2,  de  la  page  à (sic).  Beaumont-le-Roger 
(Eure). 

Ne  trouvant  ce  livre  ni  à la  Bibliothèque  nationale  ni  dans  \e  Journal 
de  la  Librairie,  nous  nous  sommes  adressé  à M.  Jules  Prier,  qui  a 
bien  voulu  nous  faire  savoir  que  les  Loisirs  d'un  artisan  et  les  l'cilles 
d'unartisan  n’étaient  qu'une  seule  et  même  chose.  Le  premier  litre  avait 
été  donné  ê ses  vers  lors  do  la  communication  qu’il  en  avait  faite  à 
diverses  personnes  dès  <86(1,  notamment  à madame  Loyer  de 
Maromme,  dont  les  Souvenirs  sur  Charlotte  de  Cordai/  ont  été  publiés 
par  M.  Casimir  Périer  dans  la  Jlevue  des  Deux-ifondes  du  1”'  avril 
1862. 

C’est  probablement  d’après  les  indications  venant  do  cette  source 
que  M.  Goizet  aura  inséré  la  mention  (d’ailleurs  restée  imparfaite) 
qu’on  lit  dans  le  Dictionnaire  des  Théâtres.  Lors  de  l’impression  des 
poésies  de  M.  Jules  Prier  en  <866,  le  litre  définitif  donné  à son  livre 
fut  celui  de  i'eilles  d’un  artisan.  Cet  ouvrage  est  le  seul  qu’il  ait  fait 
paraître,  comme  le  monologue  ci-dessus  est  le  seul  fragment  de  sa 
tragédie  de  Charlotte  de  Corday  qu’il  ail  publié.  (Lettre  de  M.  Jules 
Prier  du  19  août  <871 .) 

D'un  autre  côté,  M.  Goizet,  auquel  nous  avons  communiqué  la  lettre 
de  M.  Jules  Prior,  alfirmc  qu'il  n’aurait  pas  indiqué  un  format  s’il  ne 
l’avait  vu  indiqué,  qu’il  n’aurait  pas  copié  on  <862  un  litre  dans  ses 
noies  tenues  jour  par  jour,  si  le  litre  n’avait  pas  été  publié  dès  cette 
époque.  Il  est  fort  possible  en  eiïct  qu’il  y ait  eu  annonce  dans  les 
journaux  sans  publication  réelle.  Ainsi  s'expliquerait  la  précision  de  la 
description  insérée  dans  le  Dictionnaire  des  Théâtres  et  la  petite  lacune 
qui  s’y  trouve. 

En  résumé,  il  n’y  a point  eu  deux  tragédies  composées  par  M.  Jules 
Prior.  — Il  n’y  en  a eu  qu’une  seule,  dont  un  fragment  a été  annoncé 
et  l'autre  publié. 
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uno  plume  et  un  poij^nard,  et  à côté  les  œuvres  de  Cor- 
neille, sur  lesquelles  Charlotte  parait  mi'nliter. 

Charlotte,  assise,  le  coude  appuyé  sur  la  table  et  le  front 
dans  sa  main  , se  lève. 

...  Mais  pourquoi  tressaillir  i l’aspect  du  danger? 

La  Terreur  aujourd'hui  ne  doit  pas  me  changer; 

Si  de  crainte  un  instant  mon  âme  était  capable, 

Ce  serait  devant  Dieu  de  paraître  coupable; 

Mais  je  ne  veux  rien  craindre  au  delà  du  tombeau  : 

Remplir  pareil  devoir  est  si  grand  et  si  beau  I 
Je  me  fais  assassin  pour  sauver  des  victimes, 

Et  c’est  servir  son  Dieu  que  d’arrêter  les  crimes. 

D’illustres  citoyens  les  cachots  sont  remplis. 

Et  mes  ardents  désirs  ne  seront  accomplis 
Qu’à  l’instant  où  j’aurai,  pour  sauver  l’innocence. 

Dans  le  sang  du  tyran  assouvi  ma  vengeance. 

Et  de  tant  de  forfaits  reprimé  les  horreurs. 

Arracher  ma  patrie  au  plus  grand  des  malheurs, 

Ra\ir  aux  oppresseurs  leur  pouvoir  despotique, 

A chaque  peuple  ami  donner  la  République , 

En  tous  lieux  lui  bâtir  des  temples  immortels. 

Où  de  la  Liberté  brilleront  les  autels, 

Partout  faire  cesser  la  discorde  et  la  guerre, 

De  tous  les  conquérants  déchirer  la  bannière, 

Donner  à l’univers  sa  devise  et  sa  loi , 

N’avoir  que  Dieu  pour  juge  et  que  lui  seul  pour  roi. 

Oui  I voilà  les  projets  où  seule  ici  j'aspire.... 

...  Mais  pour  ce  coup  hardi  déjà  l'heure  s’avance. 

J’y  vais  trouver  la  mort,  ohl  je  le  sais  d’avance. 

Mais  je  cours  accomplir  un  devoir  solennel. 

Poignarder  un  tyran  est  un  titre  éternel 


XXXII. 

UN  DES  JURÉS  DE  CHARLOTTE  CORDAY,  esquù$e» 
dramatiques  en  trois  tableaux,  en  prose,  par  Madame 
Louise  Colet. 

Celte  pièce  est  inédite,  et  madame  Louise  Colet  se  pro- 
pose de  la  publier  prochainement.  Nous  ne  pouvons  donc 
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pas  en  rendre  compte.  Nous  nous  contenterons  de  dire  que 
c’est  une  élude  philosophique  en  prose  faisant  en  quelque 
sorte  pendant  aux  Tableaux  historiques  en  vers  du  même 
auteur.  Voici  le  scénario  contenant  l’énumération  des  per- 
sonnages qui  prennent  part  à la  pièce  et  l’indication  des 
lieux  où  elle  se  passe. 

t"  TABLEAU. 

PERSOSSAGES : 

Charlolte  Corday.  Fualdès. 

Jacques-François  Corday  d'Ar-  Un  Paysan, 
mont,  son  père.  Uno  mendiante. 

La  scène  se  ]>asse  au  hameau  des  Ligneries,  en  Normandie , 
au  mois  d'avril  1793. 

Une  1)0110  prairie  bordée  de  pommiers. — Au  fond,  une  maison 
d'humble  apparence  couronnée  d'un  pipnon  armorié.  — A- 
"auclie,  le  hameau.  — A droite,  un  courant  d’eau  murmu- 
rante. 

î'  TABLEAU. 

PERSONNAGES  : 

Fualdès.  Montané,  Président  duTribunal 

Jausion  père,  oncle  de  Fualdès.  révolutionnaire. 

Charlolte  Corday.  La  Mendiante. 

Chauvean-Lagaôde,  avocat  de 
Charlotte. 

La  scène  se  passe  à Paris  les  i 3 el  t '7  juillet  1793. 


3*  TABLEAU. 


PERSONNAGES  . 


Fualdès. 

Jausion  fils. 

Bastide. 

Mademoiselle  Rose  Pierrel. 
Madame  Manson. 

La  citoyenne  Bancal. 

Bancal  son  mari. 


Madame  Saaveda,  vieille  Espa- 
gnole logée  dans  la  maison 
de  la  Bancal. 

Un  homme  masqué. 


Bax, 

Mcissonnier, 

Collard. 


personnages 

muets. 


La  scène  se  passe  à Rhodez,  le  19  mars  1817,  d'abord 
d ns  la  rue,  puis  dans  la -maison  Bancal. 


Il  est  purfuilemeiit  vrai  que  Fualdès  était  iiii  des  jurés 
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près  le  premier  Tribunal  criminel  extraordinaire , appelé 
depuis  Tribunal  Révolutionnaire. 

Il  est  également  vrai  qu’il  siégea  dans  l’aflairc  de  Char- 
lotte de  Corday.  (V.  Dosniers,  etc.,  p.  74.)  Là-dessus  on 
a fait  mille  contes,  et  il  a été  publié  un  roman  que  M.  Léon 
de  la  Sicotière  a réfuté  dans  un  article  plein  d'intérêt  adresse 
au  journal  le  Droit,  n“  du  ‘23  juin  18G1.  Cet  article  a depuis 
été  tiré  à part  et  forme  une  brochure  sous  le  titre  de  : 
Charlotte  Corday  et  Fualdh. 


XXXIII. 

CHARLOTTE  CORDAY  , Traiærspiel  iti  fûnf  jiuf- 
züijen,  von  Cahl  von  Appen,  etc.  (CHARLOTTE- 
CORDAY,  tragédie  en  cinq  actes  {en  rers  et  en  prose), 
par  Carl  von  Appen.  — Kiel,  chez  K.  Schoeder  et 
Comp.,  1861.) 


PEKSONNÀOES 

Robespierre, 

Marat, 

Danton , 

Barbaroux , l’un  dos  chefs  de  la  Gironde. 

Duperret , I 
Lux,  j 
Marie,  sœur  de  Robespierre. 

ilenriot,  commandant  eu  chef  de  la  garde  nationale  pari- 
sienne. 

Corday  d'Armans,  propriétaire  en  Normandie. 

Charlotte, 


chefs  du  parti  de  la  Montagne  dans  la  Con- 
vention nationale. 


membres  de  la  Convention. 


Louise, 


ses  fliles. 

Raimond,  jeune  homme  de  la  campagne. 

Valentin,  domestique  de  M.  de  Corday. 

Jean , serviteur  do  Marat. 

OfEciers  et  Soldats  de  la  garde  nationale.  — Un  Paysan.  — 
Un  Geôlier.  — Citoyens,  Serviteurs,  etc. 


La  scène  est  en  France. 

[Le  manuscrit  fait  face  au  théâtre.) 
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ACTE  PREMIER. 

Scène  I".  — La  demeure  de  Robespierre.  — Marie,  Robes- 
pierre. — Marie  Robespierre  exprime  à son  frère  son  horreur 
pour  le  système  do  la  Terreur.  — Elle  demande  quand  on 
cessera  d’entasser  meurtres  sur  meurtres , victimes  sur  vic- 
times. — Robespierre  répond  que  la  Terreur  est  un  trône  d'or 
pour  la  liberté.  — Marie  attaque  vivement  Marat  et  demande 
la  grâce  des  Girondins.  — C’est  la  tête  du  parti  qui  divise  la 
France;  que  la  tête  tombe,  et  les  membres  se  tiendront  tran- 
quilles. — Mais,  dit  Marie,  vous  voulez  donc  révolter  tous  les 
peuples  contre  nous?  — La  France  unie  peut  les  braver  tous; 
elle  sera  unie  du  jour  où  les  Girondins  auront  cessé  de  la  divi- 
ser. — ^larie  se  plaint  amèrement  de  ce  sombre  fanatisme  qui 
trouve  une  réponse  à tout,  et  elle  déplore  son  destin,  qui  l’o- 
blige à porter  un  nom  voué  à l’e.xécralion  de  la  postérité. 

ScÈiNE  IL  — Robespierre  seul.  — La  postérité,  s’écrie 
Robespierre,  que  m’importe!  Mon  nom  peut  bien  être  mis 
auprès  de  celui  de  Kéron,  sans  que  cela  trouble  le  repos  de  ma 
tombe.  — La  mort , qu’est-ce  donc , si  ce  n’est  un  sommeil  sans 
fin!  L’immortalité  de  l’âme  n’est  qu’un  mot'.  Longs  déve- 
loppements dans  lesquels  Robespierre  déclare  qu’il  est  l’élève 
de  Mesmer.  — Il  termine  en  disant  ; Qu’on  me  déteste,  qu’on 
me  maudisse  partout,  je  n’en  resterai  pas  moins  immuable,  et 
la  Gironde  tombera. 

Scène  III.  — Robespierre,  Marat,  Danton.  — Ils  déli- 
bèrent sur  le  sort  des  Girondins.  Marat  demande  leur  mort.  — 
Robespierre  l’appuie.  — Danton  le  combat.  — Nous  ne  pou- 
vons analyser  cette  scène,  dans  laquelle  se  trouvent  entassés 
les  anachronismes  les  plus  graves.  — Ainsi  l’auteur  fait  dire  à 

* Robespierre  a dit  précisément  le  contraire  dans  son  fameux  dis- 
cours du  8 thermidor....  « Non,  Chaumotte,  non,  la  mort,  n’est  pas 
un  sommeil  éternel  I...  Citoyens,  effacez  des  tombeaux  cette  maxime 
gravée  par  des  mains  sacrilèges....  gravez-y  plutôt  celle-ci  : La  mort 
cit  le  commencement  de  l’immortalité  ! » (Hist.  parlem.  de  Bûchez 
et  Roux,  t.  XXXJll,  p.  *36,  et  Ch.  Nodier,  Souvenirs  de  la  Révolution , 
t.  I",  p.  Î93 . édit.  Charpentier.) 
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Robespierre  que  Condorcet  a péri  par  le  poison,  — que  Petion 
a été  dévoré  par  les  loups,  alors  que  tous  ces  événements  sont 
bien  postérieurs  à la  mort  de  Marat.  — H repiésentn  Gen- 
sonné  comme  rélu^jié  dans  le  Midi,  alors  qu’il  n’a  jamais  quitté 
Paris,  etc.,  etc. 

. ScKNK  IV.  — Saint -Saturnin  en  Normandie.  — Jardin  de 
M.  de  Corday.  — Louisk,  Raimond.  — Raimond  déclare  à 
Louise  sou  amour  pour  Charlotte. 

ScÈ.NE  V.  — Charlotte,  Louise.  — Louise  instruit  Char- 
lotte de  cette  déclaration;  mais  Charlotte  aime  Barbaroux. 

Scène  VI.  — Les  mêmes,  Barraroix.  — Charlotte  annonce 
à Barbaroux  son  idét»  d’aller  frapper  Marat,  à Paris.  — Barba- 
roux rejette  bien  loin  ce  projet.  — Mais,  dit  Charlotte,  c’est 
vous  qui  avez  mis  la  mort  à l’ordre  ilu  jour. 

Scène  VIL  — Les  erécédents,  .M.  de  Corday.  — M.  de 
Corday  accourt  en  toute  hâte  pour  prévenir  Barbaroux  qu’il 
\a  être  arrêté  s’il  ne  prend  immédiatement  la  fuite.  — Barba- 
roux ne  sait  où  se  réfugier,  il  voudrait  rester  caché  dans  la 
maison  de  M.  de  Corday.  — Celui-ci  lui  conseille  d’aller  plu- 
tôt à Rouen,  où  ses  amis  sont  rémii.s,  où  se  lève  un  souffle 
favorable  à leur  cause;  il  lui  |.romet  de  le  faire  conduire  par 
sou  domestique  jusqu’à  Honiieur.  — Barbaroux  le  remercie, 
et  lui  dit  adieu. 

Scène  VIII.  — Barbaroux,  Charlotte.  — Barbaroux  fait 
part  à Charlotte  de  la  nécessité  où  il  est  de  partir.  — Son 
désespoir.  — Charlotte,  au  contraire,  est  joyeuse  d’apprendre 
qu’il  va  assurer  le  triomphe  de  la  Gironde  sur  la  Montagne. 

Scène  IX.  — Les  précédents,  Louise.  — Louise  vient  rap- 
peler à Barbaroux  (juc  l’heure  du  départ  est  arrivée.  — Adieux 
de  Barbaroux  et  de  Charlotte.  S’ils  ne  se  revoient  plus  sur  la 
terre,  ils  se  retrouveront  dans  le  ciel. 

ACTE  DEUXltME. 

Scène  P*.  — L’appartement  de  Marat.  — Jean,  seul.  — Jean 
est  un  domestique  philosophe  et  plaisant.  Scs  longues  réflexions 
n’ayant  pas  |)art  à l’action  de  la  pièce,  nous  les  passons  sous 
silence. 
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ScKNE  II.  — Jean  et  Mahat.  — Jean  fait  remarquer  h son 
iiiaitre  que  l’on  ('iiillotine  trop.  — Marat  lui  deiiiande  s’il  est 
Girondin,  et  l’envoie  eherrher  Robespierre  et  Danton. 

Scène  III.  — Mahat,  seul.  — Monologue.  — Il  vent  devenir 
Iriunivir,  en  s’as.«M'iant  RolM‘spjcrre  et  Danton,  puis  les  ren- 
verser et  re.ster  seul  mullre  de  l’Etat.  11  rôve  en  même  temps 
d’avoir  une  coinpa(;ne  à laquelle  il  pût  confier  scs  sentiments 
et  ses  pensées.  Ce  serait  pour  lui  le  bonheur  suprême! 

Scène  IV.  — Robespiehhe,  Mahat,  Danton.  — Marat  leur 
expose  son  plan.  — Ils  sont  déjà  triumvirs  de  fait.  — Se  faire 
nommer  triumvirs  par  la  Convention  ; s’emparer  de  tons 
les  pouvoirs;  s’attacher  l’armée;  puis,  la  (institution  étant 
terminée,  di.ssoudre  la  Convention  et  con.server  un  pouvoir 
absolu  : tel  est  le  projet  que  Jlarat  développe,  et  n’a  pas  de 
peine  à faire  adopter  par  Robespierre  et  Danton. 

Scène  V.  — La  demeure  de  Duperret.  — Di  pehhet,  Li  x. 

— Duperret  veut  tenter  un  effort  pour  délivrer  les  Girondins. 

— Lux  s’y  oppose.  — 11  professe  les  opinions  les  plus  scep- 
tiques, pour  ne  pas  dire  les  plus  é(foïstes. 

ScÈtNF.  VI.  — Les  phécédents,  Jean.  — Jean  a été  au  ser- 
vice de  Lux.  — Il  vient  lui  dévoiler  la  conspiration  formée 
entre  Marat,  Danton  et  Robespierre.  — Lux  récompense  cette 
révélation  eu  lui  donnant  tlix  francs. 

Scène  VIL  — Lux,  Di  PEnnET.  — Duperret  trouve  dans  ces 
révélations  un  motif  de  plus  de  chercher  à sauver  les  Giron- 
dins; mais  Lux  persiste  dans  son  révoltant  é{joïsmc  : 

Jo  no  m’occupe  que  de  mon  propre  salut. 

La  Gironde  peut  bien  reposer  dans  sa  tombe  I 

Scène  VIII.  — Saint-Sati  hmn.  — Le  jardin  de  M.  Cor- 
day.  — CoHDAï,  Chahi.otte.  — M.  Corday  eiifjage  sa  fille  à 
songer  an  mariage,  et  la  conjure  de  ne  pas  laisser  périr  son 
nom.  — Charlotte  répond  que  son  nom  brillera  dans  l’his- 
toire et  dans  l’éternité  des  siècles.  — Elle  lui  avoue  qu’elle 
aime  un  homme,  à la  gloire  duquel  elle  rêve  de  s’associer.  — 
Le  père  devine  que  c’est  Barbaroux.  — 11  eût  préféré  un 
gendre  dont  la  tète  fût  moins  exposée;  cependant  il  consent  à 
ce  que  lui  demande  sa  fille. 
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ScKNK  IX.  — LonsE,  i.F-1  PUfcÉnESTs.  — I.e  p<To  de  Char- 
lotte veut  confier  à Louise  ce  qu’il  vient  d’apprendre  de  Char- 
lotte. Louise  le  .sait  déjà. — ^ Valentin,  domestique,  ne  revient 
pas.  — Louise  inquiète.  — Ses  yeux  cherchent  vainement  à 
percer  l’espace. 

Chabi.otte.  Elle  voit  des  yeux  de  l’amour.  — Elle  décrit 
Barbaroux  à la  tête  de  son  armée,  sur  son  coursier,  le  casque 
en  tête,  son  panache  au  vent,  volant  au  cri  de  : Vtue  la  liberté 
son  œil  brille,  le  désir  de  combattre  a[jite  son  bras,  etc.  — 
O France!  entends  le  roiileiiieut  des  tamlH>nrs!  ton  sauveur 
s’approche,  tes  souffrances  touchent  à leur  terme!... 

ScÈsE  X.  — Les  pkfcédests,  U.simond.  — Raimond  apporte 
la  nouvelle  de  la  bataille  de  Vernon.  — Charlotte  demande 
des  nouvelles  de  Barbaroux  : A-t-il  pris  part  au  combat?  Rai- 
mond répond  qu’il  est  prisonnier  A Ilontleur.  — Charlotte 
repou.sse  avec  énergie  In  sup|«isilion  que  Barbaroux  ait  pu  se 
laisser  prendre. 

Scène  XL  — Les  pnÉcÉnF.NTS,  V.slentin.  — Valentin  fait 
un  long  récit  de  la  fuite  de  Barbaroux  ; mais  il  prétend  qu’il  a 
été  tué  au  montent  où  il  traversait  la  Seine  à llonfleur. 

Scène  XII.  — Les  phécédents,  moins  V.alf.ntin.  — Déses- 
poir de  Charlotte  Corday.  — Elle  repous.se  les  consolations  de 
son  père  et  de  sa  sœur. 

Scène  XIII.  — Cii.arlotte  CosnAY,  seule.  — Elle  laisse 
entrevoir  une  arrière-pi'usée  de  vengeance. 

ACTE  TROISIEME. 

Scène  I".  — Une  rue  de  Paris.  — Robespif.iirf.  . Marat.  — 
Ils  se  rencontrent.  — Robespierre  annonce  à Marat  que  leur 
projet  de  dictature  a échoué  aux  Jacobins.  — Marat  propose 
à Robespierre  un  coup  d’Etat  pour  arri%-er  au  même  but  par 
la  force.  — Robespierre  ne  repoiis.se  pas  ce  projet,  et  Marat 
annonce  qu’il  va  aller  le  communiquer  à Danton. 

Scène  IL  — Jardin  de  M.  de  Corday.  — Louise,  seule.  — 
Elle  déplore  la  disparition  de  Charlotte. 

Scf:ne  III.  — Louise,  Cordât  père.  — Même  sujet  de 
conversation. 
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Scène  IV.  — Cordày,  LoctsE,  Raimond.  — RaiiiiomI  an- 
nonce qn’nn  bruit  étraiif'e  vient  de  se  répandre.  — On  dit  que 
Barbaroux  est  rarhé  dans  nn  bois  voisin.  — Valentin  .s’est 
trompé  ; Barbaroux  n’a  pas  péri  dans  la  Seine.  Malbeiir! 
s’écrie  Louise. — Cliarlolte  est  partie  pour  Paris  avec  la  pensée 
de  venger  Barbaroux.  Il  faut  se  hâter  de  la  prévenir. 

Scène  V’.  — Les  précédents,  Barbaroux.  — Barbaroux  se 
prépare  à un  combat  désespéré.  — Il  veut  se  rendre  à Paris, 
avec  un  escadron  de  trois  cents  cavaliers,  el  devenir  librt'  ou 

se  faire  tuer  en  combattant.  — Il  vient  pour  inviter  Charlotte  t 

à prendre  part  au  combat,  et  lui  demander  si  elle  vent  parta- 
ger avec  ses  braves  la  victoire  on  la  mort.  — Louise  lui  ap- 
prend que  Charlotte  est  partie.  — Désespoir  de  Barbaroux. 

Scène  VI.  — Deperret,  Adam  Lux.  — Duperret  donne  à 
Lux  lecture  d’une  lettre  de  Barbaroux  qui  lui  apprend  la  dé- 
route de  Vernon,  et  son  dessein  de  venir  à Paris,  à la  tête  de 
trois  cents  cavaliers  d’élite.  — Dupem't  cherche  vainement  à 
enrôler  Lux  dans  l’armée  de  la  (jironde.  — Lux  s’y  refuse. 

ScÈiNE  VIL  — CnARi.oTTE,  Di  PERRET.  — Charlotte  apprend 
de  Duperret  que  Barbaroux  existe  encore.  — Charlotte  n’en 
persiste  pas  moins  dans  la  pensée  de  tuer  Marat. 

Sci;ne  VIH.  — La  scène  dans  la  demeure  de  Robespierre. 

— Robespierre,  seul.  — 11  entend  retentir  le  coujieret  de  la 
guillotine,  et  à chaque  coup  il  voit  le  .sang  couler 

Scène  IX.  — Robespierre,  Marie.  — Robespierre  voit  des 
spectres  sanglants  s’agiter  autour  de  lui.  — Marie  survient  et 
cherche  à le  calmer. 

Scène  X. — Les  précédents,  Marat.  — Robespierre  raconte 
à Marat  scs  visions.  — Il  lui  fait  part  de  scs  remords.  Il 
craint  que  la  Terreur  n’engendre  que  la  haine  sans  fonder  la 
liberté. 

Marat  ne  fait  que  rire  de  ces  appréhensions;  il  ne  peut 
comprendre  que  lui,  qui  fut  un  des  plus  ardents  partisans  de 
la  Teneur,  s’arrête  tout  à coup,  pour  écouter  la  voix  de  la 
conscience.  Ne  savait-il  pas  d’avance  que  la  Terreur  va  tou- 
jours en  se  propageant,  et  qu'à  semer  la  contrainte  on  ne  peut 
récolter  l’amour’!  Le  pays  nous  hait,  mais  l’effroi  seul  peut 
nous  maintenir.  — Et  sans  nous  la  liberté  serait  perdue.  Il 
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faut  (loue  aller  tranquillement  jns([u’au  l>mit.  — La  An  seule 
peut  U*{jitiiner  l’œuvre...  Plus  tard,  tu  auras  le  temps  de  te 
repentir;  aujourd’hui  reculer,  serait  rendre  inutile  la  mort  de 
tant  de  millions  d’hommes,  pour  retomber  dans  les  misères  de 
la  Royauté. 

Marie  Robespierre  essaye  de  combattre  Marat.  Danton 
survient. 

ScKNE  XI.  — Marat  invoque  son  appui  pour  soutenir  Robes- 
pierre chancelant;  Marie  fait  appel  en  sens  contraire  au  cœur 
de  Danton...  Gelni-ci  se  prononce  pour  la  continuation  de  la 
Terrtmr.  Sans  doute  il  a hésité,  il  hésite  encore  quelquefois  à 
j>erdi*e  les  Girondins,  parce  qu’ils  avaient  rendu  des  services  à 
la  patrie,  qu’ils  avaient  les  meilleinvs  intentions,  et  n’avaient 
fait  que  se  tromper  de  route.  Mais  il  est  trop  tard,  puisqu’ils 
sont  livrés;  on  ne  peut  revenir  sur  ses  pas;  seulement  s’il  faut 
encore  commettre  ce  meurtre,  que  ce  soit  le  dernier... 

Robespierre  est  de  cet  avis,  mais  il  ne  veut  pas  prendre  une 
telle  résolution  un  jour  néfaste,  ou  il  a été  troublé  par  de 
mauvais  présages.  Danton  insiste.  — Marie  supplie  son  frt>re 
de  ne  pas  écouter  la  voix  de  son  ami,  de  ne  suivre  que  celle 
de  sa  conscience. 

Mais  Rol>espierre  se  souvient  qu’il  est  le  chef  de  la  Mon- 
tagne, qu’il  ne  peut  manquer  de  fermeté  le  jour  d’une  déci- 
sion suprême;  il  repousse  les  conseils  et  les  prières  de  sa  sœur. 

— Celle-ci  sort.  — Henriol  arrive. 

Scène  Xll.  — Ils  concertent  tons  ensemble  la  journée  du 
2 juin  dans  ses  moindres  détails.  L’argent  à répandre  dans  les 
Sections,  les  faux  bruits  venant  de  la  province  à faire  courir, 
la  descente  des  faubourgs  sur  la  Convention,  les  canons,  la 
liste  des  députés  à proscrire,  et  la  proclamation  de  Robes- 
pierre, Danton  et  Marat  comme  triumvirs. 

ACTE  QUATRIÈME. 

I 

Scène  I'*.  — La  demeure  de  Duperret.  — Chari-otte,  seule. 

— Encore  si  loin  de  neuf  heures!  s’écrie-t-elle;  — avec  quelle 
lenteur  les  heures  passent  dans  l’attente!  — Long  développe- 
ment donné  à cette  idée.  — Ce  que  je  médite  réussira-t-il? 
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l'iic  iL'Ilr  iiicerliliiilo  i'»t  la  plus  criiollo  <los  lortiires!...  Mille 
morts  ne  poun-aient  être  comparées  A iiii  tel  supplice! 

ScKNE  II.  — Chahi.ottc,  nuPFBnKT.  — Duperret  a reçu  de 
bonnes  nouvelles  de  la  province.  Elle  se  déclare  contre  la 
Montagne.  — La  victoire  de  la  Gironde  e.st  assurée.  — Duper- 
ret dissuade  Charlotte  tie  l’action  qu’elle  a conçue.  — Elle 
persiste  avec  énergie.  — Vous  me  connais.sez  mal , lui  dit-elle, 
si  vous  croyez  que  je  me  repente;  ce  qui  une  fois  me  |)arait 
bien  me  parait  toujours  tel. 

ScÈXK  III.  — Les  pnÉcÈOENTs,  Lii.v.  — Lux  crie  à la  trahi- 
son. — On  veut  établir  un  triumvirat  ; — les  canons  sont  prêts, 
les  Sections  sont  séduites;  — la  Convention  est  trahie.  — On 
ne  l’osera  pas,  répond  Duperret.  — Lux  : Rien  ne  pourra 
empêcher  ce  projet.  — Chabi.otte  : Je  le  pourrai,  moi.  si 
peisonne  ne  le  peut!...  Duperret  veut  la  retenir,  mais  elle 
s't'-chapiic. 

Lux  est  frappé  île  la  beauté  de  Charlotte  : il  demande  qui 
elle  est,  et  ce  qu’elle  veut.  — Diqierret  lui  répond  qu’elle  a 
formé  le  projet  de  tuer  ^larat.  — Lux  veut  la  pn'veuir  et  la 
sauver. 

Scène  IV.  — L'habitation  do  Marat.  — Charlotte,  Jean. 

— Jean  fait  entrer  Charlotte,  et  lui  apprend  que  son  maître  est 
au  bain  et  se  fait  coiffer  parce  qu’il  doit  être  proclamé  triumvir. 

— Charlotte  garde  le  silence.  — Jean  s’en  va.  — Charlotte, 
seule.  — Elle  s’assure  qu’elle  a bien  le  poignard  sur  elle,  ce 
petit  instrument  <run  grand  acte.  — Elle  réussira;  elle  frap- 
pera Marat  d’un  seul  coup  et  lui  ôtera  la  vie.  Quant  aux  consé- 
quences de  cette  action,  aucun  œil  ne  peut  les  entrevoir. — Cet 
événement  tombera-t-il  dans  l’océan  de  la  révolution  sans  laisser 
de  traces,  comme  la  pierre  qui  se  détache  du  haut  de  la  col- 
line et  disparait  entraînée  par  le  torrent,  ou  bien  s’élèvera- 
t-il  comme  un  nouveau  soleil,  et  di.ssipera-t-il  les  ténèbres,  eu 
répandant  une  lumière  éclatante?  Qui  le  sait? 

Scène  V.  — Charlotte,  Marat  entre. 

Charlotte,  à part  : C’est  bien  ainsi  que  je  me  le  représen- 
tais. C’est  bien  la  figure  d’un  tvran!  — Marat  lui  demande  ce 
qu’elle  désire  de  lui.  — C’est,  dit-elle,  le  bien  de  l’État  qui 
m’amène.  — Vous  venez  de  Caen?  lui  répond  Marat;  vous 


Digitized  by  Google 


ccccxxvi  BIBLIOGRAPHIE  DRAMATIQUE 


avez  sans  tloiile  à me  noinmci'  les  noms  des  eonjni-és?  — 
C.liarlotle  lui  remet  nue  liste  de  soixantixlix  noms,  et  lui  fait 
remarquer  que  parmi  eux  il  y a des  pèn-s  de  famille  qui  ont  di-s 
femmes,  des  enfants,  et  elle  elicrehe  à provoquer  sa  pitié  à 
leur  é(jard.  — Mais  Marat  est  impitoyable;  l'enfant  doit  payer 
pour  le  pt'-re,  la  sreur  pour  le  frère.  — Et  vous  ne  ix'ssentez 
ainsi  ni  compassion  ni  repentir?  — Celte  mauvaise  plante  ne 
pousse  pas  dans  mon  terrain... 

Marat  ajoute  quelques  compliments  équivoi|ues  à l’adresse 
de  Charlotte,  et  après  avoir  parcouru  sa  liste  ; Bientôt  ils  se- 
ront tous  (;nillolinés! — Charlotte  : Tu  as  prononeé  toi- 

même  la  senlenee  de  mort;  n'Iourne  à l'enfer  (pii  t’a  envoyé!... 
— *''lle  !(•  frappe.  — Alaral  tombant  : « Ah!  j’expire!  Quoi  ! 
sitôt  la  mort!  O mes  plans!  mes  plans'!  » 

Se.KXK  VI.  — CiiAiii.oTTK,  Jean,  OAniiKs  sation.u  x.  — Jean 
entre  dans  l’appartement,  et  s’apen-oil  que  son  maître  est 
mort!  II  appelle  au  .secours.  — l’n  officier  de  (farde  nationale 
SC  présente  et  arrête  Charlotte.  — Celle-ci  avoue  son  action 
et  s’en  (florifie. 

Se.ÈNE  Vil.  — Jean,  srul.  — Jean  a la  pen.sée  de  voler  son 
maître.  Mais  dans  le  tiroir  il  trouve  des  notes  de  Marat,  dans 
lesquelles  on  voit  que  r,l<m’  du  peuple  voulait  faire  tombei- 
Robespierre,  et  se  faii-e  nommer  dielaleur.  — Il  pen.se  dès  lors 
qu’il  pourra  tirer  parti  de  ces  pajiicrs,  et  que  Robespierre  les 
lui  payera  bien. 

Scène  VIII.  — l ue  place  publique  à Paris.  — Des  citoyens 
causent  entre  eux.  — On  vient  leur  apprendre  la  mort  de 
Marat.  — Ils  s’entretiennent  de  cette  mort,  et  .se  demandent 
d’oii  est  parti  le  coup,  et  s’il  faut  Tallribuer  A la  Gironde.  — 
On  leur  annonce  que  Charlotte  va  passer  dans  une  voiture.  — 

* Ces  paroles  nous  semblent  lrè.=-bien  placées  dans  la  Irouclie  de 
Marat,  un  homme  à utopies,  qui  voulait  régenter  l’unisers,  et 
croyait  le  régénérer  par  ses  idées.  Il  doit  en  effet  tenir  plus  à scs 
rêves  qu’à  l’exislence,  et  son  dernier  mot  sera  : « Mes  plans,  mes 
plans  ! » C'est  en  cas  pareil  que  l'on  peut  substituer  l’invention  à l'his- 
toire. Les  paroles  de  Marat  mourant  sont  naturelles , mais  vulgaires. 
Le  poète  dramatique  en  les  modifiant  use  de  son  droit,  surtout  alors 
qu'il  les  remplace  par  des  mots  puisés  dans  le  sentiment  du  per- 
sonnage. 
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Lux  parait  à la  tèfo  d’une  troupe  ai^inée.  — II  exhorte  le 
peuple  à délivrer  Charlotte.  — La  voiture  s’ouvre,  Charlotte 
en  descend. 

Scène  IX.  — Elle  se  place  au  pied  de  la  statue  de  la  Liberté, 
et  haran{}ue  le  peuple.  — Danton  s’élance  pour  lui  répondre. 

— Lutte  de  discours  entn*  lui  et  Charlotte.  — lhentût  un 
combat  s’en{ja{;e  entre  la  force  armée  et  la  troupe  d’Adam  Lux. 

— Ce  dernier  succombe,  il  tombe  à terre  percé  de  <'oups,  et 
Charlotte  est  arrêtée;  elle  va  être  conduite  à l’Abbaye;  mais 
son  père  et  sa  sœur  Louise  surviennent.  Ils  la  reconnaissent. 

— Scène  d’adieux.  — Le  peuple  veut  qu’on  les  traîne  tous 
devant  le.  Tribunal  et  à l’échafaud.  — Charlotte  seule  est 
emmenée  par  des  gardes  nationaux.  — Slarie  (.sœur  de  Ro- 
bespierre) console  M.  de  Corday  et  sa  fille.  Charlotte  a com- 
mis une  faute  : mais  c’est  une  noble  erreur  qu’un  grand 
cœur  pouvait  commettre...  Marie  Robespierre  leur  offre  un 
a.sile  dans  la  maison  d’une  de  ses  amies,  qui  demeure  dans  le 
voisinage. 

Scène  X.  — La  demeure  de  Robespierre.  — Henriot  lui 
apprend  la  mort  de  Marat.  — Robespierre  ne  regrette  pas 
l’homme,  mais  le  plan  qui  va  manquer.  Quel  sera  le  troisième 
triumvir?... — Prends-eti  un  autre,  dit  Henriot.  — Personne 
ne  peut  le  remplacer.  — Tu  es  encore  sous  le  coup  du  ressen- 
timent. — La  scène  change.  Cejxîndant  je  cours  chercher  Dan- 
ton. — Monologue  de  Robespierre.  On  voit  percer  chez  lui  la 
pen.sée  de  profiter  de  la  mort  de  Marat  pour  se  défaire  de 
Danton,  et  substituer  au  triumvirat  qu’ils  avaient  projeté,  la 
dictature,  le  trône... 

Scène  XL  — Jean  apporte  à Robespierre  les  papiers  trouvés 
chez  Marat.  — Robespierre  .s’étonne  d’abord  des  révélations 
étranges  qu’il  y découvre,  puis  il  conçoit  la  pensée  de  s’ap- 
proprier les  plans  laissés  par  l’Ami  du  peuple. — Mais  le  secret 
le  plus  ab.solu  lui  est  nécessaire.  — Jean  connalt-il  ces  papiers? 

— Le  mi.sérable  a l’imprudence  d’avouer  qu’il  en  a pris  con- 
naissance, et  il  demande  son  salaire. — Pour  toute  réponse, 
Robespierre  le  fait  arrêter  et  l’envoie  A Fouquier-Tinville, 
comme  coupable  de  l’assassinat  de  son  maître. 

Scène  XII.  — RoBESPiEnnE,  seuly  se  parlant  à lui-même.  — 
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La  lilx'fti-  ii’est  pas  possibli',  les  esprits  sont  trop  divisés! 
Point  de  S(’ni|>iiles  donc!  la  dictature  d'aliord,  ensuite  le  dia- 
dème. — Mais  Danton!  il  y aspire  aussi  .sans  doute,  et  il  a une 
(,'raiide  puissance!  la  parole...  Kh  bien,  qu’il  tombe!  qu’il  pé- 
risse comme  <|uiconqne  se  placerait  entre  moi  et  iiiw  projets... 

ScÈNK  XIII.  — Dialo(pie  entre  UoBEsrirnBE,  Da.siton  et  IIen- 
BIOT.  — La  mort  de  Marat  les  occu|xï  moins  que  l’approclie 
de  Barbaroux,  ipii  vient  à la  tête  d’une  armée  de  rebelles  alta- 
cpier  Paris.  — Robespierre  pro|>ose  de  demander  au  Comité  de 
Salut  Public  de  pleins  pouvoirs,  qui  les  investiront  de  la  sou- 
veraine puissance;  les  membres  du  Comité  leur  .sont  dé\oués, 
ils  ne  reFuseront  pas.  — Danton  se  charge  de  la  Comention, 
Ilenriot  des  Sections. 

.ACT1-:  ClXOriÈMR. 

ScÉXE  1".  — Une  plaine  près  de  Paris.  — Barbaroux  et 
RaimomI  entmit  avec  des  troupes.  — Barbaroux  annonce  à 
scs  soldats  qu’ils  ne  sont  plus  qu’à  une  lieue  de  Paris,  qu’ils 
pcuv<‘nt  se  re|«)s»T,  afin  d<>  retrouver  toutes  leurs  forces  |>our 
le  li'iidemain  matin.  — L’n  |)aysan  vient  ap|«)tter  à Barbaroux 
une  lettre  de  la  part  de  I)npem?t. — Il  lui  apprend  que  Marat 
a été  assassiné  le  jour  même.  — ••  Ce  ne  peut-être,  s’écrie 
Barbaroux,  que  de  la  main  de  Charlotte  «le  Corday....  n — Le 
paysan  est  étonné  de  voir  Barbaroux  si  bien  instruit.  — Il 
raconte  à Barbaroux  ce  qui  a suivi  la  mort  de  Marat  : une 
insurrection  prompti-ment  étouffée,  le  jugement  de  Char- 
lotte, etc.,  la  délégation  de  pouvoirs  illimités  au  Comité  de 
Salut  Public,  l’arrestation  des  députi's,  notamment  celle  de 
Dupernît.  — D’apr«’‘s  le  messager,  Duperret  conseille  à Barba- 
roux de  ne  point  clu^rclier  à entrer  dans  Paris,  mais  de  mar- 
cher vers  le  Midi,  où  l’attendent  des  renforts  importants. — 
Barbaroux  expose  la  situation  à ses  troupes,  et  leur  laisse  le 
choix  entre  ces  deux  partis.  Llles  répondent  ]>ar  un  cri  una- 
nime : Paris,  Paris!... 

Scène  IL  — La  (àmciergeric. — Charlotte  de  Corday  .seule. 
— Llle  est  désespériV.  Llle  avait  réussi.  La  liberté,  la  gloire, 
l’attendaient,  et  maintenant  c’est  la  mort....  iMais  tout  |N.nit 
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encore  cbnri(jcr;  Il  est  possible  que  Barbaroux  remporte  la  vie* 
toiriî;  ce  sera  pour  elle-iiiêuie  le  trioiiipbc,  l’apotbéose... 

Scène  III.  — Son  père,  sa  sœur,  viennent  la  visiter  clans 
son  cachot. — M.  de  Cordav  père  comlauinc  sévèrement  l’acte 
de  sa  fille.  — Elle  se  justifie.  — Mais  à la  fin  elle  est  vaincue 
par  les  raisonnements  de  son  père.  — Elle  tombe  a terre  sans 
mouvement. — On  entend  du  bruit. 

Scène  IV.  — Combat  livré  dans  Paris  par  les  Girondins.  — 
Raimond,  blessé,  annonce  la  défaite  des  siens.  — Barbaroux, 
ilenriot.  — Barbaroux  est  sommé  de  se  rendre.  — Il  refuse. 
— Il  tombe.  — Les  Girondins  sont  anéantis  Juscpi’au  dernier. 

ScÈ;.NE  V. — Rodeseieiire  et  M.viue,  sa  sœur.  — Robespierre 
annonce  ci  sa  soeur  qn’après  la  défaite  des  rcbtdles,  la  rage  du 
peuple  est  à son  comble,  que  le  Comité  est  tcvnt-puissant  et 
qu’il  va  agir.  On  saura  alors  ce  que  c’est  que  la  vraie  Terreur. 

Mario  Robespierre  dissuade  son  frère  de  ces  extrémités.  — 
Elle  lui  rappelle  .ses  premières  années,  les  labeurs  de  sa  jeu- 
iies.se,  les  .souffrances  de  sou  obscurité  j maintenant  il  est 
grand,  puissant,  et  cependant  u’est-il  pas  plus  malbcurcux 
qu’autrefois?  etc. 

Rola  spierre  reste  iuHexible  : il  veut  régner  par  le  meurtre 
et  pour  le  meurtre.  — .'sa  secur  l’abandonue  aux  dieux  infer- 
naux, et  .se  retire  en  le  maudissant. 

Scène  VI.  — La  Conciergerie.  — Le  geélicr  en  chef  apprend 
à M.  de  Corday  que  sa  fille  est  en  quelque  sorte  devenue  folle. 
Elle  croyait  assister  à la  bataille  livrée  dans  Paris  par  Barba- 
roux. Elle  l’appelait  à haute  voix,  et,  chose  merveilleuse,  à 
cbac|ue  coup  qu’il  portait  l'i  scs  adversaires,  elle  frappait  en 
meme  temps  que  lui;  à chaque  blessure  qu’il  recevait  d’eux, 
elle  la  ressentait,  et  lorsiju’il  est  loiiilm  moit,  elle  est  tonifiée 
avec  lui.  Puis  le  rcjios  a succédé  à cette  agitation,  et  depuis  ce 
moment  elle  est  étendue  à terre.  — Longues  réflexions  de 
M.  de  Corday  sur  les  féeries  du  rêve.  — Charlotte,  toujours 
endormie,  appelle  sou  bicn-aimé.  — Il  va  partir.  Elle  ne  veut 
pas  s’en  séparer.  — Elle  se  réveille.  — Elle  .se  rappelle  alors 
avoir  révé  d’un  combat,  d'une  défaite  de  son  parti;  .serait-ce 
vrai'  — Barbaroux  a-t-il  échappé.  — Non,  lui  répond  son 
pèle,  il  est  mort  avec  tous  les  siens.  — Il  accable  sa  fille  de 
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reproches.  — Celle-ci  espère  encore  que  Barbaroux  aura  évité 
la  mort  et  qu’il  peut  venir  la  délivrer. 

ScÈNK  VU.  — Marie  Robespierre  entre  dans  la  j)rison.  — 
Elle  raconte  à la  (aiuillc  de  Gorday  qu'elle  a rompu  avec  son 
frère,  qu’il  la  chasse  de  Paris.  — Charlotte  lui  demande  si 
tout  est  défidéinent  perdu,  s’il  n’y  a plus  rien  à espérer  pour 
elle. — Il  Quoi!  lui  dit  son  |)ère,  tu  ne  peux  donc  le  séparer 
de  la  vie?...  » El  Marie  Robespierre  répond  qu’elle  a vu  la 
tête  de  Barbaroux  au  bout  d’une  pique.  — u Ainsi,  réplique 
Charlotte,  il  est  bien  mort,  vous  ne  vous  trompez  pas?...  n Et 
elle  demande  encore  avec  instance  à parler  au  peuple. 

Marie  Robaspierre  lui  affirme  que  telle  est  la  fureur  de  la 
multitude,  que  ce  serait  inutile.  — Elle  prie  alors  M.  de  Cor- 
day  de  la  prendre  auprès  de  lui  comme  servante.  Elle  aime 
mieux  servir  que  d’être  malheureuse  dans  l’éclat  du  pouvoir. 
M.  de  Conlay  l’adopte  pour  sa  fille  à la  place  de  Charlotte, 
dont  elle  pnmdra  le  nom  désormais. 

Charlotte  accepte  cet  arrangement,  elle  appelle  Marie  Robes- 
pierre .sa  .sœur,  et  la  remercie  affectueusement;  elle  sera  pour 
son  père  une  meilleure  fille  qu’elle  ne  l’a  été;  elle  la  prie  en 
outre  d’être  pour  Louise  plus  qu’une  sœur,  une  mère! 

ScKNK  VIII.  — Le  geôlier  entie  avec  un  manteau  rouge. 

M.  i>E  CoROAY. — Voici  déjà  le  manteau  de  mort. 

Chahlottf..  — Rouge  comme  le  sang  qui  va  couler  de  mes 
veines.... 

Elle  met  le  manteau  rouge  et  adresse  des  paroles  d’adieu  à 
sa  famille. — Cris  derrière  la  scène. 

l.K  oi  ôi.iFR.  — llâtez-vous.  N’entendez-vous  pas  les  cris  du 
peuple? 

Charlotte.. — Je  viens  à toi,  Barbaroux,  mon  bien-airoé; 
je  m’approche  de  la  voie  sanglante  que  tu  as  parcourue.  Sois 
à la  porte  du  ciel  pour  me  recevoir  et  m’aider  à obtenir  la 
grâce  do  Dieu. 
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XXXIV. 

CHARLOTTE  CORDAY,  Drama  in  fûnf  Acien,  etc. 
(CHARLOTTE  CORDAY,  drame  en  cinq  acUs  en 
vers  et  en  prose,  par  Otto  Girndt.  Œuvres  drama- 
tiques^ 2"  volume.  — Hamburg,  Otto  Meissner, 
•i867.) 


PEnSONNAGES  : 

Pethion,  ) Girondins,  chassés  de  Paris,  résidant  à Caen. 
Barbaroux,  j ’ 

Charelle,  chef  des  paysans  révoltés  do  la  Vendée,  ci-devant 
officier  de  marine. 

Hérault  do  Séchelles,  Président  de  la  Convention  à Paris. 

Max.  Robespierre,  1 . . , jacobins 
Jean-Paul  Marat,  | JacoDins. 

Georges  Danton , chef  des  Cordeliers. 

Camille  Desmoulins. 

Chabot,  nommé  a le  Moine  furieux  ». 

Montané,  Président  du  Tribunal  révolutionnaire. 

Chauveau-Lagarde,  avocat. 

Henriot,  ancien  laquais,  chef  des  Sans-culottes,  commandant 
de  la  garde  civique  de  Paris. 

Adam  Lux,  député  de  la  ville  de  Mayence. 

Samson,  exécuteur  de  Paris. 

Charlotte  Corday. 

Julie,  femme  de  Danton. 

Lucile,  femme  do  Desmoulins. 

Albertine,  gouvernante  do  Marat. 

Richard,  concierge. 

Sa  femme. 

Laurent  Basse,  col,'orteur  du  journal  Y Ami  du  Peuple. 
Robert,  un  enfant. 


Un  coutelier  du  Palais-Royal.  — Une  Marchande  ambulante. 
— D’autres  Marchands  des  Halles. — Députés  de  la  Con- 
vention. — Juges  et  Jurés  du  Tribunal  Révolutionnaire.  — 
Volontaires,  Citoyens  et  Citoyennes  de  Caen.  — Gardes 
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nationaux.  — Sans-cu lottes.  — Femme.s  et  entants  du  peuple 
de  Paris. 

Le  premier  acte  se  passe  à Caen,  en  Mormaiidie,  les  quatre  autres 
à Paris  en  juillet  1793. 

{Le  manuscrit  fuit  face  au  théiUre.) 


Al.TK  PBF.lMlEn. 

ScK.NK  I".  — CiiAntoTTi;  HT  UoHKiiT  '.  — L'cnfanl  lui  .apprend 
que  Barbaroux  veut  JVqiou.ser.  — Il  lui  remet  une  lettre  que 
Barbaroux  a reçue  de  Duperret.  — Cliarlotte  lit  cette  lettre, 
qui  contient  un  expost";  de  la  situation  politi<|ueet  qui  retrace 

les  niellées  de  la  Montagne,  les  menaces  de  Marat,  etc 

Duperret  termine  en  appelant  in.stamment  l’arrivée  de  rarméc 
de  délivrance.  — On  entend  retentir  hi  Marseillaise . Ce  sont 
les  volontaires  qui  arrivent.... 

ScKXK  II.  — Discours  de  Petion  aux  aolontaires.  — Marat 
mort,  Danton  et  Robespierre  doivent  tomber.  — Cris  des 
volontaires  : Vive  Petion  ! A bas  Alarat  ! 

Sef;xK.  III.  — Cliarelte  survient.  — Il  voudrait  s’unir  aux 
Girondins.  — Mais  il  s’étonne  et  s’afflige  de  trouver  le  parti 
de  ceux-ci  aussi  faible...  au.ssi  inactif. — 11  faudrait,  pour 
sortir  de  cr‘t  abîme,  une  levée  en  masse  de  la  nation;  il  fau- 
drait une  Jeanne  d'Arc’! 

Charlotte,  placée  sur  un  balcon,  entend  ce  mot,  et  pousse 
une  exclamation  ! — Cliarette  re|iroche  aux  volontaires  de 

' Robert...,  c’est  le  nom  que  M.  Esquiros  a donné  à l'enfant  auquel 
Charlotte  de  Conlay  laissa  son  carton  à dessins  en  quittant  Caen  pour 
se  rendre  à Paris.  Le  fait  en  lui-méme  est  exact  : seulement  le  jeune 
Lunel,  auquel  ce  présent  fut  fait  par  Charlotte  de  Corday,  s'appelait 
l.oiiis  et  non  pas  Robert.  Ce  nom  est  de  l’invention  de  M.  Esquiros. 

a Ce  passage  est  tiré  presque  textuellement  d’Esquiros,  p.  32  : 
H Charlotte  Corday  écoutait  attentivement  et  recueillait  une  à une 
dans  son  cœur  les  paroles  des  orateurs  girondins.  Barbaroux  présente 
un  tableau  sombre  et  lamentable  des  maux  de  la  nation  : o Sans  une 
• nouvelle  Jeanne  d’Arc,  s’écria-t-il  en  finissant,  sans  quelque  libéra- 
> trice  envoyée  du  Ciel,  sans  un  miracle  inattendu  , ç'en  e.-t  fait  de  la 
«France!  » Ces  derniers  mots  fixèrent  irrévocablement  les  destinées 
de  Charlotte  Corday.  » 
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rester  froids  à son  appel,  tandis  qu’une  jeune  fille  en  est  tou- 
ch('!e.  — Il  s’éloigne.  — Les  volontaires  partent  en  chantant 
Iristenjent  la  Marseillaise.  — Barbaroux,  resté  seul  avec  Petion, 
lui  avoue  l’amour  qu’il  a conçu  pour  Charlotte  de  Corday,  et 
Petion  le  lui  reproche  comme  un  crime  envers  la  patrie. 

Scène  IV.  — La  nuit  est  venue.  — Charlotte  de  Cordav, 
restée  sur  son  balcon  et  se  voyant  seule,  donne  tout  haut  un 
libre  cours  à ses  pensées;  le  mot  de  Charette  lui  revient; 
Jeanne  d’Arc!...  c’était  le  rêve  de  sa  jeunesse,  la  grande 
figure  qu’elle  adorait  entre  toutes  : les  instincts  de  l’enfance 
sont  des  prophéties.  — Ici,  Barbaroux  s’approche  du  balcon; 
il  veut  entretenir  Charlotte  de  son  amour;  elle  ne  lui  répond 
qu’en  lui  parlant  des  malheurs  de  la  France,  en  lui  montrant 
Marat,  dont  le  nom  seul  est  un  déshonneur  pour  l’espèce 
humaine. 

Comment  se  fait-il  que  ce  monstre  respire  encore,  que  Bar- 
baroux ne  parte  pas  à l’instant  pour  lui  donner  la  mort  au 
milieu  du  pandæmonium  de  la  Convention?  — Barbaroux 
recommence  ses  déclarations;  il  presse  Charlotte  de  lui  dire 
qu’elle  l’aime.  Elle  répond  : « Tant  que  la  patrie  attendra  un 
sauveur,  je  ne  connaîtrai  pas  l’homme  que  j’aime. 

BAnoAROux.  — Dois-je  donc  désespérer? 

Charlotte  de  Corday.  — Oui,  s’il  font  désespéret  de  la 
France  elle-même  ! » 

Il  s’éloigne.  — Charlotte  reste  seule.  — Monologue.  — Elle 
s’affermit  dans  la  résolution  de  s’immoler  pour  délivrer  son 
pays.  U Jeanne  d’Arc  arbora  l’étendard  des  batailles;  moi,  je 
veux  délivrer  mon  peuple  des  orages  de  la  guerre,  ramener 
des  temps  moins  sombres,  faire  luire  pour  les  Français  un 
jour  plus  radieux , et  arrêter  la  marche  de  la  guillotine  comme 
Josué  arrêta  le  cours  du  soleil....  » 

ACTE  DEUXIÈME. 

» 

Scène  1 è VI.  — L’intérieur  de  Danton.  — Déjà  Danton  est 
triste  et  découragé.  — Julie,  sa  femme,  croit  qu’il  ne  l’aime 
plus.  — Danton  la  rassure.  — Détails  gracieux , mais  qui  ne 
seraient  à leur  place  qu’une  année  plus  tard,  en  avril  1794  et 
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non  en  jiilllel  17!W.  — Camille  Desnioiiliiis  arrive.  — Lonf; 
entretien  entre  les  deux  amis.  — Camille  veut  que  Danton  se 
fasse  proclamer  Dielateur.  — Danton  lui  demande  s’il  est  fou. 
a Tu  refuses,  dit  Camille.  Uh  bien,  tu  seras  un  .second  César, 
tu  seras  trahi  comme  lui!  n — Ici,  changement  à vue. — Le 
théâtre  représente  les  arcades  du  Palais-Royal.  — A droite, 
des  magasins  de  modes.  — .V  gauche,  la  boutique  d’un  coute- 
lier. — Des  crienrs  se  font  entendre  ; « Les  saucisses  sans- 
culottes  toutes  chaudes  à deux  sous  la  pièce,  des  tartes  à la 
Danton  , des  gàleanx  à la  Marat  ! au  plus  juste  pri.x  n,  etc.,  etc. 
— D’autres  offrent  des  chemises  à la  Robespierre.  — Des  en- 
tants se  réjouissent  de  n’avoir  pas  d’école  le  lendemain,  parce 
que  c’est  la  fête  de  la  Rastille. — Samson  (le  bourreau)  plai- 
sante avec  eux,  et  leur  tire  les  oreilles.  — Charlotte,  qui  est 
survenue,  demande  au  coutelier  quel  est  l’homme  qui  joue 
avec  ci‘S  enfants.  — Samson,  qui  a entendu  la  question,  se 
présente  lui-même  et  décline  son  nom  à l’étrangère  ; « Je  suis 
le  citoyen  Samson,  l’IC.vécuteur  de  Paris.  — Très-bien,  dit  Char- 
lotte avec  un  sourire  forcé.  La  République  fait  des  progK's  si 
les  enfants  grandissent  sur  les  genoux  du  boiiiTcau. 

Samson,  — Rien  d’étonriant.  Ma  guillotine  est  la  meilleure 

manière  d’instruire  la  jeunesse Le  jour  où  j’ai  exécuté  le 

Roi,  je  veux  dire  le  citoyen  Louis  Capet,  les  jeunes  gens  en 
ont  plus  appris  que  dans  tout  le  cours  d'une  année  chez  le 

maître  d’école Qu’étaient  les  Romains  auprès  de  nous!  lis 

bannissaient  leurs  rois,  nous  autres  modernes  nous  les  trai- 
tons plus  radicalement.  Où  s’arrêtera  le  progrès  de  rhiimaiiité 
sous  l’impulsion  de  Mahat  le  Gband?  n 
■'Les  voix  précédentes  : « Pâtés  à la  Marat,  pâtés  à la 
Marat!  » 

Samson,  à Charlotte.  — Entendez-vous,  citoyenne,  les 
pâtissiers  eux-mêmes  célèbrent  son  mérite! 

Charlotte  ne  répond  pas,  et  examine  la  devanture  du  cou- 
telier.— Celui-ci  lui  vante  sa  marchandise;  il  lui  offre  un 
poignard  à manche  d’ébène,  une  pièce  unique  dans  son  genre, 
tranchant  comme  la  hache  de  Sam.son,  et  qui  couperait  des 
têtes  comme  du  beurre. 

Samson.  — Quel  besoin  la  belle  citoyenne  peut-elle  avoir 
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d’iin  poignard?  De  si  ravissantes  mains  ne  conviennent  pas 
pour  verser  du  sang.  Permeltez-moi  de  vous  demander  votre 
nom,  aimable  citoyenne? 

Charlotte,  le  regardant  fixement.  — Pourquoi? 

Sahson.  — Ah  ! pardon....  Vous  ne  me  connaissiez  pas,  vous 
êtes  étrangère.  Vous  me  voyez  inoccupé  aujourd’hui,  parce 
que  la  République  se  prépare  à fêler  la  prise  de  la  Bastille. 
Mais  si  la  maladie  de  foie  de  notre  grand  Marat  lui  permet  de 
revenir  après-demain  siéger  à la  Convention,  nous  aurons 
bientôt  de  inagniRques  spectacles  à vous  faire  voir;  car  il  y a 
dans  les  prisons  deux  cent  mille  suspects  que  Marat  veut  con- 
fier à ma  machine.  Je  serais  heureux,  dans  ce  cas,  de  vous 
offrir  une  place  commode  pour  assister  à ces  représentations 
grandioses.  Vous  vous  intéressez,  sans  doute,  aux  exécutions? 
C'est  uniquement  dans  ce  but  que  je  vous  demande  votre  nom. 

Charlotte,  s’inclinant  légèrement.  — Vous  l’apprendrez 
quand  il  sera  temps.... 

Des  crieurs  viennent  vendre  l’dmr  du  Peuple.  — Samson 
fait  la  lecture  publique  d’un  de  ces  numéros.  — Marat  réclame 
le  supplice  des  deux  cent  mille  détenus  qui  mangent  le  pain 
des  citoyens;  ceux-là  exécutés,  ce  sera  le  tour  de  deux  cent 
mille  autres  dont  il  donnera  la  liste... 

Hurlements  de  la  foule  contre  les  prisonniers  : a A l’Abbaye, 

, à Bicètre,  à mort  les  traîtres  qui  mangent  notre  pain  ! Faisons 
un  nouveau  Septembre!  Vive  Marat,  le  père  du  peuple!  Dan- 
sons la  Carmagnole  en  son  honneur!  — Samson  au  milieu 
de  la  ronde.  » 

Char  LOTTE,  yelonl  an  triste  regard  sur  la  fçule.  — Le  sang 
du  monstre  te  guérira  de  ta  folie;  c’est  moi  qui  te  préparerai 
le  bain  dont  lu  as  besoin,  peuple  malade.  {Prenant  le  poi- 
gnard.) Au  fait,  ce  poignard  me  convient,  je  l’achète. 

Au  troisième  acte,  la  scène  s’ouvre  chez  Marat.  — 11  est 
malade,  aigri,  parvenu  au  dernier  degré  d’irritation.  Il  s’em- 
porte contre  Albertine,  qui,  dit-il,  veut  l’empoisonner.  11  nie 
Dieu  ou  il  le  blasphème.  Il  veut  guillotiner  tout,  jusqu’à  l’habit 
qu’il  ne  peut  6ter  pour  se  mettre  au  bain.  Vainement  Alber- 
tine lui  parle-t-elle  de  son  amour  pour  lui.  » L’amour  est  un 
crime;  car  c’est  un  mensonge.  Haïr,  mépriser  ou  craindre, 
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voilà  notre  nature.  Nous  sommes  tous  sortis  des  dents  d’un 
dragon....  Tuer  vaut  mieux  que  vivre.  » D'où  vient  son  mal'? 
De  la  rage  de  ne  jmuvoir  faire  tomber  assez  de  têtes  avant  de 
mourir....  — Legendre,  Maure  et  Chabot  viennent  visiter 
Marat.  — Long  entretien  sur  le  Vieux  Conletier  de  Camille 
Desmoulins  (un  anachronisme),  sur  les  événements  du  (Calva- 
dos, etc.  — (Charlotte  se  présente.  — Après  les  divers  incidents 
qui  suivent  son  entrée  chez  Marat,  elle  reste  seule  avec  lui. — 
Il  rinlerroge.  — Elle  lui  raconte  ce  qui  se  pas.se  à Caen.  Sept 
des  Girondins  réfugiés  y ont  implanté  la  rébellion. — Alarat 
lui  demande  leurs  noms.  — Elle  les  lui  dicte,  et  chacun  de 
ces  noms  est  de  sa  part  l’objet  d’un  commentaire. — l’etion, 
Lanjiiinais,  Buzot,  Guadet,  Louvet,  Duchâtel,  sont  aussi 
passés  en  re\ue.  — Et  quel  est  le  septième? 

Ch  AB  LOTTE,  tfun  ton  plus  bas  et  tremblant  léyèrement.  — 
Le  septième...  c'est  Barbaroux  ! 

Marat. — Ah!  toi  aussi,  mon  Brutus;  toi,  l’Anti nous  des 
dames!  C'est  bien,  citoyenne,  la  République  vous  remercie. 

Ciiabloite.  — Et  quelle  peine  réservez-vous  aux  sept 
proscrits? 

Marat.  — Dans  quinze  jours  la  guillotine  sera  leur  récom- 
pense. 

Charlotte.  — Et  toi,  voici  la  tienne.  {£Ue  le  frappe  de 
son  poignard.) 

Marat.  — Au  secours  ! 

Charlotte. — Point  de  secours!  Tou  baleine  empoisonnée 
est  éteinte  pour  jamais  ! 

Suit  la  .scène  ordinaire  de  l’arrestation,  seulement  l’auteur 
y a mêlé  Heiiriot  et  Danton. 

Le  quatrième  acte  est  rempli  par  diverses  scènes  qui  forment 
autant  de  hors-d’œuvre.  — Une  explication  entre  Danton  et 
Robespierre.  — Une  séance  (secrète)  à la  Convention  dans 
laquelle  on  brise  le  buste  de  Mirabeau  pour  inaugurer  celui 
de  Marat,  etc.  — A la  lin,  Robespierre  propose  de  brûler  le 
Vieux  Cordelier  de  Camille  Desmoulins,  etc. 

La  quatrièmi‘  scène  se  passe  dans  la  salle  du  Tribunal  Révo- 
lutionnaire. — L(S  débats  sont  terminés.  — Chauveau-Lagarde 
présente  la  défense  de  Charlotte  de  Coiday.  — Adam  Lux,  qui 
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est  dans  l'audiloire,  le  remercie  hautement,  et  jette  son  nom 
aux  jurés  et  au  Tribunal.  — Les  jurés  se  retirent.  — Charlotte 
adresse  des  paroles  de  remerclment  à l'étranger  qui  a élevé  la 
voix  en  son  honneur. — Elle  croit  entendre  dans  ces  paroles 
les  premiers  accents  de  l’immortalité.  — Condamnation  de 
Charlotte.  — Elle  remercie  scs  juges.  — Montané  exprime  le 
regret  de  n’avoir  pu  prononcer  une  condamnation  plus  douce, 
car,  dans  sa  conviction , la  malheureuse  est  folle  et  n'a  pas 
conscience  de  son  crime.  — Charlotte  s’avance  au  milieu  de 
la  salle  et  proteste  en  soti  nom , au  nom  de  son  sexe  condamné 
à une  existence  tellement  insignifiante,  qu’une  femme  est 
traitée  d’insensée  quand  elle  se  sacrifie  pour  la  patrie!  » Ce 
que  j’ai  fait,  dit-elle,  je  l’ai  accompli  dans  la  foi  profonde  que 
vous  étiez  indignés  du  joug  de  la  Terreur  et  décidés  à ren- 
verser le  despotisme  de  la  guillotine.  I.a  France  se  déshonore, 
et  la  Révolution  se  noie  dans  des  flots  de  sang.  .Mais  vous, 
vous  n’étes  que  les  valets  des  valets  du  bourreau....  La  liberté 
est  un  rêve,  le  peuple  est  une  ombre.  J’étais  républicaine! 
J’abjure  mon  erreur.  Vive  le  Roi  ! Et  maintenant  j’attends 
votre  hache  ! 

Adah  Lux.  — 0 fille  céleste!  tu  feis  pâlir  la  gloire  de 
Brutus  ' ! Il 


CINQUIÈME  ACTE. 

Charlotte  est  dans  sa  prison.  — Elle  dort.  — Richard,  le 
geôlier,  et  sa  femme  admirent  son  courage.  — Ils  ne  veulent 
pas  l’éveiller,  et  déposent  près  d’elle  une  coupe  de  vin  et 
d'eau.  — La  femme  Richard  veut  s’éloigner  : les  yeux  fermés 
de  Charlotte  lui  font  peur;  il  semble  qu’elle  soit  déjà  morte! 
« Oh  ! plût  à Pieu  qu’elle  le  fût  ! n dit  Richard. 

La  femme  RicHAitn.  — Je  ne  crois  pourtant  pas  qu’elle  soit 
coupable...  pas  plus  que  moi Si  je  ne  craignais  pas  la  guil- 

lotine, je  lui  donnerais  du  poison  ! 

Richard. — ■'  Sans  doute,  mais  sortons  doucement  avec  les 
clefs. 

' En  criant  : Vive  le  Roi!  l’inadvertance  de  l’auteur  est  étrange, 
en  vérité. 
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Charlutic,  restée  seule,  s’est  éveillée.  — Longue  dissertation 
sur  les  bienfaits  du  sommeil. 

Charlotte  s’attendrit  en  voyant  les  soins  que  les  époux 
Richard  ont  pris  pour  elle  pendant  qu’elle  donnait.  — Bientôt 
on  vient  lui  couper  les  cheveux. — Puis  Samson  entre.  — Il 
est  saisi  d’effroi  en  reconnaissant  la  jeune  fille  qu’il  avait 
admirée  au  Palais-Royal.  « Elle,  elle,  condamnée!  s’écrie-t-il. 
O Richard,  charge-toi  de  ceci!  » Et  il  lui  jette  le  manteau 
rouge. 

Derniers  apprêts  de  la  toilette.  — Dernières  recommanda- 
tions de  Charlotte.  — Elle  refuse  un  prêtre,  et  elle  charge 
Richard  de  remettre  une  boucle  de  ses  cheveux  h l’un  dç  ceux 
qui  délivreront  la  France  de  ses  tyrans  (Barbaroux  évidem- 
ment). — Elle  marche  ensuite  à la  mort.... 

Scène  VI.  — Il  fait  nuit.  — Le  théâtre  représente  la  place 
des  exécutions.  — L’échafaud  est  recouvert  d’un  drap  noir. 
— Danton,  Julie,  sa  femme,  Camille  Desmoulins  et  Lucile 
viennent  contempler  le  lieu  où  a péri  Charlotte. — Desmou- 
lins veut  les  arracher  à ce  spectacle.  — Danton  s’asseoit  sur  les 
marches  de  l’échafaud.  — a Un  ange  l’a  consacré  aujour- 
d’hui ! » s’écrie  Lucile.  — Desmoulins  reproche  à sa  femme  la 
part  qu’elle  prend  au  destin  de  Charlotte.  — Elle  avoue  qu’elle 
ne  peut  s’empêcher  de  l’admirer.  — Danton  l’approuve.  — 
Longs  discours  avec  Camille  Desmoulins.  — Sinistres  pressen- 
timents.— Il  annonce  que  la  lutte  est  engagée’ entre  Robes- 
pierre et  lui,  qu’il  faudra  que  l’un  des  deux  monte  par  cet 
escalier  sur  lequel  il  est  assis. 

Scène  VII  et  dernière.  — Une  patrouille  passe.  Elle  emmène 
un  prisonnier.  — Camille  Desmoulins  reconnaît  Duperret.  — 
Qu’a-t-il  fait?  — Il  a annoncé  à Caen  la  mort  de  Marat.  — 
K Voilà  notre  liberté  ! » s’écrie  Danton,  et  le  rideau  tombe. 
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XXXV. 

CHARLOTTE  CORDAY,  A Play,  in  four  Acte.  — 
London,  Sihpkin,  Marshall  and  Co.  1870.  Grand 
in-12  de  cinquante  et  une  pages.  (CHARLOTTE  COR- 
DAY, pièce  en  quatre  actes.  — Londres,  Sihpkin, 
Marshall  et  C".  1870.  In-8'  anglais  de  cinquante  et 
une  pages.  Sans  noin  d’auteur'.) 

La  pièce  est  précédée  d’un  court  préambule  que  nous  tra- 
duisons dans  son  entier,  parce  que  l’auteur  fait  connaître 
ses  vues  sur  le  théâtre  et  les  circonstances  au  milieu  des- 
quelles sa  pièce  a été  composée. 

» L’autf.ur  s’est  risqué  à présenter  un  fait  historique  bien 
connu,  sous  un  costume  nouveau,  approprié  exclusivement  à 
la  scène  (Stage).  11  pense  qu’un  épisode,  qui  remua  le  coeur  de 
l’Europcr,  même  au  milieu  de  la  fièvre  de  la  Révolution  et  de 
la  guerre,  doit,  s’il  est  habilement  traité,  exciter  encore  de 
l’intérêt.  Dans  le  cas  où  la  pièce  serait  jouée  et  tomberait , la 
faute  n’en  serait  imputable  qu’a  lui-même;  car  en  dépit  des 
théories  récemment  imaginées  sur  la  u décadence  du  drame», 
il  lui  a été  impossible  de  trouver  une  œuvre  d’un  mérite  réel  et 
convenablement  représentée,  qui  n’ait  pas  eu  de  succès.  En 
Angleterre,  les  amateurs  de  théâtre  ne  demandent  après  tout, 
suivant  l’opinion  de  l’auteur,  qu’une  chose,  c’est  la  même 
diététique  que  par  le  passé.  Aujourd’hui  comme  autrefois, 
les  Dieux  * applaudissent  quand  la  Beauté  et  la  Vertu  sont 

< Nous  avons  appris  que  l’auteur  est  M.  C.  E.  Giles,Esq.,  deLondres. 

* Gods,  ce  que  nous  appelons  vulgairement  le  Paradis  et  ce  que 
les  Anglais  appellent  aussi  par  ironie  YOlympe,  les  Dieux,  ceux  qui 
occupent  les  places  les  plus  élevées  de  la  salle. 

Une  partie  de  cette  préface  n'est  autre  chose  <iu’une  mosaïque 
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veii(;<’es  ilo  leurs  ciiiieiiiis;  de  nos  jours  eoiiime  dans  le  siècle 
d’iloinère  ou  de  Shakspcarc,  il  faut  pour  émouvoir  la  fibre 
populaire  u des  farces  de  bouffinis  ou  des  scènes  de  combats  ' » ; 
maintenant  comme  toujours,  « le  fretin  du  parterre’  » passe 
alliTnativcmcnt  dn*vire  aux  larmes  avec  une  é(;ale  fai'ilité, 

U avant  donné  son  arj’ent  pour  s’amuser  de  confiance  ’ »;  enfin, 
dans  notre  â(je  comme  dans  tous  les  temps,  « les  IJeiui-Dieux 
des  r^'ions  inovennes  viennent  seulement  pour  voir  une  pièce 
ou  deux,  résignés  à accepter  tout  ce  qui  est  supportable  *,  et 

formée  avec  dis  citations  de  Shakspeare.  L'auteur  n'a  pas  indiqué  les 
pièces  d'où  ces  citations  sont  extraites,  et  cela  pouvait  être  inutile  en 
Angleterre.  Nous  crovons  devoir  en  agir  autrement  (tour  ceux  de  nos 
compatriotes  moins  familiers  avec  le  théélre  de  Shakspeare,  et,  avec 
l'aide  de  M.  Giles  lui-même,  nous  signalons  les  sources  auxquelles  il 
a puisé. 

' Such  a show 

« As  fool  aud  ligbt  is.  » 

Vers  1 8 et  19  du  prologue  du  roi  Henri  VIII.  , 

Suivant  M.  Guizot,  ce  prologue  est  attribué  à Ben  Johnson  ; il  tra- 
duit les  mots  cités  par  ceux-ci  : s Une  pièce  gaie  et  licencieuse,  a 
Quel  que  soit  notre  respect  pour  une  pareille  autorité,  nous  nous  per- 
mettrons de  lui  opposer  l'interprétation  de  M.  Giles,  qui  explique  ainsi 
ce  passage  dans  une  lettre  qu'il  a bien  voulu  nous  écrire  : t Fool  and 
fight  refers  to  tbe  low  dolight  taken  by  the  audience  in  tbe  jesters  and 
muck  battles  of  tbe  stage  in  Shakspeares  timo.  « 

^ « The  lower  xvorld  of  groundlings  »,  littéralement  : « Le  bas 
peuple  des  melett  »,  espèce  de  petits  poissons,  expression  empruntée 
à Shakspeare  pour  désigner  le  parterre.  V.  Hamlet,  acte  111 , scène  ii , 
conseils  donnés  aux  comédiens. 

« It  olfends  me  to  the  soûl,  to  hear  a robusüous...  fellow  tear  a 
passion...  to  split  the  ears  of  tbe  groundlings.  • 

’ Vers  7 du  prologue  de  Henri  VIII  déjà  cité  ci-dessus  ; 

Such , as  givc 

Their  moncy  out  of  hope  they  luay  believe , 

May  hère  find  thruth  too. 

« Ceux  qui  donnent  leur  argent,  dans  l’es|ioir  de  voir  des  pièces  suscep- 
tibles d’être  crues,  trouveront  ici  la  vérité.  » 

* Vers  9 du  mémo  prologue  : 

Tliose , tliat  coine  to  see 

Only  a show  or  tno,  and  so  .igree 
The  play  uiay  pass. 

n Ceux  qui  viennent  pour  voir  une  pièce  ou  deux  et  convenir  que  la  pièce 
peut  passer.  » 


Digitized  by  Google 


DE  GHAULüTTE  DE  COHÜAY. 


CCCCXLI 


( plus  (ifVsireiix,  (lil-oii,  de  moiilrcr  leurs  nobles  |M'rsoimes  (|uc 
de  regarder  le  spectacle)  ils  prouvent  par  leur  calme  indiffé- 
rence, qu’ils  ne  sont  bien  réellement  « ni  de  la  terre  ni  du 
citîl  ' » . 

I.’auleur  se  soumet  volontiers  i être  jugé  par  cette  cour, 
parce  qu'il  croit  que  ses  verdicts  sont  justes,  en  somme,  et  que 
ses  arrêts  quels  qu'ils  soient  sont  définitifs.  Les  critiques  se 
trompent  souvent;  mais  les  décisions  du  public  sont  généra- 
lement basées  sur  le  sentiment  du  vrai,  quand  il  ne  s’agit  pas 
de  vérités  d’un  ordre  trop  élevé. 

L’auteur  dé'die  donc  cette  esquisse  au  peuple  Dritannique;  et 
si  la  fan&re  guerrière,  si  peu  agréable  aux  Anglais,  retentit 
en  ce  moment,  il  faut  se  rappeler  que  l’ouvrage  fut  écrit  eu 
1809,  dans  ces  jours  de  paix,  où  les  paysans  de  l’Alsace  et  des 
bords  du  Rhin  se  reposaient  tranquillement  sous  leurs  treil- 
les, sans  que  personne  songeât  à les  effrayer. 

Juillet  1870. 


PERSO\NAGES  REPRÉSENTÉS. 

Monsieub  Corday,  père  de  Charlotte  Corday. 

Franquelin,  amoureux  de  Charlotte  Corday. 

Hobert  Lamont,  amoureux  cT Élite. 

Barbaroux , 1 

Petion,  J Députés  Girondine  fugitifs. 

Buzot,  ) 

Un  otlicier  de  l’armée.  — Afficheur.  — Compagnie  de  police , 
Soldats.  — Geôlier.  — Citoyens.  — Orateur.  — Artiste. 
Marat,  le  chef  excitateur  du  peuple. 

Des  prisonniers  dans  la  prison  d’Argentan. 

Lanze  (sic)  de  Perret*,  un  Député  Girondin  à Paris. 
Madame  de  Bretteville,  tante  de  Charlotte  Corday. 


* « Nor  of  earth  nor  lieaven  » ; les  Deux  Gentilshommes  de  Vérone, 
acte  V,  scène  iv,  vers  78  : 

Who  by  repentance  is  not  satuüed, 

Is  nor  or  heaven,  nor  earth... 

« Celui  qui  n'est  pas  désarmé  par  ie  repentir  n’est  ni  du  ciei  ni  de  ta 
terre.  » 

) * Lisez  Lauic. 
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CnARLOTTE  CuRDAT,  jeune  fille  normande. 

Élise,  sa  sœur. 

Martha,  une  vieille  servante. 

La  femme  du  geOlier.  — Une  mère  et  son  enfant.  — Femmes. 
La  pièce  se  passe  en  juillet  4793. 


ACTE  PREMIER. 

ScK.NF.  — Une  ferme  près  d’Ar(jenlan.  — Élise,  assise 
auprès  d’un  rouet  à filer.  M.  Goi-day'se  préparant  à la  quitter. 

M.  Gorday  va  presser  la  rentrée  de  ses  foins  avant  l’orage. 
H recommande  à sa  fille  de  veiller  sur  la  porte,  et  de  la  tenir 
fi^rmée,  de  crainte  dos  soldats  qui  parcourent  les  routes,  les 
uns,  pour  aller  combattre  les  Autrichiens  en  Belgique,  les 
autres,  pour  se  rendre  à Caen  et  s’enrôler  sous  les  drapeaux 
do  la  guerre  civile.  QucKpies  paroles  douloureuses  lui  échap- 
pent sur  le  sort  de  la  France  qui  ne  se  guérit  des  misères  de 
la  Royauté  que  par  les  saignées  sans  fin  que  lui  fait  la  Répu- 
blique! {Exil.) 

Éli.se,  restée  seule,  plaint  son  père,  qui,  aristocrate  de 
naissance,  républicain  de  vieille  date,  a sacrifié  sa  modeste 
fortune  à scs  opinions,  à ses  rêves.  La  Liberté,  V Egalité,  ces 
mots  qui  semblaient  promettre  le  ciel , la  font  sourire.  Il  n’en 
est  pas  de  même  de  sa  .sœur  Charlotte,  qui  ressemble  à son 
père;  aussi  elle  lui  laisse  le  soin  de  l’État  pour  s’occuper  de 
.son  rouet,  et  elle  brave  ainsi  les  coups  de  la  Fortune.  — Ceci 
dit,  elle  se  met  à filer  en  chantant  une  chanson,  qui  n’est  que 
le  développement  de  cette  pensée  : que  la  fortune  fasse  tourner 
sa  roue,  qu’elle  abaisse  les  hommes  ou  qu’elle  les  élève,  que 
le  Sort  tisse  la  trame  des  destinées  pour  le  bien  ou  pour  le 
mal,  Sort  et  Fortune  je  les  défie,  en  faisant  aussi  tourner 
ma  roue  rapide. 

Fate  and  Fortune  I defy, 

Wile  my  wheel  I quickly  ply. 

Lamont  vient  interrompre  ce  refrain  d’Élise.  — Il  lui  parle 
assez  gauchement  de  son  amour.  — La  jeune  fille  le  raille  et 
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le  provoque  par  une  coquetterie  gracieuse  : mais  la  scène 
change.  — Des  soldats  entrent,  ils  sont  ivres,  insolents.  Élise 
est  obligée  d’invoquer  la  protection  de  Lamont.  Celui-ci  s’em- 
porte. — Une  querelle  s’engage.  — L’officier  qui  commande 
se  retire,  en  faisant  entendre  des  menaces  contre  Lamont, 
qu’il  déclare  être  un  royaliste  ou  un  insurgé. 

Élise  presse  Robert  de  fuir  en  Angleterre.  — Il  s’y  refuse. 

— Quel  prix  aurait  pour  lui  la  vie  par  delà  les  mers,  sous 
un  climat  brumeux,  dans  un  pays  avide  d’argent*?  Un  lien 
d’ailleurs  le  retient  en  France,  un  lien  qui  pour  Élise  n’est 
qu’un  de  ces  fils  aussi  délié  que  ceux  de  son  rouet,  et  pour 
lui  une  chaîne  qu'un  Hercule  ne  romprait  pas! 

Élise  avoue  alors,  ce  qu’elle  n’aurait  pas  fait  dans  un 
temps  plus  heureux,  son  amour  pour  lui.  - — Sans  son  père 
elle  parlagerait  son  sort,  et  les  amertumes  de  cet  exil,  à 
deux,  deviendraient  du  bonheur.  — Elle  le  supplie  de  fuir  la 
nuit  même,  et  de  se  rendre  à Jersey,  où  elle  lui  fera- passer 
des  nouvelles  de  ses  amis,  et  tout  ce  qui  pourra  lui  être 
nécessaire. 

Robert,  sûr  de  l’amour  d’Élise,  consent  à fuir.  M.  Gorday, 
qui  rentre  des  champs,  apprend  tout  de  la  bouche  de  sa  fille, 
et  se  joint  à elle  pour  conjurer  Robert  de  ne  pas  perdre  une 
minute. — Il  va  partir,  — lorsqu’un  officier  municipal,  ac- 
compagné de  soldats,  entre  et  l’arrête.  — Robert  se  soumet. 

— Tendres  adieux  d’Élise. 

M.  Gorday.  — Souviens-toi  que  de  ce  jour  tu  es  mon  fils  et 
qu'un  des  enfants  les  plus  célèbres  de  la  France,  à nous  uni 
par  le  sang,  a dit  ces  nobles  paroles  : 

Le  crime  fait  la  honte  et  non  pas  l’échafaud. 

Scène  IL  — Une  rue  de  Caen.  — Un  afficheur.  — L’au- 
teur a mis  fort  habilement  dans  la  bouche  d’un  afficheur  des 
détails  propres  à faire  connaître  la  situation  des  partis  en 

* What’s  life  to  me , being  exiled  o’er  lhe  sea 
To  England’s  foggy  money-loving  land, 

Êpigramme  singulière  dans  ia  bouche  d’un  Anglais,  qui  a supposé 
être  ici  l’interprète  de  nos  préjugés  contre  l’Angleterre. 
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France,  en  IT9B,  les  mouvements  de  l’opinion,  etc....,  tonies 
clioses  <jui  ont  leur  raison  d’être  |)our  un  public  étranger  et 
dont  l’analyse  chez  nous  serait  superflue. 

BARBAROCX,  FRANQI  KLIN. 

Bai  barou.v  demande  A Kranqnclin  s’il  ne  va  pas  rejoindre 
l’armée.  Franquelin  reste  retenu  jMi'r  un  amour  profond,  in- 
vincible, inconnu  de  celle  qui  en  e.st  la  cause  inconsciente 
{inconsciotis). 

Quel  est  .son  nom?  lui  dit  Barbaroux,  et  Franquelin  ne  fait 
pas  de  difficulté  d'avouer  que  celle  femme  qu’il  aime  est  ma- 
demoiselle  Charlotte  Corday  d’Armans. 

Comment!  s’écrie  alors  Barbaroux,  ma  bcdle  visiteuse  pa- 
triote, celle  ipii  e.st  venue  si  .souvent  au  palais  de  l’Intendance 
mu  demander  le  résultat  de  nos  dernières  réunions?  C'est  elle 
qui  est  l’objet  de  votre  amour!  'Vous  êtes  heureux  si  vous  avez 
su  gagner  son  sourire.  Peu  de  jeunes  filles  en  Normandie  ont 
sa  répulatinn  de  beauté  et  de  vertu.  Je  ne  lui  ai  pas  vu  de 
rivale  ; elle  réunit  dans  sa  personne  la  grâce  aristoru'atique  do 
la  hante  nais.sancc,  au  large  front  et  â la  phvsionomie  franche 
du  peuple.  Adieu,  ami,  je  vous  laisse  à ses  bons  enseignements, 
sûr  que  son  élève  no  faillira  pas.  Vous  marcherez  avec  nous 
ou  vous  n’aiine/.  pas  Charlotte  Corday. 

{Exeunt.  La  .scène  est  finie.) 


ACTE  DEUXIÈME. 

Scène  1™.  — Caen.  — La  cour  du  grand  manoir.  — Char- 
lotte Corday  est  assise  sur  la  margelle  de  la  fontaine,  lisant 
les  Vies  de  Plutarque.  Elle  se  lève  et  s'avance  sur  le  devant  du 
théâtre. 

Charlotte.  — 0 grands  jours  des  temps  antiques!  Comme 
il  était  glorieux  d’être  au  monde,  quand  les  hommes  étaient 
des  hommes  et  savaient  vivre  et  mourir  pour  de  nobles  causes! 
Aujourd’hui  tout  parait  pauvre,  mesquin,  égoïste  auprès 
d’eux.  Les  tyrans  sont  toujours  cruels  comme  autrefois;  mais 
le  glaive  d’Harmodius  ne  se  lève  plus  : la  France  est  dominée 
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par  des  misérables  qui  ne  valent  pas  le  dernier  des  Césars. 
Cassius  ne  revient  pas  : il  n’y  a plus  de  Brutus  qui  (ire  son 
poi(jnard  contre  son  ami,  de  crainte  que  la  Vertu  ne  meure*. 
Quand  l’homme  manque,  que  peut  faire  la  femme?  {Elle 
s'assied  rêveuse  sur  la  margelle.) 

l'RANQUELiNentre,  il  apportedc  bonnes  nouvelles  à Charlotte  : 
l’armée  de  Caen  marche  sur  Paris.  — Charlotte  respire.  . . . 
maljjré  le  livre  héroïque  qui  est  entre  ses  mains,  elle  doutait 
de  la  justice.  . . . Mais  quel  nuage  assombrit  le  front  de  Fran- 
quelin?  Il  apprend  à Charlotte  l’arrestation  de  Robert,  C’est 
sa  ccndamnation,  dit  Charlotte,  c’est  celle  de  ma  sœur  I Tout 
ce  qui  est  honnête  va  périr;  le  crime  seul  règne  ! 0 Franque- 
lin!  vous  rejoindrez,  n’est-ce  pas,  les  rangs  des  patriotes,* 
vous  sauverez  notre  pays  ! 

Un  mot  de  Charlotte  est  un  ordre  pour  l’homme  qui  l’aime. 
— 11  est  prêt  à partir,  mais  il  craint  pour  ceux  qui  restent, 
pour  Charlotte,  pour  son  père,  sa  sœur  elle-même.  — Il  la 
supplie  de  lire  dans  son  cœur. 

Charlotte.  — Pardonnez-moi,  Franquelin;  dans  ces  jours 
de  deuil,  il  ne  doit  point  y avoir  de  voiles  entre  des  âmes  amies. 
En  un  temps  ordinaire  j’aurais  été  contente  de  passer  une  vie 
tranquille  dans  la  maison  de  mon  père.  . . . J’auiais  été  sen- 
sible à votre  estime;  vous  n’auriez  pas  trouvé  de  froideur  en 
moi,  — Aujourd’hui,  je  ne  suis  pas  faite  pour  être  une  femme 
heureuse. . . . 

Et  l’amour  du  pays  remplit  mon  cœur  trop  complètement 
pour  laisser  place  à un  autre  amour. 

Elle  ne  veut  pas  cependant  désoler  Franquelin,  et  elle  lui 
donne  son  portrait,  qu’elle  suspend  elle-même  à son  cou. 

Transport  de  Franquelin.  — Protégé  par  ce  talisman,  il 
reviendra  sain  et  sauf;  il  court  à la  revue  des  volontaires, 
passée  par  Wiinpffen.  — Adieu.  {Exit.) 

' Peut-être  y a-t-il  là  une  allusion  lointaine  à ce  passage  de  la 
harangue  de  Brutus  aux  Romains  dans  le  Julius  Cœsar  de  Shakspeare, 
acte  lil , SC.  Il  : 

« Ainsi  que  j’ai  tué  mon  meilleur  ami  pour  le  bien  de  Rome , de  même 
Je  garde  ce  poignard  pour  moi  ^dès  que  ma  patrie  jugera  ma  mort  néces- 
saire. » 
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CiiAiiLOTTE.  — Adieu!  Ce  mut  si  simple  n’a  pas  pour  lui  le 
même  sens  que  pour  moi.  . . . Pour  lui,  il  renferme  une  espé- 
rance, mêlée  é des  craintes.  Pour  moi,  il  n’est  plus  ni  crainte 
ni  espérance. 

Les  hommes  sont  aux  prises  avec  les  hommes  dans  la  grande 
lutte  de  la  vie.  — Les  lémmes  restent  assises  au  foyer  domes- 
tique dans  la  stupeur  et  dans  le  deuil.  Il  y a eu  |x>urtant  dans 
les  temps  anciens,  des  Jildith,  des  Dehorah  et  d’autres  encore.... 
Pourquoi  ne  me  serait-il  j>as  donné  de  tuer  un  tyran  et  de 
sauver  la  France?  Oui,  abréger  la  guerre,  sauver  nos  amis; 
donner  ma  vie  pour  eux,  pour  la  Liberté,  la  Vertu,  la  Patrie! 
Tremble,  Marat!  une  Bile  de  la  Normandie,  une  simple  jeune 
tille,  se  dresse  dans  ton  chemin  sanglant,  et  pour  délivrer  son 
pays  de  tes  cruautés  elle  saura  mourir.  . . . (La  voix  de  ma- 
dame de  Bretheville  se  fait  entendre.  — Elle  appelle  sa  nièce. 
— Charlotte  lui  propose  de  la  conduire  à la  place  Royale,  où 
doit  être  passée  la  revue  des  volontaires  ' . 

Scène  IL  — Les  volontaires  rangés  sur  la  place  Royale 
(appelée  récemment  place  de  la  République).  — Le  général 
et  .son  état-major  avec  les  Députés  Girondins,  inspectant  les 
troupes;  le  peuple  autour.  — Charlotte  Coiday  entre  avec  sa 
tante. 

Charlotte  Corday  fait  asseoir  sa  tante  sur  une  chaise.  Ruzot 
et  Barbaroux  s’approchent.  Barbaroux  débite  A Charlotte  des 
compliments  et  des  fadeurs.  — Llle  lui  demande  une  lettre 
de  recommandation  pour  Paris,  où  elle  va  solliciter  en  faveur 
d’une  de  s<^s  amies  d’enfance.  Barbaroux  lui  promet  de  lui 
envoyer  le  soir  même  une  lettre  adres.sée  à de  Perret,  un  Giron- 
din dévoué.  — pemerclments  et  adieux  de  Charlotte  à Bar- 
baroux. — Buzot-et  Barbaroux  sont  émus  : la  beauté  de 
la  jeune  fille,  ses  paroles  empreintes  de  mysticisme,  son  air 
tragique  leur  font  deviner  que  quelque  pensée  inconnue  se 
cache  derrière  ce  voy^age  à Paris.  . . . 

Uiizot,  pressé  par  Petion,  adresse  un  discours  aux  soldats 
et  au  peuple.  — Ensuite,  défilé  au  bruit  de  \a  Marseillaise. — 

' Nous  supprimons  ici  une  foule  de  détails  forts  ingénieux,  mais  qui 
seraient  mieux  i leur  place  dans  une  comédie  que  dans  un  drame. 
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Charlotte  Cortiay  pleure.  — Ic'i  l’auleiir  a plact-  le  mol  de 
Pciioii  à Charlolte.  (V.  Itossiers  di.‘  C.  C.,  2*  annexe,  p.  viii.) 

ScÈ.NE  III.  — Argentan.  — La  maison  de  M.  Corday.  — On 
frappe  trivs-fort  à sa  porte. 

Elise  n’ose  ouvrir.  — Elle  ne  s’y  df'eide  qn’après  avoir 
placé  près  d’elle  l’anne  de  son  père.  — Un  officier  entre.  — 
C’est  celui  qui  assistait  ù l’arrestation  de  Robert.  — Il  raconte 
que  ce  dernier,  traduit  devant  le  Tribunal,  aurait  été  con- 
damné à mort,  si,  appelé  comme  témoin,  il  n’avait  déposé  do 
la  manière  la  plus  favorable  pour  la  défemse.  Robert  n’a  été 
condamné  qu’à  l’empri.sonnement,  et  encore  la  peine  pourra 
être  allégée.  — Elise  exprime  toute  sa  gratitude  pour  l’offi- 
cicr;  mais  il  veut  autre  chose.  ...  11  cherche  à embrasser  la 
jeune  fille.  — Elle  se  saisit  du  pistolet  et  en  menace  son  agres- 
seur. Il  veut  la  désarmer,  elle  fait  lèu  sur  lui,  le  manque,  et 
elle  va  succomber,  lorsque  Franqiielin  parait.  — II  vole  au 
secours  d’Elise. — Une  lutte  s’engage. — L’officier  tombe  mort. 

— M.  (iorday  arrive.  11  est  effrayé  du  combat  sanglant  livré 
chez  lui.  Eranquelin  le  rassure.  — L’armée  des  Girondins  est 
en  marche,  le  règne  de  Marat  sera  court.  — En  attendant  il 
faut  délivrer  Robert.  — Eranquelin  a le  mol  d’ordre  de  la 
prison,  il  le  donne  à M.  Corday. 

Scène  IV.  — Argentan.  — Intérieur  de  la  prison.  — Une 
vaste  salle  pleine  de  prisonniers  de  tout  âge  et  des  deux  sexes. 

— Robert  Lamont  est  parmi  eux. 

Robert  distribue  des  consolations  et  des  encouragements  aux 
prisonniers.  — Peinture  des  différents  détenus.  L’un  noie 
scs  peines  dans  le  vin;  l’autre  est  stoïque.  — Tout  à coup 
Robert  aperçoit  Elise,  drapée  dans  une  mante;  elle  lui  ap- 
prend que  son  père  est  avec  elle,  que  les  Giroudins  appro- 
chent. — On  entend  des  coups  de  fusil  ; les  prisonniers 
trembleul.  Robert  les  rassure;  il  les  engage  à .«e  jeter  sur  les 
gardiens  an  premier  signal.  — On  entend  un  feu  de  mous- 
queterie.  — Les  gardiens  s’avancent,  criant  : Mort  aux  pri- 
sonniers! Ceux-ci  se  jettent  sur  eux  et  les  désarment.  — En 
inëiiie  temps  Eranquelin  entre  à la  tête  des  Girondins.  — 
{Exeunt  omnes.) 
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ACTE  TROISIÈME. 

SctNE  I".  — Une  salle  dans  le  grand  manoir.  — Cliarlotte 
à genoux  auprès  de  sa  tanle,  qui  est  assise.  — Marthe  allant 
et  venant  sans  relâche. 

Marthe  gronde  ainiealeinent  Charlotte  de  son  projet  de  dé- 
part. — Cette  idée  lui  est  venue  depuis  qu’elle  a eu  le  tort  de 
parler  à des  gens  venant  de  Paris.  Elle  n’a  jamais  pensé  de 
bien  de  ces  faiseurs  de  beaux  discours. 

Charlotte  apprend  à sa  tante  la  résolution  qu’elle  a prise.  — 
La  cause  qu’elle  avait  embrassée  est  perdue.  — Caen  est  me- 
nacé par  Marat,  et  tons  ceux  qui  s’étaient  déclarés  |K>ur  les 
Girondins  n’ont  point  de  merci  à attendre.  Elle  fuit  de  peur 
de  compromettre  scs  amis,  et  se  retire  à I.ondres  avec  des  pa- 
rents à elle,  qui  pas.sent  en  Angleterre. 

Madame  de  Bretheville  ne  comprend  pas  que  Paris  vienne 
porterie  trouble  jusqu’au  milieu  de  Caen.  — Dans  sa  jeunesse 
on  vivait  tranquille , le  roi  dirigeait  tout  et  tout  allait  bien.  — 
Maintenant  ils  l’ont  tué  et  tout  va  de  mal  en  pis.  ...  — Ma- 
dame de  Bretheville  se  résigne  au  départ  de  sa  nièce,  et  lui 
lait  seulement  promettre  de  revenir,  de  manière  qu’elle  puisse 
la  revoir  une  Ibis  avant  sa  mort.  . . . 

Scène  II.  — Les  environs  de  Vernon.  — Girondins  fugitifs. 
— Franquelin  caché  dans  les  broussailles. 

Traîtres,  scélérats,  royalistes.  — Les  soldats  en  fuite  échan- 
gent des  reproches.  — Les  uns  se  déclarent  pour  la  Républi- 
que. — Les  Girondins  accusent  AVimpffen  de  n’avoir  exposé 
qu’eux  au  feu  de  l’ennemi.  — Ils  menacent  leurs  camarades 
de  les  dénoncer.  — Ceux-ci  répondent  que  c’est  le  moyen  de 
se  faire  tous  guillotiner.  — Ils  disparaissent  en  jurant,  s’ils 
échappent,  de  ne  plus  se  mêler  de  politique.  — Monologue 
de  Franquelin.  — Il  envie  le  sort  de  ces  soldats,  qui  ont  une 
foi,  un  parti.  — Lui,  il  n’est  que  l’esclave  de  ramoiir,  le 
Député  d’une  jeune  fille,  envoyé  par  elle  sur  le  champ  de 
bataille  pour  défendre  sa  cause.  . . . Hélas!  celte  cause  c.st 
perdue.  Marat  règne  à Paris,  altéré  de  sang  et  de  vengeance 
contre  Caen  menacé!  Puissent  ces  loups  dévorants  épargner  la 
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beauté,  mi  le  faire  périr  avec  elle!  mourir  ainsi  serait  encore 
remporter  la  victoire. 

Scène  II.  — Charlotte  endormie,  à demi  habillée,  les  che- 
veux épars.  — Une  lampe  près  de  s’éteindre.  — Une  table  avec 
une  Bible  ouverte.  — Les  premiére.s  lueurs  du  soleil  levant. — 
Elle  parle  pendant  son  sommeil  et  s’a{;ite  sans  relâche. 

CiiAHi.oTTE.  — Je  suis  prête,  oui,  je  viens!  {Elle  s'éveille  et 
s’assied  sur  son  lit.)  Quelle  voix  ai-je  entendue  crier  : Viens! 
Je  voyais  sur  une  place  publique  une  immense  foule  assem- 
blée, allant,  venant,  poussant  des  cris  sauva{;es  contre  quel- 
que chose  de  lointain,  contre  une  forme  huuiaiiie  liée,  cou- 
chée sous  le  triangle  d’acier  suspendu  ; j'ai  entendu  un 
hurlement  infernal,  et  puis  j’ai  vu,  tenue  par  la  main  du 
bourreau,  la  tête  d’une  femme,  et  j’ai  reconnu  la  mienne. 
0 Dieu!  ce  spectacle  aurait  jadis  glacé  mon  sang;  mais  tel  est 
aujourd’hui  le  courant  qui  emporte  ma  vie,  que  l’aspect  de  la 
mort  n’a  plus  le  pouvoir  de  m’effrayer.  Je  vais  au-devaut  de 
l’arrêt  que  mon  rêve  m’a  montré;  je  vais  donner  ma  vie  pour 
mon  pays , et  en  mourant  mettre  un  terme  au  règne  de  la 
mort.  ( Elle  se  lève  et  tourne  les  feuillets  de  la  Bible.)  Lors- 
que autrefois  la  cité  juive  était  enveloppée  par  l’ennemi  et 
craignait  de  tomber  en  son  pouvoir,  sa  délivrance  miracu- 
leuse fut  opéréè  par  la  main  d’une  femme.  — Cela  est  écrit  ici. 
— L’oppresseur  tomba  sous  son  glaive  et  le  Ciel  bénit  son 
action.  {Elle  se  laisse  aller  à une  sorte  d’extase.  — On 
entend  de  ta  musique  et  des  chants  dans  la  maison  voisine.)  — 
Elle  ,sc  lève  doucement  et  écoute.  — Une  voix  d’homme  fait 
entendre  une  chan.sori  patriotique , semblable  à la  Marseillaise, 
dont  le  refrain  est  : u Vengeance  et  mort  à la  tyrannie!  " 

Vengeance  I Dealh  lo  lyranny  ! 

Hail  lhe  dawn  of  liberly , 

Vengeance,  death  to  tyrannyl 

Charlotte.  — Tout  me  pousse,  tout.  Je  veux  partir  avant 
que  la  maison  soit  éveillée.  Une  lettre  pour  demander  pardon 
à ma  bonne  tante.  . . . Mes  bijoux  â ma  chère  Élise. ...  Un 
souvenir  à la  pauvre  vieille  Marthe.  ...  et  pour  moi,  rien. . . . 
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Les  soins  personnels  sont  inconnus  à qui  s'élance  dans  l’in- 
connu de  l’avenir  !... 

ScK^■E  IV.  — Caen.  — L’afficheur  et  les  citoyens.  — Scène 
huiiiourisliqiic  qui  ne  marche  pas  au  but  de  l’action,  et  qui, 
nous  l’avons  dit,  ne  peut  entrer  dans  une  analyse  comme  la 
nôtre'.  — Deux  soldats  du  parti  de  la  Gironde  hués  par  la 
populace.  — Petion  et  Barbaroux. 

Petion  et  Barbaroux  déclarent  la  cause  de  la  Gironde  per- 
due. — II  ne  leur  reste  plus  qu'une  ressource,  c’est  de  se  réfu- 
gier à Bordeaux  an  milieu  de  leurs  amis. 

Franquelin.  — Il  apprend  de  Barbaroux  que  Charlotte  Cor- 
day  est  partie  pour  Paris.  Mais,  objecte  Franquelin,  ellca  écrità 
ses  parents  qu’elle  se  rendait  en  Angleterre.  — Il  soupçonne 
quelque  dessein  funeste.  — Son  désespoir.  — .Son  amour. 

Barbaroux  ne  s’occupe,  lui,  que  de  la  patrie.  Le  flot  de  scs 
malheurs  monte  chaque  jour  plus  haut  et  en^^loutit  toutes  les 
institutions  publiques,  toutes  les  fortunes  privées!  La  France 
u’a  brisé  ses  fers  que  pour  échanger  sa  liberté  contre  son 
agonie.  . . . Une  .seule  espérance  surnage  : c’est  que  les  siècles 
futurs  profitent  de  ces  désastres,  car  la  mort  suit  la  vie  et  la  vie 
suit  la  mort.  ( Kxil.) 

ACTE  QUATRIÈME. 

ScÈ.xE  I.  — Paris.  — La  maison  de  Lauze  de  Perret.  — 
Charlotte  et  Lauze  de  Perret,  assis. 

L.  DE  PEiinET.  — Vous  êtes  venue  ici  hier  soir,  en  mon 
absence,  et  vous  avez  lai.ssé  une  lettre? 

Chaiilotte.  — Oui,  une  lettre  du  citoyen  Barbaroux. 

L.  DE  Permet.  — Mon  ami,  et  le  vôtre,  il  me  semble? 

' Une  courte  citation  suffira  pour  en  donner  une  idée  : 

« Quelle  est  ton  opinion  sur  ce  qui  se  passe?  dit  l’un  des  citoyens  à l’af- 
ticlieur.  — Son  opinion  t réi>ond  un  autre  citoyen , il  a couvert  les  murs  de 
Caen  de  proclamations  du  Roi  et  de  la  Convention,  des  Royalistes  et  des 
Républicains,  des  constitutionnels  et  des  anarchistes,  et  il  aurait  une 
opinion  ! 

” l'a/Jicheur.  Il  n'y  a qu’un  sot  qui  n’ait  qu’une  opinion.  Il  faut  avoir 
des  opinions  assorties  pour  tous  les  temps  : est-ce  qu’on  porte  le  même 
tiabit  eu  hiver  et  en  été  I Kt  en  conscience,  la  vérité  n’a-t-clle  qu’une  face  ? s 
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Charlotte.  — Une  cause  commune  et  un  danger  commun 
unissent  les  vrais  patriotes. 

L.  DE  Perret.  — Notre  cause!  elle  est  perdue,  le  danger 
seul  nous  reste.  Hier  .soir,  un  décret  a prescrit  l’apposition  des 
scellés  sur  nos  papiers.  Prenez  garde  à vos  paroles,  si  vous 
restez  longtemps  dans  Paris.  Quant  à l’affaire  de  votre  amie, 
mon  concours  est  à votre  service;  mais,  franchement,  je  crains 
de  ne  pouvoir  vous  être  d'une  grande  utilité  : le  Ministre  m’a 
déjà  porté  sur  la  liste  des  suspects,  et  vous  n’avez  pas  de  pou- 
voirs de  votre  amie  pour  agir  en  son  nom. 

Charlotte.  — N’en  ]>arlons  plus...  Je  vouS  remercie  de  vos 
bonnes  intentions;  rien  ne  presse;  vous  avez  le  temps  d’y 
réflé-chir. 

Maintenant,  citoyen,  et  avant  que  je  parte,  permettez-moi 
un  mot  d'avertissement  : fuyez  cette  nuit,  de  Paris,  fuyez 
avant  que  le  soleil  de  demain  ne  soit  levé;  oh!  fuyez  loin  de 
cette  ville,  le  danger  est  suspendu  au-dessus  de  votre  demeure; 
votre  tête  est  menacée;  à Caen,  vous  trouverez  protection 
auprès  de  ceux  de  votre  parti,  et  vous  pourrez  lurtiher  leurs 
faibles  mains  par  votre  présence;  fuyez! 

L.  DE  Perret.  — Mon  poste  est  à Paris;  c’est  là  que  mon 
devoir  me  retient. 

Charlotte.  — Adieu  done!  et  rappelez- vous,  citoyen 
patriote,  de  mon  avertissement  avant  qu’il  ne  soit  trop  tard. 
Adieu.  (Exil.) 

L.  de  Perret.  — Ses  paroles  n’ont  pas  un  accent  ordinaire. 
Comment  une  fille  de  province  ' peut-elle  savoir  des  secrets 
dont  je  n’aie  pas  la  clef!  Elle  me  regardait,  en  me  parlant, 
avec  une  pénétration...  Sa  langue  ne  semblait  pas  dire  la 
moitié  de  ce  qu’elle  savait...  Mais  quel  puissant  motif  arrê- 
tait ses  paroles?  Est-ce  une  de  ces  fanatiques  que  nos  temps 
fiévreux  ont  transformées  en  projihètes?...  Je  m’y  perds... 

Scène  11.  — Le  jardin  du  Palais-Royal.  — Le  peuple, 
assemblé  en  foule,  gesticulant  et  parlant. 

‘ À counlnj  maiden.  L’auteur  a représenté  Charlotte  comme  étant 
d’uno  naissance  et  d’une  figure  aristocratiques.  (Acte  1”',  scènu  li,  ci- 
dessuS.)  Nous  croyons  donc  que  cuuiitry  maiden  signifie  ici  une  pro- 
vinciale et  non  une  fille  des  champs. 

dd. 
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Phemikr  citoyen.  — Aux  armes! 

Deixième  citoïen.  — Mort  aux  arislocrates! 

Troisième  citoyen.  — Mort  aux  Giioudiiis!  (Un  orateur 
monte  sur  une  chaise  et  dénonce  les  Girondins.)  l'aul-il  allen- 
dre  qu’ils  lireut  leurs  poignards  pour  nous  en  frapper  ou  pren- 
dre les  devants  contre  eux?  (Lonyucs  déclamations.)  Il  faut 
assoinincr  ces  monstres  ! (Charlotte , tfui  est  entrée  pendant 
cette  scène,  écoute.) 

• Premier  citoyen.  — Longue  vie  à Marat! 

Deuxième  citoyen.  — C'est  l’ami  du  (jcuplc! 

Premier  citoyen.  — Ainsi  que  Danton  et  Robespierre! 

Tous.  — Voilà  nos  amis! 

Une  voix.  — Marchons  .sur  la  Convention  et  réclamons  un 
décret  contre  les  riches  ! 

Une  autre.  — Et  le  partage  des  biens!  Que  nul  n’ait  plus 
le  droit  de  porter  de  soie  ni  de  velours! 

'fois.  — Marchons!  (Ils  s'en  vont  en  chantant  la  Marseil- 
laise.) 

Charlotte,  à une  citoyenne.  — De  qui  donc  demandent-ils 
la  mort? 

L.s  citoyenne.  — Des  Girondins,  parce  qu  ils  sont  tous  les 
ennemis  de  la  République  et  que  Marat  dit  qu’il  faut  abattre 
eent  mille  têtes. 

Charlotte.  — Et  quel  est  leur  crime? 

La  citoyenne.  — Leur  crime?  Ils  nous  font  mourir  de 
faim,  ils  trament  un  complot  pour  assassiner  la  moitié  de 
Paris,' ils  veulent  ramener  les  nobles;  Marat  seul,  notre  ami, 
a découvert  la  chose  à temps. 

Charlotte.  — Je  suis  étrangère  et  aimerais  bien  voir  Marat, 
votre  ami.  Est-il  a la  Convention? 

La  citoyenne.  — Mon,  pauvre  âme!  il  est  malade  chez  lui, 
épuisé  pour  la  cause  du  peuple.  Ah!  c’est  là  un  homme  pour 
les  pauvres!  Danton  et  Robespierre  sont  bons,  mais  ils  ne 
valent  pas  Marat.  (£xit.) 

Charlotte.  — Je  ne  puis  y tenir  plus  longtemps,  tout  mon 
sang  est  en  fou;  la  vie  des  meilleurs  citoyens  n'est  qu’un  jeu 
pour  d'infàmes  assassins  n’ayant  ni  cœur  ni  ùme,  liétAs  sau- 
vages aux  pieds  desquelles  la  l'rance  est  proslertiée,  comme  si 
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elle  était  ploiiçée  dans  le  délire!...  Marat,  ton  arrêt  est  scellé  * 
ma  vie  pour  la  tienne...;  le  ciel  prend  pitié  de  toi  en  finissant 
tes  crimes...  Et  vous  tous  qui  souffrez,  courage!  Si  ma  vie 
peut  arrêter  le  bras  ensanglanté  du  tyran,  ce  jour  fermera  sa 
liste  fatale!...  Voilà  une  boutique  qui  m’offre  dans  ce  couteau 
à la  lame  aiguisée  tout  ce  qu’il  faut  pour  l’accomplissement  de 
mon  dessein.  {Elle  entre  dans  la  boutique  d'un  coutelier  et  en 
ressort  en  cachant  un  couteau.)  Oh!  dire  que  c’est  la  voie  du 
salut  pour  le  pays  et  que  pas  une  goutte  de  sang  n’a  encore 
souillé  cette  main!  II  le  faudra  cependant!...  Faisons  ce  sacri- 
fice à la  mort  pour  acheter  leur  vie.  {Elle  s*'assied  sur  un  banc; 
une  petite  Jille  accourt  vers  elle.)  Dites-moi  votre  nom,  mon 
enfant. 

L’enfant.  — Marie. 

GnAnLOTTE.  — Un  beau  nom!  Avez-vous  votre  maman? 

L’enfant.  — Oui;  elle  est  avec  Louise. 

Charlotte.  — Et  que  faites-vous  tout  le  jour? 

L’enfant.  — Je  joue. 

Charlotte.  — Et  êtes-vous  bien  heureuse? 

L’enfant.  — Qu’est-ce  que  cela? 

Charlotte.  — 0 ciel!  quelle  ignorance  fortunée!  Elle  ne 
sait  ce  que  c’est  que  le  bonheur!  (Développements,  etc.)  Sa  vie, 
pure  et  sans  trouble,  s’écoule  limpide  comme  le  cours  d’un 
ruisseau  sous  un  beau  ciel  d’été...  etc. 

L’enfant.  — Pourquoi  regardez-vous  ainsi  et  parlez-vous 
au  ciel?  / 

Charlotte.  — Parce  que  le  ciel  est  brillant  et  splendide... 
Mais  voyez,  mon  enfant,  votre  mère  vous  cherche.  Ne  m’ou- 
bliez pas  quand  vous  reviendrez  jouer,  dans  ce  magnifique 
jardin,  avec  vos  amies.  Peut-être  ces  bonbons  parviendront-ils 
à aider  votre  jeune  mémoire'.  Adieu,  mon  enfant.  {La  petite 
Jille  s’en  va  en  courant.)  Combien  la  vie  est  étrange!  les 
enfants  continuent  leurs  jeux  ; des  milliers  d’hommes  se  lèvent 
et  se  couchent  en  paix  dans  ce  même  Paris,  où  la  guillotine 

^ Voici  donc  l’épisode  de  l’enfant  arrivée  à son  apogée;  après  les 
caresses,  les  contes;  après  les  contes,  les  bonbons!  V.  ci-de>.^u.s 
p.  ccoxxxix. 
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fauche  des  lêles  coiiinie  les  inoissoiineiirs  abattent  les  épis  du 
blé,  et  des  (;eiis,  par  centaines,  vivent  île  celte  vie  horrible, 
couibés  sons  un  destin  fatal  qui  peut  les  atteindre  avant  leur 
réseil!...  Mais  uiainlenani,  marchons  sur  Icstraœsdu  monstre 
et  lâchons  de  découvrir  sa  caverne  ; elle  ne  peut  être  inconnue 
dans  ces  lieux.  {ChartoUc  demande  f adresse  de  f Ami  du  Peuple; 
on  lui  indique  la  rue  île  F Ecole-dc-Médecine.) 

ScKXE  III.  — l.'apparleiuent  de  Marat,  nu  et  sale.  — 11  est 
a.ssis  à une  petite  table,  écrivant,  vêtu  d’une  vieille  robe  de 
chambre,  .sans  cravate.  — L u imprimeur  attendant  des  épreu- 
ves, et  des  afficheurs. 

Marat  donne  ses  ordres  aux  imprimeurs  et  afficheurs,  etc.; 
ensuite,  dans  un  monologue,  il  revient  à ses  préoccupations  et  à 
ses  inquiétudes  : les  Iraitres  remplissent  les  rangs  de  l’armée  et 
les  bancs  de  la  Convention  ; l’or  de  .l’Angleterre  et  l’e.spion- 
nage  de  l’.\utriche  corrompent  tout;  Robespierre  et  Danton 
pourraient  lui  inspirer  qucl<|ue  confiance,  si  l’un  n’était  un 
être  corrompu,  si  l’autre  n’était  un  pur  pédant. 

Mar.st.  — ^loi  seul  connais  l’opération  propre  à nous  gué- 
rir de  tous  nos  maux  : il  nous  faut  trois  cent  mille  têtes  pour 
que  la  cure  soit  complète!... 

Ai.iikutine.  — Votre  bain  est  prêt. 

M .«HAT.  — l't  moi  aussi.  Ma  plume,  mon  papier,  de  l’encre, 
une  tablette  pour  écrire  dans  ma  Ixiignoire... 

Il  passe  dans  une  salle  de  bains  contiguë.  — On  entend  une 
violente  altercation.  — Charlotte  vent  forcer  les  portes;  Alber- 
tine  s’y  oppose. — Marat  donne  l’ordre  de  la  faire  entrer. — 
elle  salue  Albertine  avi>c  grâce.  — Celle-ci,  tout  en  murmu- 
rant, la  fait  asseoir  dans  la  pièce  attenante  au  cabinet. 

Marat,  de  son  bain,  après  quelques  questions  préliminaires. 
— Je  connais  tous  ces  traîtres  (l’etioii,  Biizot,  Roland,  Louvel, 
Barbaroux),  j’en  ai  la  liste;  avant  huit  jours,  ils  auront  monté 
sur  l’échafaud  : la  guillotine  les  attend.  Alors  malheur  â Gien 
cl  à ses  habitants!  Je  te  le  dis,  jeune  fille,  il  me  faut  cinq 
mille  têtes  des  plus  notables,  d’hommes  et  <le^eni»ies,  aussi, 
entends-le  bien.  Tu  es  de  Caen,  et  tu  dois  connailie  ceux 
qui  trahissent  : dénonce-les-moi,  donne-moi  les  noms  de  ceux 
que  lu  connais;  p<'U  importe  qu’ils  soient  les  amis;  traite 
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(•omino  L'imemi  quiconque  favorise  les  l•onspi^aleul•s;  no  pas  le 
dénoncer,  c’est  se  rendre  son  complice.  Femmes,  filles,  soeurs, 
amants,  tâteront  tous  du  la  tpiillotine  s'ils  dérobent  un  crimi- 
nel à ma  vengeance! 

Charlotte,  de  sa  place.  — Citoyen  Marat,  je  connais  votre 
zèle  et  je  suis  prête  à vous  venir  eu  aide.  J’ai  là  quelque  chose 
' que  vous  serez  aise  de  voir;  puis-je  m’approcher  de  vous? 

Marat.  — Oui,  viens,  je  prendrai  de  tes  mains,  ce  que  tu 
as  à m’offrir,  tu  peux  entrer.  (Charlotte  tire  son  couteau, 
pénètre  dans  la  salle  de  bains,  frappe  Marat,  et  ressort  en 
jetant  tarme  au  loin.) 

Marat.  — Au  secours!  au  secours!  je  meurs! 

Albertine  accourt  en  poussant  des  cris  perçants  et  s’éva- 
nouit. — Les  imprimeurs  et  autres  ouvriers  entrent;  ils  s’em- 
parent de  Charlotte.  — Albertine,  revenant  à elle,  s’élance 
sur  Charlotte  et  veut  la  tuer.  — Intervention  des  soldats. 

Aldertixe  se  désole.  — O Marat!  Marat! 

Charlotte.  — Ciel!  est-il  possible!  cet  homme  était  aimé! 
(Le  peuple  se  jette  sur  elle;  les  soldats  la  protègent  avec  peine.) 
Non,  livrez-moi  à leurs  mains  : les  hommes  qui  pleurent  cette 
mort  sont  dignes  d’être  mes  assassins! 

Le  commissaire,  en  écharpe.  — Où  est  la  meurtrière?... 
Quoi!  une  simple  jeune  fille!...  Qui  vous  a envoyée  pour 
commettre  ce  crime?  Êtes-vous  Royaliste  ou  Girondine? 
Parlez. 

Charlotte. — Je  suis  Patriote  et  Républicaine! 

Le  commissaire.  — Quel  motif  a poussé  votre  bras? 

Charlotte.  — L’amour  de  la  France,  la  haine  des  tyrans. 

Tocs.  — Livrez-nous-la , nous  allons  la  déchirer  par  mor- 
ceaux ! 

Charlotte.  — Oh!  faites-moi  mourir  d’un  seul  coup,  mon 
oeuvre  est  accomplie! 

Le  commissaire.  — Où  est  l’instrument  de  cet  horrible 
attentat? 

Alrertime,  tendant  le  couteau.  — Le  voici.  Laissez-moi  le 
lui  plonger  dans  le  sein! 

Le  commissaire.  — Est-ce  là  l’arme? 

Charlotte.  — Assez.  J’avoue  le  fait.  Ne  croyiez  pas  que  j’aie 
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peur!  Je  ne  suis  qu’une  feiiiine;  je  ne  suis  pas  habituée  à ver- 
ser le  sang,  non,  en  vérilél... 

Albertive.  — Laissez-nous  faire,  nous  allons  lu  pendre 
dans  la  rue. 

Le  coMMissAinE.  — Arrêtez!  respectez  la  loi,  qui  ne  iiiau- 
qiicra  pas  de  punir  le  crime.  Soldais,  garilez-la  bien;  con- 
diiisez-la  à la  prison.  {Ils  sortent  en  tumulte.) 

Scène  IV.  — La  Conciergerie.  — t'.harlolle,  assise,  écrivant. 
— I>;i  femme  du  geôlier. 

La  femme  du  geôlier  a pitié  de  Charlotte;  elle  lui  apprend 
que  M.  Corday,  son  pê-re,  est  passé  en  Angleterre,  ainsi  que 
sa  .soeur;  que  Franquelin  est  mort  de  douleur  et  d’amour  pour 

elle,  etc Un  soldat  de  garde  à la  pri.son  lui  a rapporté  tous 

ces  bruits.  Charlotte  la  conjure  de  lui  permettre  de  parler  à ce 
soldat.  — Celle-ci  y cousent,  quoique  ce  soit  au  péril  de  sa 
tête.  — Elle  va  chercher  le  soldat,  c' est  Robert  Lamnnt  !...  — 
Long  entretien.  — Charlotte  s’enqiiierl  du  sort  de  Franquelin, 
ce  côté  faible  de  son  cœur.  — Robert  répond  qu’il  n’a  pas 
péri,  mais  qu’on  a perdu  ses  traces.  — Quant  aux  Girondins, 
leur  armée  a été  dispersée  à Vernon , ils  ont  fui  loin  de  Caen , 
leur  cause  est  ilésespérée.  — Charlotte  ne  peut  en  entendre 
davantage.  Elle  veut  espérer  toujours.  Les  vents  (;lacés  du 
Nord  sont  les  instruments  de  Dieu  aussi  bien  que  le  .soleil 
fécond  de  l’été.  La  mort  des  Girondins  et  leurs  souffrances 
sont  des  semences  qui  frucliHeront  un  jour  et  dont  l’avenir 
récoltera  la  moisson 

Le  geôlier  introduit  un  artiste.  — Ce  dernier  demande  ii 
Charlotte  la  permission  de  terminer  l’esquÈssc  qu’il  a rommen- 
cée  le  matin  pendant  les  débats  de  l’audiciice. 

CiiAni.oTTE.  — Puisse  la  vue  de  ces  traits  susciter  une  pensée 
mâle  dans  la  poitrine  d’un  homme  de  coeur,  lui  donner  le  cou- 
rage de  mourir  pour  la  patrie.  Peintre,  tu  es  libre  de  faire 
usage  de  les  pinceaux. 

L'artiste  se  met  à peindre. — Bientôt  le  geôlier  entre  avec 
les  exécuteurs.  — Charlotte  fait  ses  adieux  à Robert,  et  s’adres- 
sant à l'artiste  : «Je  n’ai  rien  é vous  offrir  pour  tout  le  mal  que 
vous  vous  êtes  donné,  rien,  si  ce  n’est  celte  boucle  de  cheveux. 
{Elle  en  coupe  une.)  Ce  sera  un  souvenir  d’une  jeune  fille  de 
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^’orinaïune  qui  mourut  pour  sauver  son  pays  opprimé  par  un 
cruel  tyran.  Grâce  au  r.iel,  il  n’était  pas  Krançais.  Et  main- 
tenant {S’adressant  à ^exécuteur.)  je  suis  prête;  remplissez 
votre  office,  on  va  voir  qui  de  nous  fera  le  mieux  son  devoir 
envers  l’Etat,  vous  en  prenant  ma  vie,  moi  en  vous  la  don- 
nant. » {Pendant  ce  temps  on  lui  a coupé  les  cheveux,  et  on 
la  revêt  de  la  chemise  rouge,  un  bonnet  de  liberté  est  placé 
sur  sa  tête,  ses  poignets  sont  garottés.) 

Le  commissaire.  — Tout  est-il  prêt? 

Le  geôlier.  — Oui,  tout;  la  charrette  attend 

Le  commissaire.  — Ne  portions  pas  notre  temps  avec  de 
pareils  scélérats. 

Charlotte. — Ciloyen  commissaire,  je  ne  veux  pas  vous 
faire  jHjnlre  votre  temps,  mais  vous  accorderez  bien  quelques 
minutes  de  plus  à une  femme  qu’à  un  homme  pour  scs  ajus- 
tements et  ses  dernières  recommandations?  Voyez,  je  suis 
prête.  31a  toilette,  quoique  {grossière,  t!st  encore  assez  bonne 
pour  paraître  devant  la  Haute  Cour  de  l’Immortalité! 

Le  commissaire.  — Marchons. 

{Les  tambours  battent,  tous  s’en  vont.  Robert  rejoint 
le  reste  des  soldats.) 

Scène  v,  — ün  cottafje  en  Angleterre  où  Elise  et  son  père 
se  sont  réfugiés  et  attendent  le  retour  de  Robert  et  de  Fran- 
quelin.  — M.  Corday  assis  dans  un  grand  fauteuil. 

M.  Corday  pleure  Charlotte,  et  pourtant  il  en  serait  fier  si 
l’orgueil  pouvait  encore  trouver  accès  dans  son  cœur.  Mais  le 
chagrin  ne  laisse  plus  de  place  â un  sentiment  autre  que  lu 
douleur.  Heureusement  qu’il  lui  n;ste  peu  de  temps  à vivre, 
et  que  l’âge  abrégera  ses  souffrances 

Elise  cherche  à relever  le  courage  de  son  père.  Révérer, 
adorer  même  les  grands  morts  comme  des  saints  est  un  article 

de  leur  foi Pour  elle,  Charlotte  est  une  sainte,  sans  avoir 

cessé  d’être  sa  sœur;  elle  déplore  sa  perte,  et  en  même  temps 
elle  croit  sentir  près  d’elle  sa  présence  hien-aimée. ...  M.  Cor- 
day n’a  pas  ces  illusions  de  la  jeunesse.  Elise  peut  voir  Char- 
lotte reine  des  cieux  et  dans  toute  sa  gloire;  il  la  voit,  lui, 
sous  la  hache  sanglante  confondue  avec  les  assassins  et  les 
vils  criminels.  Seulement,  grâce  à Dieu,  ces  souillures  ne  sait- 
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raient  alleimlri’  son  âme  ni  reuiiKirher  «le  re«'«‘voir  la  r«!rom- 

ponse  duc  à sa  noble  action Et  si,  dans  des  letnps  nieilicnrs, 

la  Eranci^  inscrit  sur  les  tables  de  son  histoire  le  nom  de  «a-iix 
qui  l'auront  le  plus  honor«k'.  elle  y riVserxera  une  place  pour 
Charlotte  Corday  d’Arnians. 

Robert  arrive  avec  Franquelin.  — Celui-«'i  est  pâle. 

avant  à peine  consci«'nce  de  lui-nu'ine.  — Robert  le  [loiie  sur 
lin  fauteuil  et  eiiibrassc  Elise.  — Il  raconte  dans  un  nV'it  qui 
n’a  pas  moins  «le  cinquante-sept  Vers  tous  les  détails  di‘jà 

connus  de  la  mort  de  Charlotte Il  n’est  inU'rrompu  que  par 

un  accès  de  folie  auquel  Franquelin  est  en  proie Pour  lui , 

Charlotte  n’est  pas  morte,  car  il  a son  portrait;  ils  croient 
l’avoir  tuée,  mais  il  l’a  sauvi'e,  il  l’a défemlue  jusqu’à  la  mort. 
— Il  tombe  sans  connaissance,  et  expire  les  yeux  attai'hés  sur 
le  jiortrait. 

Élise.  — U est  allé  la  rejoindre!...  l'n  même  amour,  une 
même  vie,  une  même  moil  les  a réunis  ! 

M.  ConuAY.  — Oui,  dans  nu  moiide  inconnu  le  repos  com- 
mence pour  eux,  pour  nous  la  douleur  reste.  La  vie  est  un  de 
ces  amis  importuns  qui  foulent  trop  lon('teinps  le  seuil  de  la 

maison Elle  m’accueillit  av«>c  faveur,  elle  me  «piitte  au 

milieu  des  revers.  Puissiez-vous,  mes  enfants,  ne  jamais  être 
réduits  à maudire  l’existence  ni  à dt'sirer  sa  Ko  ! (Le  rideau 
tombe.) 

Cette  tragédie  est  incontestablement  une  œuvre  con- 
sciencieuse, élaborée  avec  soin  dans  ses  détails,  écrite  avec 
talent  dans  les  scènes  principales.  Le  caractère  de  Char- 
lotte, le  plus  difTtcile  à rendre,  si  tant  est  qu’il  puisse  être 
rendu , est  à la  hauteur  du  sujet.  Le  monologue  qui  ouvre 
le  second  acte,  dans  la  cour  du  grand  manoir,  est  bien  en 
sitgation  et  digne  de  l’héroïne  normande.  La  scène  des 
adieux,  celle  du  rêve  (quoique  déjà  un  peu  trop  mélodrama- 
tique), le  dialogue  avec  de  Perret  (acte  IV,  scène  i),  les 
réponses  au  commissaire  chargé  de  l’arrestation,  toutes  ces 
parties  nous  ont  paru  excellentes,  et  nous  avons  traduit  lil- 
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léralement  pour  que  le  public  français  pût  en  juger.  Mais  à 
côté  de  ces  qualités,  de  ces  beautés  même , on  regrette  de 
trouver  des  fautes  graves  qui  les  déparent. 

La  première  est  l’introduction  dans  le  drame  des  amours 
d’Élise  et  de  Robert  Lamont;  c’est  là  un  hors-d’œuvre 
absolurpent  intolérable.  Tout  le  premier  acte  est  absorbé 
par  cet  épisode  parasite  qui  reparaît  encore  dans  les  scènes  iii 
et  IV  du  second,  et  la  scène  v du  quatrième.  C’est  en  réalité 
une  pièce  dans  une  autre.  Nous  admettons  que  les  tableaux 
soient  tracés  avec  un  habile  pinceau , qu’ils  rappellent  cer- 
taines pages  de  Walter  Scott;  mais  non  erat  hic  locus. 

L’unité  d’intérêt  est  une  règle  de  tous  les  pays  et  de  tous 
les  temps  qu’on  doit  respecter,  d’autant  plus  qu’on  n’ob- 
serve pas  les  deux  autres  unités. 

La  seconde  objection  est  tirée  de  l’amour  de  Franquelin. 
Que  des  étrangers  comme  M.  Gasc  (V.  ci-dessus,  p.  cccvij 
ou  comme  l’anonyme  anglais  aient  admis  cette  légende  sur 
la  foi  de  M.  de  Lamartine,  la  responsabilité  retombe  sur 
Thistorien  français,  qui  a eu  le  tort  de  couvrir  de  son  nom 
illustre  une  amourette  d’opéra-comique. 

Encore  pourrait-on  répondre,  que  dès  1797  le  baron  de 
Senkenberg  avait  deviné  le  rôle  de  Bougon- Longrais;  qu’il 
avait  entrevu  que  Charlotte  avait  inspiré,  partagé  peut-être 
un  sentiment  amoureux;  et  que  c’est  précisément  l’Angle- 
terre qui  en  possède  la  preuve  (V.  ci-dessus,  p.  ccxi  et 
suiv.].  Mais  cet  amour  admis,  n’était-il  pas  possible  de  le 
faire  moins  fade,  plus  mâle  que  celui  de  la  pièce  unglai.se? 
L’auteur  l’a  qualifié  lui-même,  en  disant  que  Franquelin 
n’est  que  le  clair  de  lune  de  Charlotte  *.  Où  était  alors  la 

‘ Acte  III,  scène  ii , p.  30  : 

Her  faith  made  mine,  mine  nought,  my  very  self 
Extinguished , as  the  inoon  is  by  the  sun 
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nécessilé  de  donner  à son  héros  ce  caractère  reflété,  plus 
pâle  que  le  rôle  secondaire  de  Lamonl  ? Pourquoi  ne  pas 
supprimer  ce  beau  ténébreux  ? Pourquoi  cette  scène  enfan- 
tine du  portrait  donné  par  Charlotte  à Franquelin  et  passé 
par  elle  autour  de  son  cou?  La  légende  elle-même  ne  va 
pas  jusque-là.  Un  tel  surcroît  de  détails  romanesques  est  de 
l'invention  de  l’auteur  anglais  et  doit  lui  rester  pour  compte. 

La  scène  v do  quatrième  acte  ne  serait  pas  tolérée  sur  un 
lliéàtre  français.  La  pièce  finit  nécessairement  après  que 
Charlotte  a été  conduite  à l’échafaud  : comment  imaginer 
que  le  spectateur  puisse  entendre  en  récit  ce  qu’il  vient  de 
voir  en  action?  La  narration  de  Robert,  qui  a près  de 
soixante  vers,  est  donc  une  redite  inutile  par  elle-même  et 
d’une  longueur  démesurée.  Le  dialogue  entre  Corday  père 
et  Élise  devisant  sur  la  mort  de  Charlotte,  les  consolations 
chrétiennes  de  la  fille,  l’oraison  funèbre  mise  dans  la  bouche 
du  père,  tout  cela  ne  supporte  pas  même  la  critique  et  doit 
être  retranché. 

Cette  pièce  oITre  donc  le  singulier  spectacle  d’une  œuvre 
qui , bonne  par  elle-même , est  gAtée  par  ses  accessoires. 
Peut-être  y a-t-il  moyen  de  se  rendre  tornpte  de  cette  sin- 
gularité. L'auteur,  qui  n’a  rien  donné  au  hasard,  n’a  pas 
écrit  sans  intention  cette  longue  exposition  qui  occupe  tout 
le  premier  acte;  il  a voulu  évidemment  préparer  la  résolu- 
tion de  Charlotte  de  Corday,  expliquer  son  action,  la  mettre 
aux  prises  avec  la  Terreur,  dont  elle  va  exterminer  l’uu 

XVhen  he  is  iirescnt , drawing  ail  ber  light 

Froin  hU  roflected  beanis  when  he^a  away; 

So  I from  her  draw  light  when  ali  is  dark  ! 

« Sa  foi  fait  en  moi  le  n<^ant , la  nuit , et  de  même  que  la  Lune  effacée 
)iar  le  Soleil , tant  quUl  est  sur  Pborizon , ne  reçoit , quand  il  est  disparu , 
que  la  lumière  rénéciiie  par  ses  rayons,  ainsi  je  no  suis  éclairé  que  par  elle 
lorsque  les  ténèbres  s'é|)aississent  autour  de  nous.  » 
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des  agents.  De  là  l’épisode  de  Robert  Laroont  et  les  paroles 
de  Charlotte  quand  il  est  arrêté  : 

rBANOfEUN. 

Young  Lainont  is  arrcsted,  and  in  prison, 

CIIARl.OTTK. 

And  dnoiued  lo  dealh,  that  is  a certain  issue, 

My  sister,  too,  will  perish;  ail  the  good 
Will  be  destroyed,  tlie  vile  alone  reinain. 

Voilà  le  lien  entre  la  digression  des  amours  d’ Élise  et  le 
drame  de  Charlotte.  C’est  par  la  même  raison  que  l’auteur 
fait  répéter  sans  cesse  à Charlotte  que  l’échafaud  a déjà 
moissonné  des  centaines  de  milliers  de  victimes.  Tout  ceci 
repose  sur  une  erreur  : la  Terreur  du  Tribunal  Révolutionnaire 
était  à peine  commencée  lorsque  Charlotte  frappa  Marat.  Il 
faut  chercher  ailleurs  les  causes  de  sa  résolution;  ces  causes 
sont  bien  autrement  sérieuses  et  profondes  qu’une  arresta- 
tion ou  que  des  exécutions  imaginaires.  Nous  aurons  à les 
rechercher,  à les  signaler;  ce  sera  notre  tâche,  un  des  cha- 
pitres les  plus  laborieux  de  notre  livre.  Mais  sans  entrer  dans 
ces  études  intérieures,  qu’un  étranger  ne  pouvait  aborder 
que  dilGcilement,  il  pouvait  s’éclairer  par  les  interrogatoires 
de  Charlotte,  s'en  tenir  à ce  qu’elle  dit,  à ce  qu’elle  a 
révélé  d’elle-même. 

Ces  réserves  nous  étaient  imposées  par  les  nécessités  de 
la  critique  historique.  La  tragédie  que  nous  venons  d’ana- 
lyser n’en  a pas  moins  un  intérêt  trés-réel  qui  est  dans  son 
originalité  individuelle.  C’est  avant  tout  une  pièce  anglaise 
divisée  en  quatre  actes,  suivant  la  structure  nationale, 
comme  la  Maid  of  Nvnnamly  (V.  ci-dessus,  p.  cxc).  Les 
entrées  et  les  sorties  sont  indiquées  par  les  mots  sacramen- 
tels {enter,  exil  ou  exeunl).  Elle  se  distingue  nctiement 
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des  pièces  allemandes  par  la  tournure  des  idées.  On  n’y 
trouve  ni  les  tendances  philosophiques,  ni  les  élans  d’un 
enthousiasme  voisin  du  mysticisme,  comme  dans  les  drames 
de  Senkenberg  et  de  Bamme,  de  Zschokke  et  de  madame 
Wetsphaicn.  Ce  n’est  pas  le  génie  de  la  Vérité  qui  apparaît 
au  milieu  de  vapeurs  nébuleuses  et  qui  parle  le  langage  de 
la  rêveuse  Allemagne,  c’est  l’accent  de  la  libre  Angleterre, 
le  pays  classique  de  l’indépendance  politique.  La  haine  de 
|n  tyrannie,  le  mouvement  des  factions,  les  passions  des 
masses  populaires  sont  représentés  avec  une  franchise  et 
une  énergie  toutes  britanniques.  On  sent  la  tradition  du 
Julius  Ciesar  dans  le  discours  de  Buzot,  qui  rappelle  celui 
de  Brutus , dans  la  peinture  des  groupes  du  Palais-Royal , 
qui  font  penser  aux  citoyens  du  Forum  si  admirablement 
saisis  et  contrastés  par  Shakspcarc.  L’adoration  de  la  mob 
pour  Marat  est  bien  rendue,  ardente  chez  les  hommes, 
tendre  chez  les  femmes  du  peuple,  qui  voient  en  lui  un  ami 
plus  à leur  portée  que  Danton  et  Robespierre.  Mais  c’est 
pur  des  propos  vrais,  pris  sur  le  fait,  que  cet  effet  a été 
atteint,  et  non  en  faisant  appeler  Marat  le  Zeus  antique  sié- 
geant sur  la  montagne  (V.  ci-dessus,  p.  cccxcviii),  mot  qui 
assurément  eût  été  fort  peu  compris  par  les  sans-culottes 
de  1793. 

L’idée  d’introduire  sur  le  théâtre  le  peintre  qui  termina 
dans  la  prison  le  portrait  commencé  à l’audience  est  neuve; 
c’est  la  première  fois  quelle  apparaît  dans  un  drame.  Ce 
trait  semble  avoir  frappé  l’imagination  anglaise.  Déjà,  nous 
le  savons,  M.  Ward  avait  consacré  une  toile  à la  représen- 
tation de  cette  scène,  et  en  1803  la  cour  du  prince  de 
Galles  en  faisait  l’objet  d’un  tableau  vivant.  C’est  très-cer- 
tainement une  combinaison  heureuse  dont  on  peut  attendre 
un  grand  effet;  mais  il  est  regrettable  que  l’anonyme  n’ait 
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pas  connu  la  notice  écrite  par  Hauer  ou  par  ses  enfants  sous 
sa  dictée;  il  aurait  pu  tirer  de  ce  document,  éminemment 
pathétique,  un  parti  bien  autrement  avantageux  qu’il  ne 
l'a  fait  : l’introduction  de  son  artiste  innommé,  au  qua- 
trième acte,  se  réduit  à une  bonne  intention;  ce  n’est  pas 
assez. 

Nous  avons  dù  nous  montrer  sévères  sur  certains  points 
envers  celte  tragédie,  mais  ses  défauts  ne  nous  ont  point' 
fuit  oublier  ses  mérites.  Nous  avons  dit  les  uns  et  les  autres, 
en  usant  librement  des  droits  de  la  critique,  et  nous  aimons 
à croire  que  l’auteur  ne  s’en  plaindra  pas,  puisqu’il  les  a 
proclamés  lui-mème  dans  sa  préface. 


Ces  lignes  étaient  écrites  et  livrées  à l’imprimerie  depuis 
longtemps  (septembre  1871),  lorsqu’une  correspondance 
s’est  engagée  entre  M.  Giles  et  nous  (janvier  ISIS)  au 
sujet  de  sa  pièce.  Il  a bien  voulu  nous  faire  savoir  dans 
quelles  circonstances  et  dans  quelles  vues  il  l’avait  compo- 
sée. Architecte  fort  occupé  à Londres,  il  avait  été  obligé, 
par  suite  des  fatigues  de  sa  profession , d’en  interrompre  les 
travaux.  Pour  utiliser  ses  loisirs  forcés,  il  se  livra  à l’élude 
de  la  littérature,  et  remarquant  qu’en  Angleterre  le  niveau 
du  théâtre  allait  en  s’abaissant  et  descendait  à des  composi- 
tions tout  à fait  inférieures  par  la  faute  des  entrepreneurs 
de  succès  dramatiques,  il  voulut  montrer  qu’on  pouvait 
combattre  ces  tendances  funestes,  qu’il  compare  aux  ravages 
de  l’absinthe,  par  le  choix  de  sujets  plus  sains,  plus  nobles, 
plus  dignes  de  la  scène  et  du  public  '.  C’est  ainsi  qu’il  fut 

' t I saw  the  Englisli  Stage  occupied  by  very  inferior  compositions 
and  I Ihouglil  I cuuld  Write  at  Ic.ist  as  good  Ihingsasthcin.  » [January 
first  t87?.y 

« Wilh  respect  to  our  Théâtres  Ihoy  arc  at  présent  ut  very  low  ebb 
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amené  à traiter  un  épisode  de  l’Iiistoire  contemporaine  qui 
rappelle  les  temps  antiques  par  l’élévation  et  l’énergie  des 
caractères  qui  s’y  développent.  Une  haute  pensée  morale  a 
donc  inspiré  ce  travail,  ^ous  nous  félicitons  de  l’avoir 
pressentie  en  donnant  à notre  compte  rendu  une  étendue 
qui  permet  d’apprécier  l’importance  de  l’œuvre.  Nous 
sommes  fiers,  en  outre,  de  l’hommage  indirect  rendu  par 
une  nation  étrangère  à une  ligure  que  nous  admirons.  C’est 
avec  étonnement  que  nous  avions  remarqué  le  silence  de  la 
littérature  anglaise  sur  Charlotte  de  Corday.  La  tragédie 
de  M.  Giles  nous  prouve  que  cette  indifTérencc  n’était  qu’ap- 
parente. Bien  plus,  un  tel  choiv  fait  dans  un  but  de  morali- 
sation du  théâtre  et  pour  retremper  la  veine  affaiblie  de  l’art 
dramatique  est  un  suffrage  significatif  que  nous  recueillons 
avec  bonheur. 

La  pièce  actuelle  n’a  pas  été  représentée  à la  scène.  Elle 
n’a  pas  été  non  plus  passée  en  revue  (revieuwed)  par  la 
presse.  M.  Giles  nous  apprend  même  qu’elle  a reçu  peu  de 
publicité  et  qu’elle  n’a  pas  été  lue  en  Angleterre  par  plus 
de  vingt  personnes.  La  France  en  aura  donc  pour  ainsi  dire 
la  primeur. 

Nous  ne  changeons  rien  à nos  jugemenis  sur  l’œuvre  de 
M.  Giles;  il  verra,  nous  l’espérons,  dans  la  franchise  de 
nos  critiques  une  preuve  de  la  sincérité  de  nos  éloges. 

in  Ihc  hands  of  illiterate  managers  whose  sole  objet  l is  to  make  a sen- 
sation and  60  gel  money  for  a lime.  Tins  System  rcsembles  lhe  babil 
of  drinking  absinthe  which  intoxicates  lhe  drinker  wilh  plcasure,  bul 
requires  to  be  increased  in  quantity  or  power  al  each  suceceding  d' se 
unlil  tho  drinker  loses  ail  tasle  and  relish  for  healthy  food.  » 

« The  object  of  my  Préfacé  was  to  shew  lliai  the  faut!  of  this 
System  lay  more  with  the  managers  than  the  public,  just  es  lhe  fatal 
cvils  arising  from  absinllie  are  due  mure  to  lhe  temptalive  olîered  by 
lhe  « Spiril  Shop  » than  to  any  desire  on  the  part  of  lhe  peuple  for 
unheallhy  food...  » (January  7 IHTi.) 
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Les  (rois  pièces  qui  suivent  ne  nous  sont  parvenues  que 
depuis  l’impression.  Ne  pouvant  les  replacer  à leurs  dates, 
nous  les  insérons  ici  suivant  leur  ordre  chronologique. 


XXXVI. 

THE  MAID  OF  NOUMANDY,  1794,  par  Edmund-John 
Evre,  auteur  du  Dormeur  èreillé,  et  ci-devant  du  Col- 
lège de  Pembrocke  à l’Universilé  de  Cambridge,  au- 
jourd’hui des  théâtres  de  Worcester,  Wolverhampton  et 
Shrewsbury. 


Cette  tragédie  est  celle  que  nous  avons  annoncée,  n°  X, 
p.  cxc , sous  le  litre  de  ia  Jeune  Normande.  Nous  l’avons 
trouvée  à la  dernière  heure,  grâce  aux  recherches  faites 
pour  nous  à Londres  pur  la  maison  Galignani.  La  pièce  fut 
jouée  sur  le  théâtre  de  Wolverhampton  et  imprimée  chez 
l.ongman , in-8°,  avec  cette  épigraphe  : 

Divesne , prisco  natut  ab  Inacbo , 

NU  iotcreat , an  pauper,  et  inBmi 
l>e  gente  aub  dio  œoreris , 

Victima  nil  miaerantis  Orei. 

Hokace,  Carmen,  ni,  llv.  II. 


Elle  est  dédiée  par  l’auteur  à Lord  Valentia 
«...  L’histoire  des  événements  publics,  dit-il  dans  cette 
dédicace , offre  un  écueil  lorsqu’on  la  représente  sur  la  scène  : 
c’est  qu’elle  perd  son  charme  par  le  manque  de  nouveauté. 

‘ V.  l’arlicle  conSScré  par  la  Biographie  det  contemporains  à Lord 
Valentia,  connu  par  la  Relation  de  Voyages  aux  Indes,  sur  les  bords 
de  ia  mer  Rouge  et  en  Abyssinie,  3 vol  in-4",  traduite  en  français. 

ee 
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Il  n'y  a pas  de  meilleur  moyen  de  remédier  à ce  défaut  et  de 
réveiller  l’attention  du  spectateur,  que  d’introduire  dans  la 
pièce  des  incidents  inattendus.  J’ai  donc  mieux  aimé  créer 
le  caractère  imaginaire  de  Théodore,  que  de  fatiguer  les 
auditeurs  en  restant  dans  le  cercle  des  faits  historiques....  » 


DRAMATIS  PERSO^Æ  (sic). 

PBR.SOSNAQES  BT  ACTEURS  DU  DRAME. 


Marat 

Dumiel 

Théodore 

Lecure 

Officier 

Dauphin  (le) 

Président  du  Tribunal  Révolutionnaire. 

Robespierre 

Charlotte  Cordé  (sic) 

La  Princesse  Royale 

Madame  Élisabeth 

La  Reine  de  France 


M'  Weston. 

M'  Fowler. 

M'  Etre. 

M''  Smith. 

M'  Edwards. 
Master  Weston. 
M'^  Gill. 

M''  Roberts. 

M'*  COLLS. 

Miss  Smith. 

M"  Morrbll. 
H"  Edwards. 


Gardes,  Bourreau,  Valets. 


ACTE  PREMIER. 

LA  SCÈNE  DE  ROBESPIERRE. 

Entre  Robespierre. 

La  pièce  s’ouvre  par  un  monologue  où  Robespierre  révèle 
scs  vues  ambitieuses  et  machiavéliques. 

Il  se  félicite  de  la  rencontre  qu'il  a faite  la  veille  d’un  indi- 
gent nommé  Théodore,  qui  arrivait  à Paris  sans  ressources, 
sans  savoir  où  aller...  Il  l’a  recueilli  et  il  compte  l’enrôler 
parmi  ses  créatures,  en  faire  l’instrument  de  scs  secrets  des- 
seins. 

Théodore  parait  et  n’a  d’abord  que  des  paroles  de  recon- 
naissance pour  les  bons  procédés  de  son  hôte.  L’entretien 
s’engage.  Peu  è peu  Robespierre  dévoile  ses  pensws.  La  Con- 
vention voudrait  sauver  la  vie  de  la  veuve  Csipet...  Il  faudrait 
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agir  en  sens  contraire  : attaquer  sa  vertu,  la  représenter 
comme  la  cause  du  despotisme  qui  a pesé  sur  la  France...  La 
populace  à la  tête  vide,  aux  longues  oreilles,  absorberait  ces 
discours,  et  joignant  sa  voix  à celle  des  Jacobins,  demande- 
rait vengeance  contre  Maric-Antoincite.  En  même  temps  Ro- 
bespierre offre  de  l’argent  à Théodore.  Celui-ci  refuse.  Robes- 
pierre insiste.  Théodore  repousse  ces  instances  et  finit  par 
éclater,  car  sous  ses  habits  de  mendiant  il  cache  un  royaliste 
déguisé,  et  les  propositions  de  Robespierre  le  révoltent. 

La  scène  se  prolonge  et  se  termine  par  une  rupture  violente 
entre  ces  deux  personnages  qui  se  retirent  chacun  de  leur  côté. 


Scène  ii. 

UN  HOTEL  A PARIS. 

Entrent  Charlotte  Cordé  (sic)  et  Duroiel. 

Dumiel  est  un  vieux  serviteur  de  Charlotte;  il  lui  demande 
si  elle  veut  s’arrêter  ou  continuer  son  voyage,  u Non,  dit-elle 
avec  un  soupir,  mon  voyage  est  fini!  n Dumiel  voudrait  au 
prix  de  ses  jours  calmer  les  chagrins  de  sa  chère  maltresse, 
mais  Charlotte  repousse  ses  consolations.  Son  plus  cruel  enne- 
mi, c’est  la  vie;  son  seul  refuge  contre  les  coups  du  sort,  c’est 
le  sombre  asile  de  la  tombe. 

Dumiel  supplie  Charlotte  de  lui  confier  la  cause  de  son 
mystérieux  voyage  à Paris,  cette  cité  rebelle  qui  a fait  périr 
Alberto  (son  bicn-aimé)  pour  récompense  de  sa  fidélité  à ses 
serments  et  à son  Roi. 

Charlotte,  au  nom  d’Alberto,  verse  des  pleurs  et  fait  entendre 
des  paroles  de  vengeance.  Elle  appelle  sur  ses  assassins  toutes 
les  plaies  d’Égypte,  toutes  les  tortures  du  remords,  toutes  les 
horreurs  de  la  damnation  éternelle. 

Dumiel  la  conjure  de  parler  plus  bas  de  crainte  d’éveiller 
des  soupçons.  « Parler  avec  une  froiile  indifférence  de  la  mort 
de  mon  Alberto!  dit  Charlotte.  Autant  vaudrait  demander  au 
galérien  de  baiser  sa  chaîne,  à l’Itcean  de  ne  pins  battre  le 
rivage,  nu  vent  de  ne  plus  agiter  les  branches  du  chêne.  Oh! 

es. 

t> 
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cette  peiistk;,  comme  une  boisson  puissante,  fait  fermenter 
ma  tète  et  délirer  ma  raison,  n 

Sur  les  nouvelles  instances  de  Dumiel  pour  la  déterminer  à 
fuir  la  fureur  des  démocrates,  elle  s’écrie  : 

U Qui  pourrait  contonipler  avec  une  calme  phiIo.sophie  la 
chute  du  pouvoir  monarchique,  sapé  par  sa  base,  et  les  arti- 
fii'es  perlides  de  ces  misérables  tyrans  qui  bouleversent  les 
lois?  Qui  ne  se  déciderait  pas  comme  moi  A frapper  un  coup 
qui  étonnera  le  monde?» 

Dt  MiM,.  — Juste  Ciel,  quel  est  ce  fn''uétique  langage? 

CtmnÉ  (sic).  — Voir  l’étal  de  la  France  désolée,  voir  un  Roi 
outragé,  renversé,  Iraiiié  à réfliafaud  par  une  bande  de  scé- 
lérats pour  assouvir  la  férocité  de  .ses  enuemis;  voir  la  Reine, 
emprisonnée  avec  scs  pauvres  enfants,  portant  le  deuil  de  son 
époux  as.sassiné  : une  telle  vue  enflammerait  du  feu  de  l’hu- 
manité l’apathie  la  plus  stoïque,  le  cœur  de  fer  le  plus  dur. 
La  trompette  des  vengeances  a sonné! 

Dumiel  épouvanté  rappelle  à Charlotte  son  vieux  père,  le 
désespoir  que  lui  ferait  éprouver  la  perte  de  sa  chère  enlànt. 

Sou  père!  Charlotte  tressaille.  Elle  avoue  que  le  dévouement 
pour  la  patrie  laisse  place  à la  tendresse  filiale...  Cependant 
elle  persiste  dans  sa  ré.solutioii  ; elle  ne  bercera  plus  la  seconde 
enfance  du  vieillard,  sa  voix  ne  charmera  plus  son  oreille. 

A ces  paroles  foudroyantes,  Dumiel  tremble  comme  un 
coupable,  son  pouls  bat  dans  l’attente  d’un  événement  teirible. 

CoRtiÉ.  — Il  serait  superflu  de  redire  quelles  ont  été  mes 
.souffrances  depuis  la  fatale  nouvelle  qui  m’apprit  la  mort 
d'Alberto.  Sache  donc  que  j’ai  fait  le  .serment  sacré  de  venger 
et  son  sang  et  les  maux  de  ma  patrie. 

Voilà  pourquoi  je  suis  implacable,  et  avant  peu  tu  verras 
la  vengeance  d’une  femme  monter  au  ciel  comme  la  lueur 
de  l’incendie. 

Mes  maux  serviront  à (|uelque  chose;  mes  larmes  gros.siront 
le  compte  de  la  revanche  cruelle  qui  s’apprête  jusqu’au  jour 
où  le  châtiment  éclatera  comme  la  foudre  sur  la  tête  de  Ma- 
rat, ce  détestable  homicide,  ce  démon  de  l’assassinat,  ce  type 
de  l’Enfer  ! 

Di  Mira..  — Mes  sens  éperdus  ne  pénètrent  qu’avec  peine 
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dans  vos  noirs  projets,  mes  pleurs  nie  disent  que  dans  votre' 
fureur  vous  avez  résolu... 

Connt.  — De  frapper  le  monstre  au  cœur. 

Dvmikl.  — Vous  ne  pouvez  accomplir  ce  meurtre  affreux , 
un  meurtre  qui  vous  déshonorerait  à jamais,  qui  vous  range- 
rait au  nombre  des  assa.ssins,  iin  meurtre... 

Coudé.  — Qui  immortalisera  mon  nom!  Et  que  pourra-t-on 
dire  de  celle  qui,  méprisant  la  mort,  se  sera  dévouée  avec  un 
courage  romain  et  une  abnégation  héroïque  pour  sauver  son 
pays? 

Est-ce  que  les  historiens  ne  graveront  pas  cette  page  dans 
les  fastes  de  l'avenir?  est-ce  qu’ils  n’en  célébreront  pas  avec 
enthousiasme  la  cause  glorieuse?  est-ce  qu’ils  ne  se  serviront 
pas  de  mon  nom  pour  stimuler  les  braves,  pour  enseigner  aux 
âges  futurs  à admirer,  à imiter  l'héroïne  du  Nord? 

Dumiel  cherche  à dissuader  Charlotte  de  la  périlleuse  entre- 
prise où  elle  va  se  jeter.  Une  vaine  renommé)?  n’est-elle  pas 
trop  chèrement  achetée  par  la  perte  de  la  vie? 

Quand  j’aurais  mille  vies  concentrées  en  moi,  répond-elle, 
je  les  donnerais  toutes,  et  je  me  réjouirais  de  la  mort  si  cet 
échange  pouvait  rendre  à mon  pays  rhonneur  qu’il  a perdu. 

Dumiel  supplie  Charlotte  de  ne  pas  tacher  de  sang  son  âme 
si  pure.  L'humanité  est  plus  nobre  que  la  vengeance...  Le 
pardon  est  un  attribut  du  Ciel. 

Cordé.  — Et  la  justice  aussi.  Du  reste,  je  suis  résolue. 

Di  MIEL.  — Oh!  rappelez  â votre  aide  votre  raison  bannie, 
et  avant  qu’il  ne  soit  trop  tard  repentez-vous  de  votre  voeu. 

Quand  Marat  serait  pire  encore  que  vous  ne  le  faites,  avez- 
vous  reçu  le  droit  de  le  punir,  d’exercer  ce  grand  fMiuvoir  qui 
fiirme  la  première  prérogative  de  Dieu? 

Cordé.  — Il  fut  un  temps  où  ce  conseil  aurait  résonné 
comme  une  musique  à mon  oreille...  mais  maintenant  la 
flamme  de  la  vengeance  ne  peut  être  éteinte  que  dans  le  sang. 
Oui,  destructeur  de  la  vie  d'un  Roi,  lâche  toiiriuenteur  d’une 
Reine  malheureuse,  chef  et  instigateur  de  la  meute  des  re- 
belles, que  d’horreurs  pè.sent  sur  ta  tète!  ><  l’as  de  pitié,  pas 
de  grâce,  pas  de  sursis  pour  toi  ' ! » Le  faible  bras  d’une  femme 

t Citation,  ou  tout  au  moins  imitation  à’Hambt,  acte,  I,  scène  v. 
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va  frapper  le  coup  qui  te  précipitera  dans  le  sombre  abîme  ! 
LA,  vaincu,  lu  |;émiras  charj'é  de  chaînes  aussi  dures  que  le 
diamant,  et  comme  les  anjjes  déchus  (aposttc  — sic  pour  apo- 
state — autels),  tu  maudiras  ta  peine!  (Exeunt.) 


ACTE  deuxieme. 

ScÈNF.  I". 

LE  TEMPLE. 

La  Reine,  la  Princesse  Royale,  Madame  Élisabeth  et  le  Dauphin, 
en  scène  au  lever  du  rideau  (discovered),  et  en  grand  deuil. 

Cette  scène  est  très-belle.  Elle  commence  jiar  une  prière 
(jrave  et  touchante  que  la  Reine  prononce  A genoux  A haute 
voix.  Suivent  des  détails  qui,  à la  représentation,  devaient 
produire  un  j;raud  effet  sur  les  spectateurs.  Nous  ne  pouvons 
en  extraire  qn’nn  dialogue  rcmar(|uable  entre  la  Reine  et  le 
Dauphin,  u cet  enfant  qui  était  le  premier  du  royaume  à sa 
naissance,  et  n’occupe  plus  cette  place  supième  que  par  le 
malheur.  » Marie-Antoinette  a dit  qu’elle  aurait  sup|iorté 
tous  les  revers  de  la  fortune,  que  cette  prison  serait  encore 
|)our  elle  un  palais,  si  son  maître,  son  Roi,  son  époux  vivait... 

Lk  Dai  piiin.  — 0 ma  mère,  qu’est-ce  qui  sera  mon  père 
maintenant? 

La  Rkine.  — IjC  Dieu  du  Ciel  ! le  Père  de  ceux  qui  n’en 
ont  plus!  C’est  lui,  mon  pauvre  enfant,  qui  veillera  sur  tes 
jias,  c’est  son  amour  céleste  qui,  t’entourant  de  sa  douce 
chaleur,  sera  ton  gaixlien  sur  une  terre  oit  tu  n’auras  plus 
d’autre  secours. 

Le  Dai  phin.  — Me  prendra-t-il  sur  lui  et  me  caressera-t-il 
comme  faisait  mon  père? 

La  Reixe.  — Oui,  mon  cher  enfant,  car  il  est  l'ami  des 
orphelins,  le  chevet  sur  lequel  les  malheureux  appuient  leur 
tête,  le  sein  où  les  misérables  trouvent  enfin  le  repos. 

Le  Daepiiix.  — Je  voudrais  alors  être  assis  sur  ses  genoux 
d’un  côté,  et  vous,  ma  mère,  vous  seriez  de  l’autre.  Viendra- 
t-il  à nous? 
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La  Reine  («  pari).  — Mon  cœur  se  brise!  — Non,  nous 
irons  à lui. 

Le  Daephin.  — Vous  vous  moquez  de  moi,  bien  sûr,  car  il 
nous  est  impossible  d’aller  à lui,  puisqu’ici  toutes  les  portes 
sont  fermées  ' . 

La  Reine  (tfim  accent  profond).  — La  mort  ouvrira  les  ver- 
roux  et  nous  rendra  la  liberté! 


Scène  ii. 

L’APPARTEMENT  DE  MARAT. 

Marat  entre.  — 5«is  ferme,  mon  flme,  ferme  sur  ta  base  de 
pierre,  dédaigne  tous  les  obstacles  et  les  dangers  qui  vou- 
draient barrer  le  cbemin  à ta  gloire.  Longtemps  j’ai  été  plongé 
dans  une  infime  obscurité,  cette  mort  de  l’homme  de  coeur, 
mais  aujourd'hui,  .semblable  à la  comète  qui  marche  à l’en- 
contre du  soleil  avec  sa  traînée  lumineuse,  mon  génie  actif 
défie  par  son  éclat  la  morgue  hautaine  des  Rois. 

Maudites  soient  les  lois  d’un  pouvoir  dur  et  despotique  qui 
m’ont  fait  porter  le  poids  d’un  cruel  esclavage,  le  pire  des 
esclavages,  celui  qui  asservit  la  pensée,  qui  lui  impasc  des 
devoirs  de  vassal,  de  serf,  et,  ce  qui  est  plus,  de  courtisan, 
qui  nous  courbe  enfin  sous  une  soumission  avilissante  envers 
un  maître  orgueilleux... 

Cordé  entre.  — Elle  demande  à 5Iarat  le  rappel  de  ses  com- 
patriotes, émigrés  à la  suite  de  lois  barbares  qui  les  ont  forcés 
à s’exiler;  et  comme  Marat  l’engage  à les  laisser  mourir  de 
faim  sur  la  terre  étrangère,  elle  ne  craint  pas  de  lui  dire  que 
le  pire  des  tyrans  est  un  démocrate. 

Marat  lui  déclare  que  son  devoir  est  de  la  faire  arrêter.  Elle 
ne  répond  que  par  des  discours  de  plus  en  plus  royalistes. 
Elle  demande  à Marat  de  foire  cesser  un  système  de  sang,  de 
rétablir  le  gouvernement  du  Roi,  do  relâcher  les  augustes 

> Louis  XTII , le  second  fils  de  Louis  XVI , était  né  le  87  mars  1785. 

Il  avait  donc  huit  ans  en  4793.  Le  langage  qu’on  lui  prête  ici  est  trop 
enfantin  pour  cet  âge.  Mais  en  ce  point  la  fiction  était  permise  au 
poëte,  qui  pouvait  supposer  l’enfant  plus  jeune  qu'il  n'était  en  réalité. 
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captifs  du  Temple,  et  de  montrer  au  monde  par  un  acte 
d’amnistie  qu'il  n’a  pas  perdu  tout  sentiment  liiimain. 

Marat  prend  ces  paroles  pour  un  outrage  et  jure  de  s’eu 
venger. 

Charlotte  change  alors  de  ton;  elle  fait  entendre  à l'Ami  du 
Peuple,  qu’elle  traite  de  scélérat,  des  menaces  prophétiques. 
Le  jour  de  la  justice  approche...  avant  p<ni  elle  viendra  en- 
core... d’ici  IA  qu’il  pense  A César  et  .iux  Ides  de  mars!  .'wn 
dernier  mot  est  ; Prends  garde  et  repens-toi!  (Exit.) 

Marat  ne  vent  pas  se  laisser  effrayer  par  les  propos  d’une 
femme  impérieuse,  niais  il  ne  peut  se  défendre  d’un  senti- 
ment d’une  autre  nature,  les  charmes  de  Charlotte  ont  fait 
impression  sur  lui.  Un  projet  traverse  son  esprit  comme  un 
rayon  de  lumière  nu  milieu  des  ténèbres.  Il  jouira  de  ses 
charmes  par  force,  puis  lorsque  la  satiété  sera  venue,  il  la 
fera  arrêter  comme  rebelle;  il  conciliera  ainsi  son  amour  et  sa 
vengeance.  Ce  sera  un  beau  jour,  la  fête  des  représailles. 


SCRNK  lit. 

UNE  RUE. 

Dumicl,  suivi  de  Théodore,  en  uniforme  de  garde  national. 

Théodore,  reconnu  jiar  Dumiel,  n’est  autre  qu’ Albert,  ce- 
lui que  Charlotte  aimait  et  qu’elle  avait  cru  mort.  Tout  s’ex- 
plique : une  similitude  de  nom  a causé  l’erreur.  Un  autre 
gentilhomme  de  la  même  province  a été  condamné  et  a péri. 
Alberto  s’est  réfugié  en  Savoie.  Il  a dû  garder  le  silence  et  ne 
point  écrire,  parce  qu’il  était  lui-même  |>oursuivi  et  qu’il 
avait  entendu  dire  qu’on  ouvrait  les  lettres.  Il  est  revenu  sous 
un  déguisement,  et  s'est  engagé  parmi  les  volontaires  qui 
gardent  le  Temple,  ils  veulent  tâcher  de  faire  évader  la  Reine. 
Mais  Charlotte,  qu’est-elle  devenue?  Morte?  Mariée?  Le  silence 
de  Dumiel  effraye  Thémlore.  Non,  répond  Dumiel,  Charlotte 
vit,  elle  est  libre,  mais...  Le  secret  terrible  lui  échappe;  elle 
a juré  de  tuer  Marat.  Théodore  s’élance  A sa  recherche  pour 
empêcher  l’exécution  de  son  fatal  dessein  et  prévenir  sa  perte. 
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ACTE  TROISIEME. 

Scène  i". 

LE  TEMPLE. 

Monolo(;ue  de  la  Reine.  Elle  est  interrompue  par  rairlvée 
de  Robespierre.  Il  vient  proposer  à la  veuve  Capet  la  liberté 
si  elle  veut  écrire  aux  Prince.s  Allemands  et  aux  cbeFs  de  l'ar- 
mée royale  de  cesser  les  hostilités.  Elle  refuse.  Rolx-spierru  se 
retire  irrité.  Immédiatement  après  son  départ,  des  gardes  en- 
trent dans  la  prison  et  annoncent  à Marie-Antoinette  qu'elle 
va  être  conduite...  A la  mort,  dit-elle,  je  suis  prête.  — Non, 
mais  à la  Conciergerie.  Séparation  d’avec  sa  famille.  Scène 
touchante  d’adieux. 


Scène  h. 

CHEZ  MARAT. 

Le  domestique  do  Marat  prévient  Charlotte  qu'un  citoyen, 
paraissant  être  un  soldat,  est  venu  la  demander.  Elle  pense 
qu’elle  aura  été  trahie  par  Dumiel , qu’on  veille  sur  ses  ac- 
tions, et  elle  ne  se  hâte  que  davantage  de  consommer  le  sacri- 
Kcc.  Invocation  aux  mânes  d’Alberto  ; elle  lui  demande  non  du 
courage,  elle  n’éprouve  aucun  sentiment  de  peur,  mais  la 
férocité  du  tigre  affamé  pour  surmonter  la  pitié  de  son  sexe  et 
faire  disparaître  le  monstre  de  la  surface  de  la  terre. 

Entre  Marat. 

Marat.  — Vous  êtes  ponctuelle.  Madame,  je  n’aurais  pas 
attendu  tant  d’exactitude  de  la  part  d’une  femme. 

Cordé.  — Quand  j’ai  donné  ma  parole,  j’aimerais  mieux  la 
mort  que  de  ne  pas  la  tenir. 

Marat  (à part).  — La  mort,  tu  l’auras  bientôt,  belle  roma- 
nesque. — Et  dites,  quel  est  l’objet  de  votre  seconde  visite? 

Cordé.  — Je  viens  encore  vous  avertir  de  l’orage  qui  va 
fondre  sur  votre  tête  maudite  si  vous  persistez  dans  votre  sys- 
tème de  cruauté  et  de  sang... 

Marat  prévient  Charlotte  qu’il  est  temps  de  mettre  un  frein  â 
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la  liberté  de  son  langage.  Elle  ne  continue  qu’avec  plus  de 
violence,  et  pousse  l'agression  jusqu’à  l’injure.  Le  dialogue 
devient  une  dispute.  Nous  ne  citons  plus  que  ce  passage,  parce 
qu’il  est  empreint  de  la  couleur  du  temps. 

U Votre  ville,  dit  Charlotte,  ressemble  à la  caverne  de  Po- 
lyphéme,  les  membres  des  victimes  que  vous  avez  égorgées 
vous  servent  d’aliments,  pour  vin  vous  buvez  les  ruisseaux  de 
sang  qui  s’échappent  des  troncs  décapités  *.  Mais  bientôt  va 
paraître  la  Justice,  une  torche  à la  main,  comme  Ulysse,  pour 
tirer  vengeance  de  vos  crimes,  n 

Ici  la  .scène  change  de  caractère.  Marat  veut  mettre  scs  des- 
seins amoureux  à exécution.  Il  saisit  Charlotte.  Elle  se  débat. 
Marat  appelle  ses  gardes.  A leur  approche,  Charlotte  le  frappe. 
Il  expire  après  .avoir  prononcé  quelques  paroles  entrecoupées. 

Un  OFFiciEn.  — Il  est  mort,  scs  .souffrances  sont  finies. 

Chahlotte.  — Dites  plutôt  qu’elles  commencent,  car  il 
comparait  en  ce  moment  devant  le  tribunal  de  Dieu  où  il  rend 
un  compte  terrible  de  ses  forfaits. 

Théodore  arrive.  Charlotte  et  lui  se  regardent  immobiles. 
Charlotte  croit  d’abord  que  c'est  une  vision,  qnc  le  fantôme 
d’Alberto  est  venu  con.sacrer  le  meurtre  qu’elle  a commis;  mais 
elle  s’aperçoit  qu’il  n’en  est  rien,  qu’Alberto  vit;  elle  se  préci- 
pite dans  ses  bras.  Explications.  Les  gardes  y mettent  fin  en 
emmenant  Charlotte.  Elle  sort  après  avoir  prononcé  un  long 
discours  et  embrassé  une  dernière  fois  son  bien-aimé. 


ACTE  QUATRIÈME. 

Cet  acte  est  absolument  étranger  à Charlotte  de  Corday. 
Son  nom  n’est  pas  prononcé.  Aucune  allusion  n’est  faite  à la 

' André  Chénier  a dit  aussi,  mais  avec  quelle  supériorité I 
Le  noir  serpent  sorti  de  sa  caverne  impure , 

A donc  vu  rompre  enfin  sous  ta  main  ferme  et  sûre 
Le  venimeux  tissu  de  ses  jours  abhorrés. 

Aux  entrailles  du  tigre , à ses  dents  homicides 
Tu  vins  redemander  et  les  membres  livides, 

Et  le  sang  des  humains  qu’il  avait  dévorés. 
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mort  de  Marat.  Il  n'est  question  que  de  la  Reine,  de  sa  coin- 
parution  devant  le  Tribunal  Révolutionnaire,  d’une  tentative 
que  Théodore  fait  pour  la  sauver  aprfe  la  condamnation  et 
qui  échoue. 

Il  nous  parait  inutile  d’entrer  dans  l’analyse  de  scènes  qui 
ne  reposent  que  sur  des  données  absolument  fabuleuses. 


Quant  à l’appréciation  littéraire,  nous  ne  pouvons  que 
nous  en  rapporter  au  jugement  de  la  Biographie  de  Basker, 
qui  nous  semble  sain  et  juste.  (Y.  ci-dessus,  p.  cxc.) 
Nous  ajoutons  seulement  qu’en  réalité  il  y a deux  pièces  en 
une,  et  que  c’est  là  une  violation  manifeste  de  la  règle 
d’unité  d’intérêt  sur  laquelle  les  deux  .écoles,  classique  et 
moderne,  sont  d’accord. 

Au  point  de  vue  historique,  nous  regrettons  d’autant  plus 
que  l’auteur  ait  juxtaposé  ses  deux  tragédies  au  lieu  de  les 
rattacher  l’une  à l’autre,  que  le  lien  entre  le  Temple  et 
l’épisode  de  la  rue  des  Cordeliers  exista  réellement  de  plu- 
sieurs manières. 

Dans  les  premiers  moments,  Charlotte  de  Corday  fut 
considérée  comme  appartenant  au  parti  royaliste.  On  disait 
qu’elle  était  « femme  d un  ci-devant.  » Aussi  s’était-il 
formé  des  groupes  dans  lesquels  les  patriotes  engageaient , 
par  leurs  déclamations,  le  peuple  à venger  la  mort  de  Marat, 
en  assassinant  la  veuve  Capet  et  son  fils.  (Arch.  nat.,  Co- 
mité de  Salut  Public  du  Département,  registre  I,  p.  106). 

D’un  autre  côté,  madame  Élisabeth  écrivait  à M.  de 
Turgy  : 

« Marat  est-il  tout  à fait  mort?  Gela  fait-il  du  mouve- 
ment? » (Eckard,  Mémoire»  historique»  sur  Louis  XVII, 
p.  374.  Cité  par  M.  Feuillet  de  Couches,  p.  445,  vol.  IV, 
Louis  XVI,  Marie- Antoinette , etc.) 
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On  pouvait  donc,  sans  manquer  à la  vérité,  repré- 
senter les  captives  du  Temple  préoccupées  de  l’action  de 
Charlotte  de  Corday,  et  incertaines  sur  le  résultat  qu’elles 
pouvaient  en  attendre.  Était-ce  pour  elles  une  perspective  de 
salut  ou  un  danger?  Il  y avait  là  un  inconnu,  une  raison 
d’espérer  et  de  craindre , et  par  conséquent  une  situation 
dramatique  dont  il  était  possible  de  tirer  parti. 

L’idée  d’un  projet  d’évasion  pour  Marie-Antoinette  est 
encore  un  fait  acquis  à l’histoire  et  qui  pouvait  servir  au 
drame.  L’auteur  a été  près  du  but;  peu  s’en  est  fallu  qu’il 
ne  trouvât  une  combinaison  heureuse  qui  eût  assuré  à son 
œuvre  un  rang  distingué  dans  le  nombre  des  tragédies  com- 
posées sur  Charlotte.de  Corday.  Malheureusement  il  écrivait 
en  4794,  en  Angleterre,  et  il  était  obligé  de  suppléer  aui 
faits  qu’il  ne  connaissait  pas  par  des  créations  imaginaires. 
Ces  inventions,  au  reste,  rentrent  dans  le  système  de  la 
préface.  (V.  ci-dessus,  p.  cccclxv.)  L’histoire  nue  n’aurait 
pas  pour  le  spectateur  le  mérite  de  la  nouveauté.  Il  faut  donc 
l’embellir  par  des  fictions  qui  tiennent  les  esprits  en  suspens 
et  causent  à l’auditoire  le  plaisir  de  l’imprévu.  Telle  est  la 
théorie  que  l’auteur  a exposée  avec  une  franchise  qui  va  jus- 
qu’à la  crudité,  et  pratiquée  avec  une  audace  regrettable, 
suivant  nous.  11  y a du  talent  dans  sa  tragédie,  il  n’y  man- 
que que  de  la  vérité.  Voici  maintenant  quelle  en  est  la  con- 
séquence, et  pour  ainsi  dire  la  punition  : fausse,  elle  est 
oubliée;  vraie,  elle  aurait  survécu  au  moins  comme  œuvre 
d’un  contemporain,  et  conjme  un  témoignage  pour  l’his- 
toire. 

L’auteur  était  jeûné  : il  avait  à remplir  au  théâtre  les 
devoirs  de  sa  profession,  et  il  n’a  eu  que  cinq  semaines 
pour  écrire  toute  sa  tragédie.  Telles  sont  les  excuses  qu’il 
invoque  comme  pouvant  atténuer  les  erreurs  qu’il  aurait 
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commises.  Mous  n’admettons  pas  les  deux  dernières  : mais 
il  est  certain  qu’on  sent  dans  sa  pièce  la  vigueur  de  la  jeu- 
nesse, et  c’est  un  tort  qu’on  pardonne  facilement  tant  il  res- 
% semble  à on  mérite;  celui  d’Edmond  Eyre,  à nos  veux,  est 

d’avoir  mis  à profit  sa  connaissance  du  répertoire  anglais, 
qu’il  Jouait  lui-méme  tous  les  jours,  pour  imprimer  au  ca- 
ractère de  Charlotte  une  teinte  sliakspearienne.  Il  donne  à 
ses  paroles  une  ardeur  sombre,  un  accent  désespéré  qui 
rappelle  Hamiet  livré  au  sentiment  de  la  vengeance;  il  va 
môme  jusqu’à  emprunter  un  vers  de  cette  tragédie  pour  le 
mettre  littéralement  dans  la  bouche  de  celle  qu’il  appelle  lu 
jeune  Normande , et  il  réalise  ainsi  sur  la  scène  de  Londres 
la  pensée  que  Buzot  exprimait  au  môme  moment  dans  les 
grottes  de  Saint-Émilion'.  Ce  synchronisme  littéraire  est 
remarquable  : il  est  à regretter  que , disciple  de  Garrick , 
Eyre  n’ait  pas  poussé  plus  loin  l’imitation  de  Shakspeare, 
et  qu’il  ne  nous  ait  pas  montré  Charlotte  mourant  à fn 
grande  façon  de»  Romaing.  Mais  les  temps  n’étaient  pas 
encore  venus!  Il  faudra  qu’un  demi-siècle  s’écoule  avant- 
qu’un  critique  éminent  ^ mette  en  lumière  la  parenté  héroïque 

' La  pièce  d'Edmond  Eyre  est  datée  de  4794,  et  c'est  aussi  vers  le 
mois  d'avril  de  cette  année  que  Buzot  écrivait  à Salle  la  lettre  où  il 
lui  recommande  de  traiter  le  sujet  de  Charlotte  Cordai  en  suivant  le 
système  dramatique  de  Shakspeare  (V.  p.  iiî). 

^ M.  Philarète  Chasles,  Journal  des  Débats  du  45  décembre  4864. 
Notre  savant  critique  international  a parlé  admirablement  de  Charlotte 
de  Corday.  Il  est  du  petit  nombre  d'écrivains*  qui  l'ont  vue  mieux 
que  les  contemporains  qui  l'avaient  connue,  et  il  nous  la  montre  à 
travers  le  prisme  de  Shakspeare.  Or,  on  sait  qu’il  ne  prodigue  pas  ce 
grand  nom  et  qu'il  ne  s'en  sert  qu'en  connaissance  de  cause.  Voici  un 
fragment  de  cet  article  : ' 

O Los  vertus  antiques  l’enivrent;  le  souille  de  Mably  la  pousse.  Elle 
a lu  Itatnal.  i Je  vais,  dit-elle,  dans  les  Champs-Elysées  retrouver 
Brutus.  » Et  ces  mots  ne  sont  pas  ridicules.  « Demain  (ajoute-t-elle), 

* Tels  que  Michelet,  Jules  Janin  (V.  ci-dessus  p.  ccccix),  Reiffenberg,  etc. 
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qui  rattache  Charlotte  de  Corday  à Shakspeare  aussi  bien 
qu’à  Corneille. 

j'aurai  vécu,  pour  parler  comme  les  Romains.  » En  s’exprimant  ainsi, 
elle  est  naturelle,  et  elle  rencontre,  sans  le  savoir,  l'un  des  plus  beaux 
vers  de  Shaltspeare  * : » 

Let  UB  die  in  the  high  Roman  fashion  I 
(Monrons  à la  grande  façon  des  Romains!) 

( Antoine  et  CUopéIre,  acte  IV,  »c.  xm.) 

‘ Nous  avons  dit  ci-desans  p.  xi.vii  S la  note,  que  d'après  M.  Phila- 
rète  Chasles  U fallait  écrire  Shakspere.  C'est  aussi  de  cette  manière  que 
M.  C.  E.  (files  orthographie  le  uom  dans  scs  lettres.  On  pourrait  se  de- 
mander pourquoi  M.  Chasles  n’a  pas  adopté  la  rectification  qu’il  indique 
Ini-mènie  d’après  la  signature  de  Shakspeare.  Nous  lui  avons  soumis  cette 
observation.  La  raison  qu’il  nous  a donnée , c’est  que  les  pièces  publiées 
du  vivant  de  Sbakspeare  et  sous  ses  ;eux  portent  l’ancienne  orthographe. 
Dès  lors  Sbakspeare  l’ajant  acceptée  publiquement,  il  était  préférable  de 
se  conformer  è la  tradition , autorisée  par  son  exemple. 
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XXXVII. 


MARAT’S  TOD,  eine  dramatische  Skizze,  4820,  von 
Graf  vOiN  Platen  Hallermünde.  (VermischteSchriften.) 
— Erlangen,  C.  Heyder,  4822.  (LA  MORT  DE 
MARAT,  esquisse  dramatique  par  le  comte  Auguste 
DE  Platen  Hallermünde  ^ (Mélanges.) — Erlangen, 
G.  Heyder,  4822.) 


De  ce  temps  de  ténèbres  dont  un  jonr  nou- 
veau nous  a à peine  délivrés , le  poète  a tiré 
une  scène  terrible  : y assister,  c'est  être  pour 
un  instant  contemporain  de  cette  époque. 


PERSONNAGES  ’ 

Danton.  MAuaice , son  ami. 

Marat.  , Roger,  au  service  de  Marat. 

Charlotte  Cordât  d’Armans.  Peuple. 

> 

La  scène  est  à Paris. 

‘ « Né  le  24  octobre  <796  à Anspach  (Bavière),  mort  à Syracuse 
(Sicile)  le  5 décembre  1834,  le  comte  de  Platen,  dit  M.  N.  Martin, 
est  peut-être,  après  Goethe,  l’homme  de  notre  temps  qui  a voué  à 
l’art  le  culte  le  plus  fervent....  Il  se  rapproche  du  ^rand  Olympien  ger- 
manique par  l’élévation  constante  de  la  pensée . par  le  dédain  des  sen- 
timents et  des  tours  vulgaires,  et  par  cette  aspiration  incessante  vers 
l’idéal,  qui  est  le  tourment  des  poètes  vraiment  supérieurs....  » Voyez 
dans  les  Poètes  contemporains  de  V Allemagne,  par  M.  N.  Martin, 
p,  90-1 42,  l’article  remarquable  consacré  au  comte  de  Platen.  M.  Martin 
le  compare  tout  à la  fois  à André  Chénier  et  à Léopold  Robert...,  et  le 
chevalier  Landolina,  dans  l’inscription  funéraire  qu'il  lui  a consacrée, 
l’appelle  « Poetarum  Teutonicorum  princeps,  ingenio  Germanus,  formâ 
Græcus.  » — Ses  ouvrages  les  plus  connus  sont  : Gazèles  (poésies 
orientales),  Sonnets  sur  l’Italie,  la  Fourchette  mystérieuse  (comédie), 
la  Pantoufle  de  cristal  ( id.),  etc. 
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I N HOTEL. 

M.U  lUCK  seul. 

Il  sVtonno  de  la  prAocciipation  de  Charlotte;  toujours  seule 
avec  elle-inéiiie,  à quoi  peut-elle  penser?  Quel  est  le  but  de 
son  voyage?  Il  n’ose  interroger  cette  âme  fermée.  Il  craint 
que  Charlotte  Corday  ne  soit  animée  par  un  motif  autre  que 
celui  qu’elle  donne.  Pourquoi  rester  dans  ce  inonde  de  la  Tcr- 
ri'iir,  dans  cette  ville  où  régnent  les  ineurtriei'S  de  l’homme 
qui  l’aimait?  Maurice  était  l’ami  de  Bclsiince  : il  a connu  son 
amour  pour  Charlotte , sans  lui  porter  envie  tant  qu’il  a vécu, 
sans  s'avouer  que  lui  aii.ssi  il  aimait  Charlotte  plus  qu’il  n’au- 
rait dù.  Depuis  la  mort  de  Bcisunce,  il  a espéré.  Charlotte  est 
isolée,  elle  le  considérait  comme  le  représentant  le  plus  cher 
de  relui  qu’elle  avait  perdu,  elle  recevait  ses  soins,  et  lui  a 
permis  de  l’accompagner  dans  ce  voyage;  et  cependant  le  sou- 
venir de  Belsnnce  est  encore  vivant  chez  elle.  Sa  pensée  semble 
aller  au  delà  du  regret  pour  les  morts.  Elle  espère...  Quoi?  Je 
frémis  de  l’apprendre...  Elle  vient... 

CHARLOTTE  CORDAT,  MAI'RICE. 

Charlotte  est  visiblement  inquiète,  agitée.  Maurice  remarque 
son  trouble,  sa  pâleur;  il  lui  eu  demande  la  raison.  Elle  ne 
disconvient  pas  de  ses  inquiétudes.  Elle  les  explique  par  la 
Terreur  qui  règne  et  dont  elle  fait  un  long  et  lugubre  tableau. 

Maurice.  — Oh  ! venez,  sortons  de  cet  enfer,  le  sol  brûle  sous 
nos  pieds. 

Charlotte  Cobuay.  — Où  aller?  Si  un  sec-ours  est  possible, 
c’est  d’ici  qu’il  doit  venir. 

Maurice.  — I-'uyons  en  Normandie  ou  plus  loin  encore,  au 
delà  des  mers...  là  où  régnent  la  liberté  et  la  paix.  Parfois  il 
me  prend  un  frisson  comme  si  j'étais  sur  l’échafaud.  Nous 
n’avons  pas  un  instant... 

Charlotte  Cordât.  — Non  ! pas  un  instant  de  plus. 

Maurice.  — Peut-être  dans  ces  régions  lointaines  fleurira 
pour  nous  un  bonheur  qui  n’est  encore  que  dans  sou  germe. 

Charlotte  Cordaï.  — Peut-être,  c’est  mon  espéi auec. . . 
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Macrice.  — Voulez -vous  me  confier  le  soin  des  préparatifs 
du  voyage? 

Charlotte  Corday.  — Allez,  et  merci  pour  votre  amitié 
envers  moi,  envers  Belsunceî  Adieu! 

Charlotte  Corday  seule.  — Puisse-t-il  s’échapper,  je  ne  le 
verrai  plus  ! 

O mon  père,  tu  ne  soupçonnes  pas  non  plus  quelle  heure 
commence  en  ce  moment  pour  la  fille!  Tu  ne  vois  pas  briller 
le  poignard  qu’elle  cache  dans  sou  sein  à tous  les  yeux,  comme 
clic  y cachait  jadis  le  bouquet  que  lui  donnait  son  hien-aimé. 
La  nouvelle  t’épouvantera  d'abord,  mais  bientôt  tu  te  conso- 
leras en  entendant  relenlir  le  cri  d’allégresse  de  tous  les  hon- 
nêtes gens;  et  qui  détesta  le  monstre  plus  violemnient  que 
toi?...  Développement  de  cette  pensée... 

Je  le  sais,  des  temps  meilleurs  viendront...  Mais  pouvons- 
nous  subir  ceux-ci?  Les  lois  sont  sans  force,  la  question  n’est 
plus  entre  le  bien  et  le  mal;  bons  et  méchants,  tous,  indiffé- 
remment, ont  recours  aux  armes  du  bandit,  s’inquiétant  peu 
du  moyen,  pourvu  qu|il  les  conduise  à la  victoire.  Ce  siècle 
même  ennoblit  une  vocation  sanglante  : ainsi  plus  d’hésita- 
tions, tout  me  pousse,  tout  m’entraîne,  même  ces  secrets  fré- 
missements de  mon  cœur,  de  la  sensibilité.  Ce  n’est  point  la 
vengeance  qui  m’inspire  aussi  puissamment,  ce  n’est  pas  la 
mort  de  celui  qui  m’aima  que  je  veux  venger,  car  c’est  moi- 
même  que  le  coup  qui  l’a  frappé  a atteinte.  Noble  jeune 
homme,  que  serais-je  si  je  pouvais  t’oublier?  si  je  pouvais 
échanger  ton  image  pour  celle  d’un  autre?  Non,  tu  seras  à 
jamais  pré.sent  à mon  esprit  ! Tes  traits  sont  ineffaçables  de  ma 
mémoire.  Ta  mort  m’a  retidue  libre!  Je  ne  t’appartiens  plus, 
je  n’appartiens  plus  aux  miens.  Je  ne  vois  plus,  devant  moi, 
que  la  Patrie.  A l’œuvre  donc  ! 

Et  vous,  visions  terrestres,  qui  m’avez  trompée  jusqu’ici, 
éloignez-vous.  Ce  n’est  que  dans  la  lame  de  ce  piignard  que 
je  vols  se  réfléter  pour  la  première  fois  le  sérieux  de  la  vie  et 
auprès...  le  sérieux  de  la  mort. 

LA  DE.MELRE  DE  MARAT. 

Marat  seul  à une  table.  — ün  serviteur,  dans  le  fond,  auquel 
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il  donne  quelques  ordres  et  qui  se  relire.  — Danton  entre.  — 
Sei'ne  lim(;ije  et  di'-feclueiise.  — Marat  annonce  avoir  reçu  une 
lettre  d’une  dame  de  la  Normandie  ; elle  doit  venir  et  le  mettre 
au  courant  des  actes  des  Girondins.  — Danton  .se  défie  de  celle 
femme.  — Marat  croit  celle  défiance  mal  fondée.  — Danlon 
le  provoqm^,  on  ne  sail  trop  pour  quel  motif,  par  des  mois 
ble.ssanis;  il  lui  reproche  d’avoir  été  vélérinaire  du  C'annie 
d’Artois,  d'avoir  vendu  des  drof'ues  comme  un  charlatan... 

— Marat  supporte  ces  oulrapes  assez  patiemment  en  apparence. 

— Danlon  se  relire  en  plaisantant  l’Ami  du  Peuple  sur  sa 
bonne  fortune  avec  la  Dame  de  Caen. 

Marat  murmure  contre  Danton  : « Il  me  raille,  dit-il; 
demain  .se  lèvera  un  jour  plus  rouje  qu’aucun  de  ceux  qu’on 
a vus  ju.squ’ici.  Je  leur  accorde  encore  ce  soir  pour  mettre  leur 
conscience  en  règle,  qu’ils  en  profitent...  » (//  entre  dans  son 
cabinet.) 

clUltioiTK  coBo.vï  avec  nouEH. 

Charlotte.  — Annoncez-moi  au  citoyen  Jean  Marat. 

Roger.  — A l’instant  il  parlait  de  vous;  il  vous  attendait. 

Charlotte  seule. — Il  attend  sa  mort!  Son  heure  sonne. 

Je  l’entends  aux  coups  qui  reteiilissenl  dans  mon  sein.  0 en- 
tourez et  prolégez-moi , âmes  héroïques  de  l’antiquité  qui  avez  ’ 
inspiré  ma  jeunes.se.  Assistez-moi,  envinjnncz-moi,  pour  que 
mon  pas  soit  fiTiiie  comme  ma  pensée,  que  ma  main  ne 
Iremble  point  dans  son  acte  suprême.  Courage,  ma  mort  sera 
plainte  et  célébrée.  J’apporte  à mon  bien-aimé  la  couronne 
de  ma  gloire,  et  je  la  pose  sur  son  front  sanglant. 

Roger,  revenant.  — Vous  pouvez  entrer. 

Charlotte  Corday,  immobile  un  instant,...  puis  elle  pénètre 
rapidement  dans  le  cabinet  de  Marat. 

Roger.  — Quel  peut  être  sou  des.sein?  A la  voir  si  agitée 
on  dirait  qu’elle  a quehju’un  de  ses  proches  à délivrer.  Ces 
temps  sont  si  difficiles!  on  a vu  des  femmes  sacrifier  leur  hon- 
neur jmiir  sauver  un  époux,  des  filles  recevoir  une  coupe  de 
sang  de  la  main  des  bourreaux  et  la  vider  pour  racheter  la  vie 
d’un  père... 

Ma  RAT,  de  f intérieur.  — A l’assassin!  à l’assassin!  au 

.■^LH-'ours  ! 


Digitized  by  Google 


DE  CHARLOTTE  DE  CORDAY.  rcccLxxxiii 


Roger.  — Quoi!  Qu’y  a-t-il?  (//  ^élance  précipitamment 
dans  le  cabinet  de  bain.) 

Charlotte  Cordât  en  sort  avec  le  poignard  à la  main  et 
le  jette  loin  (telle.  — Arrière!  ton  œuvre  est  accomplie.  II 
est  mort.  La  France  respire  plus  librement.  J’ai  tenu  ma 
parole  envers  la  Providence,  envers  le  monstre.  J’ai  senti  le 
fer  pénétrer  an  sein  de  son  cœur  atroce.  O horreur  ! Son  dernier 
râle,  son  cadavre  !...  Souvenirs  affreux,  sortez  de  ma  mémoire; 
et  toi,  mon  cœur,  remets-toi,  sois  ferme  et  sache  mourir. 

Roger  , sortant  du  cabinet.  — Tous  les  secours  sont  inutiles. 
{A  la  fenêtre.)  Marat  est  mort.  Accourez,  citoyens,  il  a été 
traitreusement  assassiné. 

La  foule  remplit  l’appartement  en  tumulte.  — Charlotte 
Corday  est  arrêtée.  — Maurice  veut  la  sauver.  — Elle  s’y 
refuse,  et  demande  à être  conduite  devant  son  Juge.  Son  seul 
besoin  est  la  mort. 

Qi'Ei.ol'’un  du  peuple.  — Elle  est  plus  grande  que  Bnttus! 

U.N  AUTRE.  — Portons  Marat  au  Panthéon. 

Danton.  {Il  s’assure,  en  entrant  devis  le  cabinet,  que  Marat 
n’est  plus.  Ses  pressentiments  n’ont  été  epue  trop  justifiés.  — Je 
vois  bien,  dit-il,  le  jeu  que  nous  jouons  avec  la  Mort.  Il  a ses 
dangers,  ses  contre-coups.  Soit!  Plus  nous  en  dépêcherons 
d’avance,  plus  sera  nombreuse  la  société  que  nous  trouverons 
dans  l’autre  monde.  {Le  rideau  tombe.) 

C’est  par  l'ouvrage  de  M.  N.  Martin  que  nous  avons  su 
que  le  comte  de  Platen  avait  composé  une  pièce  rentrant 
dans  notre  sujet.  Il  dit  en  effet,  p.  104  : « Un  essai  drama- 
tique sur  la  Mort  de  Marat  se  distingue  par  la  pureté  du 
langage,  la  vérité  des  caractères  historiques,  et  l’ingénieuse 
distribution  du  plan  et  des  détails.  » L'annonce  seule  de 
l’ouvrage  aurait  suffi  pour  piquer  vivement  notre  curiosité. 
Nous  nous  consolions  d’ètre  privés  de  la  tragédie  conçue  par 
Schiller  en  pensant  que  son  projet  avait  été  repris  et  exé- 
cuté par  un  disciple  de  Gœthe.  Mais  il  fallait  trouver  celle 
pièce  dont  .M.  N.  Martin  n’indique  pas  la  date,  et  le  temps 
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nous  pressait.  Mous  étions  prêt  à nous  rendre  en  Allemagne, 
lorsque  la  maison  Cotia,  de  Stutlgard,  parvint  à en  trouver 
un  exemplaire  d'occasion,  qu’elle  nous  envoya  avec  une 
obligeance  et  une  célérité  dont  nous  devons  la  remercier  ici. 

Elle  n’a  que  vingt-cinq  pages. 

La  pièce  du  comte  de  Plalen  est  en  prose.  Elle  est  fort 
courte.  Ce  n’est  qu’une  esquisse  tracée  magistralement, 
nous  en  convenons,  mais  ne  répondant  pas  à l’idée  que  nous 
avait  fait  concevoir  l’éloge  de  M.  N.  Martin. 

Charlotte  frappe  Marat  au  nom  de  la  patrie;  cependant 
elle  avait  aimé  Belsunce,  et  elle  veut  déposer  sur  la. tète 
sanglante  de  son  amant  l’auréole  qu^elle  va  conquérir  pour 
elle-même. 

Nous  le  répétons,  ce  n’est  qu’une  ébauche,  et  nous  nous 
étions  promis  une  œuvre  achevée  de  la  main  d’un  maître 
qui  avait  à sa  disposition,  nous  disait-on,  la  lyre  d’André 
Chénier  et  le  pinceau  de  Léopold  Robert.  (V.  N.  Martin, 
p.  14ti.) 


XXXVIII. 

CHARLOTTE  CORDA  Y,  tragédie  composée  en  langue 
danoise  par  mademoiselle  Atualie;  Schwartz,  jouée  à 
Copenhague,  en  18G4.  (Non  imprimée.) 

Mademoiselle  Schwartz  avait  bien  voulu  nous  faire  pro- 
mettre par  lettre  une  analyse  de  sa  tragédie  : seulement  elle 
était  malade,  et  ajournait  l’exécution  de  sa  promesse  jus- 
qu’au jour  où  sa  santé  serait  rétablie.  Malheureusement  sa 
maladie  a eu  une  issue  aussi  funeste  qu’inattendue.  La 
nouvelle  de  sa  mort  nous  est  parvenue  dans  le  courant  du 
mois  de  décembre  1871. 
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Nous  ne  nous  sommes  pas  découragé  : nous  avons  de- 
mandé à ses  héritiers  un  extrait  du  manuscrit,  aux  journaux 
tes  comptes  rendus  qu’ils  ont  dû  publier  lorsque  la  pièce  a 
été  représentée  sur  le  Théâtre-Royal  de  Copenhague.... 
Nous  n’avons  pas  encore  reçu  de  réponse  (19  février  1872). 

P.  S.  La  réponse  nous  parvient,  mais  elle  est  négative. 
Il  n’a  pas  été  possible  à nos  correspondants  de  se  procurer 
les  documents  que  nous  attendions.  M.  Gotschalk,  de 
Copenhague,  laisse  encore  une  porte  ouverte  à l’espoir.  Si 
nous  recevons  la  pièce  ultérieurement,  noos  la  joindrons 
sous  forme  de  carton  à la  présente  publication. 


RÉCAPITULATION. 

Après  avoir  énuméré  les  manifestations  scéniques  aux- 
quelles Charlotte  de  Corday  a donné  lieu,  il  nous  reste  ù 
les  classer. 

Mais  avant  cette  récapitulation,  certaines  rectifications 
sont  nécessaires. 

C’est  à tort  que  nous  avions  retranché  de  notre  liste  les 
Catilinas  moder.nes  ou  la  Mort  de  Marat,  de  Ferru 
Gis  '.  Nous  avions  pensé  que  Charlotte  de  Corday  ne  Ggu- 
rait  que  dans  la  coulisse,  et  ce  d’après  le  compte  rendu  qui 
se  trouve  dans  le  journal  de  Ducray-Duminil  (les  Affiches, 
annonces  et  avis  divers).  Mais  la  pièce  avait  été  remaniée; 
dans  son  premier  état,  Charlotte  de  Corday  paraissait 

' Et  non  Pérou.  Les  Affiches,  annonces  et  avis  divers  du  9 venlûse 
an  II  portent  bien  Pérou.  Mais  le  H germinal  suivant,  il  adresse  une 
pièce  de  vers  au  journal,  à propos  de  la  maladie  de  Molé,  il  signe  : Ferru 
fils.  Etienne  et  Martainville  l’appellent  aussi  Féru  (sic). 
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sur  la  scène;  les  Administrateurs  de  Police,  Froidure  et 
Baudrais,  en  furent  choqués  : l’auteur  dut  retrancher  a un 
personnage  dont  la  présence  ne  pouvait  qu’exciter  l’indigna* 
tion  ' et  se  borner  à ce  seul  titre  : La  mort  de  Marat. 
La  pièce,  qui  d’abord  était  en  deux  actes,  fut  refondue  en 
trois  et  perdit  son  premier  titre,  le  sous-titre  seul  lui  resta. 
Sous  cette  nouvelle  forme  elle  n’eut  aucun  succès , et  dis- 
parut de  l’affiche  après  la  troisième  représentation.  Ceci 
nous  importe  peu.  Ce  qui  nous  intéresse,  c’est  que  dans  le 
plan  primitif  de  l’auteur,  Charlotte  de  Corday  avait  un  rôle, 
et  môme  un  rôle  assez  important  pour  avoir  éveillé  les  sus- 
ceptibilités de  la  censure.  C’est  donc  une  œuvre  dramatique 
à reporter  à notre  actif. 

Mais,  d’un  autre  côté,  le  numéro  VII  doit  en  être  retran- 
ché, le  Véritable  Ami  du  Peuple,  ou  la  Victime  du 
fédéralisme,  que  nous  ne  connaissons  que  par  une  annonce 
du  journal  le  Républicain  français,  est  un  drame  révo- 
lutionnaire en  trois  actes,  par  l’acteur  Deslival,  qui  n’a  aucun 
rapport  avec  la  mort  de  Marat  ni  avec  Charlotte  de  Corday. 
C’est  encore  à M.  Ménétrier  que  nous  sommes  redevable 
du  rapport  de  police  qui  contient  l’analyse  de  ce  drame.  On 
y lit  ce  qui  suit  : 

« Dans  une  grande  ville  départementale,  un  pauvre  peintre, 
mais  patriote  et  doué  de  talent,  encourt  la  haine  du  Maire, 
qui  est  dévoué  au  Fédéralisme.  Il  est  emprisonné  et  sur  le 
point  de  périr,  quand  il  est  délivré  par  un  Représentant  du 
Peuple  et  par  une  armée  républicaine... 

» Cette  pièce,  pleine  de  chaleur  et  d’enthousiasme,  mérite- 
rait un  autre  théâtre  que  la  scène  impure  de  Nicolet.  » 

Si  donc  nous  avons  ù ajouter  à notre  catalogue  les  Cati- 

‘ Rapport  de  police  à nous  communiqué  par  M.  Ménétrier,  qui  a 
bien  voulu  nous  faire  connaître  tous  ces  détails. 
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linag  modemeg,  nous  avons  ù retrancher  la  Viclime  du 
fédéralisme.  Les  cliiffres  restent  les  mômes. 

Nous  avions  exprimé  un  doute  sur  la  prétendue  tragédie  de 
Charlotte  Corday,  composée  à la  Force  par  Cliampagncux 
et  Adam  Lux  (V.  ci-dessus,  p.  clxxv),  et  ce  doute  est  de- 
venu une  certitude  : la  tragédie  en  question  n’a  jamais  existé. 

Nous  avons  retrouvé  la  personne  qui  avait  donné  à feu 
M.  Alboize  les  renseignements  à l’aide  desquels  il  avait  écrit 
dans  les  Prisons  de  Paris  le  passage  que  nous  avons  rap- 
porté, voir  ci-dessus,  p.  clxxiv.  Cette  personne  n’est  autre 
que  M.  Ménétrier;  il  nous  a alTirmé  qu’il  n’avait  parlé  à 
M.  Alboize  ni  des  Mémoires  de  Champagneux , ni  d’une 
tragédie  de  Charlotte  Corday  que  ce  dernier  aurait  com- 
posée en  collaboration  avec  Adam  Lux;  il  lui  avait  signalé 
seulement  les  Notices  placées  par  Champagneux  dans  son 
édition  des  œuvres  de  madame  Roland,  comme  renfermant 
des  détails  intéressants  sur  la  prison  et  les  détenus  de  la 
Force  pendant  la  Révolution. 

Or  ces  Notices  ne  disent  pas  un  mot  d’une  tragédie  de 
Charlotte  Corday,  elles  disent  même  le  contraire;  car 
Champagneux  raconte  que  pour  charmer  les  loisirs  de  sa 
captivité  ' il  avait  composé  un  drame  dont  il  était  lui-méme 
l’objet;  et  jamais  il  n’a  eu  aucun  rapport  avec  l’héroïne  de 
Caen.  11  y a plus  : après  cette  conhdence  sur  ses  essais  dra- 
matiques, Champagneux  parle  d’Adam  Lux;  il  en  parle 

* t La  longueur  de  ma  captivité  me  donna  encore  le  temps  de  com- 
poser une  comédie  ou  plutôt  un  drame.  Je  le  donnai  à lire  à un  de 
mes  amis  qui  le  crut  digne  de  paraître  au  théâtre.  Les  comédiens  à 
qui  il  le  montra  n'en  jugèrent  pas  de  même.  Uon  sujet  était  pris  dans 
un  éxjénement  tirai  et  qui  m’était  personnel;  mais  il  no  pouvait  inté- 
resser qu’après  le  retour  entier  aux  principes  de  sagesse  et  de  justice. 
Je  crois  que  quand  cette  époque  sera  venue,  j'aurai  parfaitement 
oublié  que  j’ai  fait  un  drame  dans  ma  vie.  » (Œuvres  de  J.  M.  Ch.  Ro- 
land. Paris,  Bidault,  an  VIII,  t.  Il,  p.  408.) 
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longuement;  il  raconte  son  genre  de  vie  à ta  Force,  In  liai- 
son qui  s’était  formée  entre  eux  ; il  n’ajoute  pas  qu’il  y eût 
une  collaboration  quelconque  avec  son  compagnon  de  capti- 
vité , et  ce  silence  est  d’autant  plus  concluant  que  Champa- 
gneux  est  amené  à prononcer  le  nom  de  Charlotte  de 
Corday!  (V.  p.  409,  loc.  cil.) 

Il  est  vrai  que  Champagneux  annonce  qn’indépendam- 
ment  de  scs  Notices  il  laissera  des  Mémoires  pour  ses 
enfants  On  pourrait  se  demander  si  ce  ne  serait  pas  là  ce 
qu’Alboite  aurait  eu  en  vue.  Mais  les  papiers  de  Cliampa- 
gneux  sont  entre  les  mains  de  M.  Faugére,  dépositaire  de 
tout  ce  qui  se  rattache  à madame  Roland,  et  il  veut  bien 
, nous  faire  savoir  que  « dans  ces  papiers  il  n’y  a rien  d’anec- 
dotique , pas  un  mot  sur  Adam  Lux  ou  Charlotte  de  Corday. 
Les  notes  laissées  par  Champagneux  contiennent  surtout  la 
justification  de  sa  conduite  antérieure,  et  des  détails  au  sujet 
de  sa  détention.  » (Lettre  du  19  juillet  1871.)  Il  faut  donc 
rejeter  le  récit  des  Prixonx  de  Paris  comme  une  fable,  et 
nous  nous  applaudissons  de  n’avoir  pas  compris  dans  notre 
énumération  la  pseudo-tragédie  d’Adam  Lux  ou  Charopa- 
gneux.  Peut-être  même  trouvera-t-on  qu’une  réfutation 
si  longue  était  superflue;  mais  la  puissance  de  l’erreur  est 
telle,  surtout  lorsqu’elle  se  présente  sous  des  dehors 
séduisants,  qu’on  ne  saurait  la  combattre  avec  trop  de  soin. 
En  pareille  matière,  il  faut  craindre  bien  plus  l’insulTisance 
que  le  luxe  des  démonstrations. 

Puisque  nous  avons  parlé  des  erreurs  des  autres,  il  en 
est  une  qui  est  à notre  charge  et  qu’il  ne  nous  coûte  nulle- 

> «Je  composai  aussi  en  prison  les  Mémoires  de  ma  vie;  comme  ils 
ne  peuvent  présenter  de  l'intcrét  qu'à  ma  famille,  je  ne  les  donnerai 
point  au  public;  c’est  un  legs  que  je  destine  à mes  enfants;  ils  leur 
serviront  de  lecture  pendant  quelques  soirées  d'hiver  : je  me  Dalle 
qu'ils  y trouveront  des  motifs  d'honorer  et  de  chérir  la  mémoire  de 
leur  père.  » {Loco  citato.) 
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ment  de  confesser  : nous  avons  donné  Marat  dans  le  sou- 
terrain comme  l’œuvre  de  Cammaille  Saint-Aubin  : ce  sont 
les  Intrigants  démasqués  qui  sont  de  cet  auteur,  et  c’est 
à Mathelin,  autre  dramaturge  noh  moins  obscur,  que  revient 
l’bonneur  d’avoir  composé  Marat  dans  le  souterrain, 
épisode  de  1792. 

Après  ces  préliminaires,  noos  arrivons  à poser  le  chilïre 
définilir  des  représentations  scéniques  dont  nous  venons  de 
- dresser  le  catalogue. 

Il  s’élèverait  à 37. 

Si  l’on  élimine  les  n"  3,  5,  6,  8,  0,  applicables  à des 
productions  qui , tout  en  méritant  d’étre  mentionnées  comme 
manifestations  théâtrales,  ne  constituent  pas  des  pièces  pro- 
prement dites  ; 

Si  l’on  retranche  encore  la  tragédie  de  Schiller,  qui  ne 
fut  que  projetée , et  les  deux  traductions  de  Sept  heures  et 
de  la  pièce  de  Ponsard,  qui  ne  sont  que  des  reproductions, 
il  resterait  vingt-neuf  pièces  originales,  ou  trente  et  une  y 
compris  les  deux  traductions. 

Elles  se  décomposent  ainsi  : 

Dix-huit  pièces  en  français,  dont  huit  en  vers; 

Dix  ou  huit  en  allemand,  dont  sept  en  vers; 

Deux  en  anglais,  toutes  les  deux  en  vers; 

Une  en  danois. 

Nous  avons  avancé  que  nul  sujet  historique  n’avait  été 
traité  autant  de  fois.  Nous  savons  que  celte  proposition  nous 
sera  contestée  ' ; nous  la  maintenons  toutefois  ; et  pour  que 

' M.  Goizet,  que  nous  ne  connaissions  pas  lorsque  nous  faisions 
imprimer  ces  lignes,  nous  oppose  son  formidable  répertoire  : tOO  Don 
Quichotte,  69  Jeanne  d'Arc;  M.  Ménétrier,  des  Molière  innombra- 
bleit...,  etc. 

Nous  nous  inclinons  devant  les  grands  noms  de  Cervanlès  et  de 
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l’on  ne  pense  pas  qu’il  y ait  de  notre  part  amour-propre 
d’auteur  mal  placé , nous  nous  hâtons  d’ajouter  que  si  le 
sujet  de  Charlotte  Corday  est  celui  qui  a été  traité  le  plus 
souvent,  c’est  aussi  peut-être  la  pièce  qui  a été  le  moins 
jouée. 

Nous  ne  craignons  même  pas  d’avancer  qu’à  vrai  dire 
elle  n'a  jamais  été  jouée. 

Si  en  elTet  on  écarte  la  comédie  de  salon  de  Régnier 
d’Estourhet  et  le  vaudeville  du  Gvmnhse,  tombés  en 
naissant , on  ne  voit  rester  quelque  peu  au  théâtre  que  le 
mélodrame  de  Victor  Ducange , indigne  mascarade  qui  ne 
rappelait  ni  le  nom  ni  les  traits  de  Charlotte,  et  la  pièce  de 
Ponsard,  à laquelle  des  mutilations  inouïes  n’avaient  laissé 
que  le  nom  sans  la  réalité  du  personnage.  Nous  croyons 
donc  pouvoir  dire,  et  ceci  sans  paradoxe,  qu’à  l’heure  où 
nous  sommes,  sur  les  trente  pièces  énumérées,  pas  une  seule 
n’a  encore  été  représentée  d’une  manière  complète  et 
sérieuse. 

Si  nous  sortons  de  ces  calculs  statistiques  pour  entrer 
dans  le  fond  des  choses,  les  œuvres  qui  nous  paraissent  avoir 
une  incontestable  supériorité  .sont  : 

Le  drame  de  M.  de  Senkenberg,  1793-1797; 

L’essai  dramatique  de  madame  L.  Coict,  1812; 

La  tragédie  de  Ponsard,  1850. 

Molière,  mais  nous  répondrons  qu’il  ne  s'agit  pas  pour  eux  de  tragé- 
dies ni  de  sujets  tirés  do  l’histoire.  Quant  à Jeanne  d'Arc,  il  faudrait 
savoir  quelle  est  la  nature  de  ces  pièces;  souvent  son  nom  a été  pris 
pour  attirer  le  public  et  déguiser  des  œuvres  qui  n’ont  rien  de  dra- 
matique*. Nous  n’avons  d’ailleurs  parlé  que  d'après  la  Bibliographie 
de  Delandine  (V.  ci-dessus  p.  clxi),  et  il  ne  nous  en  coûterait  nulle- 
ment de  céder  la  priorité  à Jeanne  d'Arc,  qui  a certainement  le  privi- 
lège de  l’ancienneté,  puisqu’elle  a près  de  quatre  siècles  de  plus  que 
Charlotte  de  Corday. 

* V.  par  exemple  l'Épie  de  Jeanne  d’Arc,  vaudeville,  etc.,  etc. 
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Pour  nous,  le  mérite  de  ces  compositions  est  en  raison 
directe  de  leur  fidélité  à l’histoire.  De  là  un  intérêt  à recher- 
cher quelles  sont  les  sources  dont  les  auteurs  ont  fait  usage  ; 
elles  ont  eu  une  influence  très-appréciable  sur  les  pièces 
qu’elles  ont  produites. 

Ceux  qui  ont  écrit  les  premiers  n’ont  guère  eu  h leur 
disposition  que  les  débats  du  procès  insérés  dans  les  jour- 
naux. Zschokke  et  M.  de  Senkenberg  le  disent  expressé- 
ment, et  l’auteur  anonyme  de  la  tragédie  de  1795  rapporte 
in  extemo  les  lettres  de  Charlotte  à son  père  et  à Bar- 
baroux comme  pièces  justificatives  venant  a l’appui  de 
son  œuvre. 

On  sait  déjà  quelles  heureuses  inspirations  M.  de  Senken- 
berg a su  tirer  de  cette  seule  lecture. 

L’auteur  de  la  Judith  moderne  (1797)  s’inspire,  lui,  du 
Mémoire  de  Couet  de  Gironville  qui  avait  paru  l’année  pré- 
cédente (an  IV,  1796),  et  la  manière  du  dramaturge  est 
digne  du  style  du  prétendu  biographe,  avec  cette  seule  dif- 
férence que  l’un  travestit  la  Bible  et  l’autre  l’antiquité,  tous 
les  deux  remplissant  le  vide  de  leur  ouvrage  par  le  mauvais 
goût  de  leur  érudition. 

Nous  ne  pourrions  pas  assigner  d’origine  au  drame  de 
Sept  Heures,  « prolem  sine  matre  creatam.  » La  pièce  de 
Régnier  d’Estourbet  sort  évidemment  des  souvenirs  révolu- 
tionnaires remués  par  les  événements  de  1830  et  les  publi- 
cations qui  en  furent  la  suite. 

L’œuvre  sérieuse  de  madame  L.  Colet  procède  du  pre- 
mier ouvrage  sérieux  qui  ait  paru  sur  Charlotte,  de  la 
Biographie  de  Louis  Dubois. 

Le  roman  historique  de  M.  Esquiros  a engendré  le  vau- 
deville romanesque  de  MM.  Clairville  et  Duroanoir.  Il  a 
en  outre  fourni  à tous  les  auteurs  de  théâtre,  même  aux 
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historiens , tout  un  arsenal  de  fantaisies  dramatiques  qui  ont 
passé  de  son  livre  sur  la  scène. 

M.  Digand  nous  a appris  lui-méme  qu’il  s’était  aidé  de 
Desessarts. 

Les  Girondins  de  M.  de  Lamartine  ont  produit  ; 

Le  vaudeville  du  Gymnase  pour  partie; 

La  tragédie  de  M.  Gasc; 

Celle  de  Ponsard. 

La  filiation  se  fait  encore  sentir  dans  Rommel,  Von 
Appen  et  Girndt. 

Julius  Bamme  se  rattache  à \' Hnlbgesprœch  de  Jean 
Paul. 

L’anonyme  anglais  a emprunté  à Paul  de  la  Salle  l’épi- 
sode de  Franquelin;  il  s’en  est  non-seulement  inspiré,  mais 
enivré , et  il  a porté  le  fabliau  du  portrait  à son  maximum 
de  galvanisme  théâtral,  et  il  faut  le  dire,  d’exagération. 

Ici  revient  la  grande  question  de  savoir  si  le  sujet  de 
Charlotte  de  Corday  est  propre  à la  scène  ou  s’il  doit  en 
être  banni? 

Nous  avons  vu  que  deux  opinions  contraires  se  sont  pro- 
duites parmi  les  critiques  les  plus  éminents. 

Les  uns,  M.  Gustave  Planche  en  tète,  tiennent  pour 
l’aflirmative. 

La  négative  est  soutenue  par  M.  Théophile  Gautier,  et, 
il  faut  bien  le  reconnaître,  la  revue  des  pièces  que  nous 
venons  de  parcourir  semble  lui  donner  raison,  puisque  sur 
trente  tragédies  trois  seulement  nous  ont  paru  dignes  de  ce 
nom  et  du  sujet  traité. 

Il  ne  faudrait  pas  cependant  se  méprendre  sur  notre 
pensée.  Suivant  nous,  la  fidélité  à l’histoire  n'implique  pas 
l’assujettissementservile  du  poète  dramatique  à ses  lois.  S’il 
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est  une  notoriété  qu’on  doit  respecter,  il  est  une  latitude 
qui  reste  du  domaine  de  l'invention.  S’il  est  des  vérités  et 
des  vraisemblances  qu’on  ne  peut  pas  méconnaître  impuné- 
ment , il  est  aussi  certains  tempéraments  qu’on  peut  se  per- 
mettre. La  ligne  je  démarcation  est  souvent  délicate , dif- 
ficile ù tracer  ou  à suivre;  elle  n’est  pas  impossible  à trouver, 
cela  suflil. 

Ainsi , lorsque  pour  sonder  les  desseins  de  Charlotte  un 
auteur  suppose  un  dialogue  entre  elle  et  le  prêtre  dont  elle 
refuse  les  secours,  nous  applaudissons,  quoique  ce  dialogue 
n’ait  jamais  eu  lieu. 

Lorsque,  dans  une  autre  pièce,  Marat  s’écrie  en  mou- 
rant : « O mes  plans,  mes  plans!  » nous  applaudissons  en- 
core, quoique  le  seul  cri  qu’il  ait  poussé  soit  tout  autre, 
parce  que  la  fiction  vaut  la  nature  quand  elle  est  naturelle 
elle-même,  et  qu'à  un  mot  insignifiant  elle  substitue  une 
parole  qui  exprime  une  pensée  juste. 

Pareillement  nous  avons  défendu  la  rencontre  des  Giron- 
dins et  de  Charlotte  de  Corday  congédiant  les  faneuses, 
quoique  cette  rencontre  n’ait  rien  d’historique,  parce  que, 
si  elle  n’est  pas  conforme  à la  vérité,  elle  n’a  rien  de  con- 
traire à la  vraisemblance. 

EnGn , c’est  par  les  mêmes  motifs  que  nous  avons  décerné 
des  éloges  sans  restriction  à la  scène  du  bain  de  Constant 
Berrier,  un  modèle  du  genre.  Certes  cet  entretien  n’eut 
pas  de  témoins,  et  Charlotte  ne  l’a  pas  raconté;  mais  chaque 
parole  est  si  bien  dans  la  situation  des  deux  personnages 
qu’on  croit  les  entendre,  et  quoique  le  dénoùment  soit 
prévu,  l’intérêt  va  toujours  en  grandissant  jusqu’à  la  cata- 
strophe finale , parce  que  chaque  parole  de  Marat  qui  s’abuse 
est  un  pas  vers  la  mort.  (Comparer  avec  tous  les  autres 
auteurs  qui  ont  tenté  de  mettre  ce  dialogue  sur  la  scène.) 
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Généralisons 

Toutes  les  fois  que  nous  avons  rencontré  une  pensée  ori- 
ginale, un  mot  trouvé,  un  trait  ou  de  nationalité  ou  de 
caractère,  nous  l’avons  reproduit  ou  traduit  en  soulignant, 
sans  regarder  s’il  était  du  domaine  de  l’histoire,  nous  con- 
tentant qu’il  fût  digne  d’en  être. 

Lorsqu’au  contraire  nous  nous  sommes  trouvé  en  face 
de  fictions  monstrueuses,  comme  la  mort  d’Hérault  de 
Séchelles  dans  le  Comité  de  Salut  public,  ou  celle  de  l’Ami 
du  Peuple  dans  la  Convention , comme  le  siège  de  Caen  par 
Marat,  ou  celui  de  Paris  par  Barbaroux  ; lorsque  nous  voyons 
des  rapprochements  hybrides  tels  que  l’intimité  d’Adam  Lux 
et  de  Chauveau-Lagarde  élevés  ensemble!  ou  l’amitié  de 
Gorsas  et  de  M.  de  Corday;  lorsque  des  inventions  parasites 
semblables  au  dévouement  de  Marie  Robespierre  qui  rem- 
place Charlotte  Corday,  ou  à la  rencontre  de  Charlotte  et 
de  Sanson  au  Palais  Royal , lorsque  des  combinaisons  si 
étranges  sont  introduites  sans  nécessité  dans  le  drame , et 
dans  un  drame  tout  préparé , nous  ne  pouvons  que  détopr- 
ner  nos  regards  et  plaindre  les  auteurs  qui  se  sont  donné 
tant  de  mal  pour  violer  tout  à la  fois  les  règles  du  théâtre 
et  la  vérité  de  l’histoire. 

Une  outre  question  est  celle  de  savoir  quelle  place 
l’amour  doit  occuper  dans  une  tragédie  de  Charlotte  de 
Corday;  là  encore  les  auteurs  et  les  critiques  se  sont  divi- 
sés. L’anonyme  de  1795  repoussait  celte  supposition  comme 
une  calomnie.  M,  Paul  de  Musset  regarde  au  contraire 
l’introduction  d’une  passion  amoureuse  comme  une  néces- 
sité. M.  Théodore  de  Banville  aurait  voulu  que  la  passion 
allât  jusqu’à  la  réalité  physique.  Le  tableau  suivant  nous 
paraît  juger  la  question  en  montrant  l’inanité  des  eflbrls 
tentés  par  leur  nombre, 
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Hérault  de  Séchelles.  — Salle. 

Adam  Lux.  — Madame  VV estpualen,  Regnier  d’Estourbet, 
Jl'lids  Bajuie. 

Bclâuuce.  — Barbav,  MH.  Clairville  et  Dumanoir,  A.  de 
Platen. 

Barbaroux.  — Madame  Louise  Colet,  Ponsard  , von  Appen  , 
Girndt. 

Guadct.  — ViLLiET. 

Marat.  — La  Judith  moderne.  Constant  Berrier,  Yilliet. 

D'.\iglemont.  — L’auteur  de  la  Judith. 

Alberto  (ne  faisant  qu'un  avec  Théodore).  — Etre. 

Corbigny.  — Zsciioeke. 

Maurice.  — De  Platen. 

Pierre  Grolier  *.  — Constant  Berrier. 

Robert.  — i 

Chaumont  — ' Digand. 

Constant.  — | 

Raimond.  — Von  Appen. 

Durand.  — E.  Rommel. 

Franquelin.  — Gasc,  Giles. 

Fualdès.  — Madame  Louise  Colet. 

Tous  ccs  auteurs  étaient  dans  le  faux.  Le  seul  qui  ait 
rencontré  juste  est  le  baron  de  Senkenbcrg,  et  ce  n’est 
aucun  des  prétendants  mis  en  ligne  ^ ! 

‘ Pierre  Grolier,  frère  supposé  de  Louise  Grolier,  qui  tenait  l’hôtel 
de  la  Providence,  rue  des  Vieux-Auguslins,  où  descendit  Charlotte 
de  Corday  en  arrivant  de  Caen  à Paris.  .M.  Constant  Berrier  en  fait  un 
commis  de  M.  Corday  d’Armont. 

^ C'était  Boagon-Longrais  (V.  ci-dessus  p.  ccxi  et  suiv.).  Mais  la 
proposition  inverse  est-elle  vraie?  Charlotte  doit-elle  aimer?  V au- 
rait-il dans  ce  sacrifice  fait  à la  patrie  un  élément  dramatique?  Schil- 
ler a représenté  Jeanne  d’Arc  éprise  de  Talbot,  a Mais , dit  le  comte 
de  Platen , il  y a une  chose  que  je  trouve  trop  forte , c’est  que  la  vierge 
inspirée  s’éprenne  avec  une  rapidité  effrayante  du  noble  lord  ae.glais.  » 
Et  le  comte  de  Platen  est,  suivant  M.  II.  Martin,  l’Iiommo  de  notre 
temps  qui,  après  Goethe,  a voué  à l’art  le  culte  le  plus  fervent.  On 
l’appelait,  ses  critiques  mêmes,  le  froid  sculpteur  de  statues  en  mar- 
bre. Buzot  ne  possédait  pas  la  puissance  artistique  de  Goethe , il  n’avait 
pas  les  aspirations  plastiques  du  comte  de  Platen , mais  il  disait  avec 
l’autorité  que  lui  donnait  la  connaissance  des  faits  et  des  personnes 
qu’il  avait  vues  de  près  : o Surtout  pas  d’amour  dans  une  pièce  de  ce 
genre...,  l’imonvenance  saule  aux  yeux.  > Ce  fut  le  premier  mot  de  la 
critique,  puisse-t-il  être  le  dernierl 
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Nous  ne  pouvons  pas  terminer  cette  récapitulation  sans 
une  dernière  observation  que  nous  suggère  l’examen  de  la 
liste  que  nous  avons  dressée  : c’cst  l’inlinie  variété  des  con- 
ditions de  ceux  qui  la  composent. 

Les  uns  sont  placés  à l'extrémité  supérieure  de  l’échelle 
sociale,  tels  que  M.  le  baron  de  Senkenberg  et  le  comte  du 
Platen;  les  autres  sont  à l’extrémité  op|)osée  : Jules  Prior, 
Villiel,  Digand,  simple  receveur  des  douanes  belges. 

Il  y a des  littérateurs  de  premier  ordre  ; Schiller, 
Zschokke,  Ponsard,  et  des  dramaturges  de  profession  : 
V.  bucange  et  Auicet  Bourgeois,  Destourbet,  Dumonoir  et 
Clairville. 

bes  femmes  ; madame  Westphalen,  madame  L.  Colet, 
mademoiselle  A.  Schwartz;  et  la  pléiade  des  écrivains  ama- 
teurs : G.  Berrier,  Bœhm,  J.  Bamme,  Rommel,  Von 
Appen. 

Bes  contemporains  de  l’événement  : Salle,  Gassier 
Saint-Amand,  Ferru,  Barrau,  Eyre;  et  des  contemporains 
de  notre  époque  qui  datent  leur  œuvre  d’hier  : Girndl,  Giles. 

EnGn,  des  auteurs  de  tous  les  pays  : Français,  Belges, 
Allemands,  Anglais,  banois. 

Qu’en  conclure?  Qu’il  est  des  événements  qui  ont  le  pri- 
vilège de  frapper  l’imagination  publique;  que  certains  per- 
sonnages de  l’histoire  exercent  sur  les  esprits  une  sorte 
d’attraction , et  que  la  liste  déjà  bien  nombreuse  que  nous 
avons  laborieusement  dressée  est  peut-être  encore  incom- 
plète , ou  près  de  le  devenir  au  moment  où  nous  l’achevons. 


3,oir,..3 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


w- — 


VW\AAAAAAA/.\\AAAAA/W>AA/W.W/</WWVWVMAAMMy\VWi 


OUVRAGES  DU  MÊME  AUTEUR  SUR  LE  MÊME  SUJET 


Douiert  du  prooèi  de  Charlotte  de  Oorday  devant  le  Tribunal  liévola- 
tionnaire.  Extraits  des  Archives  nationales,  avec  [lortraits  et  fac- 
similé.  (Il  n'en  reste  plus  que  20  exemplaires.) 

Soitier  hivtorique  de  Charlotte  de  Corday.  — La  Maison  de  la  rU6  du 
Bègle,  à Argentan. 


Sou»  preste  : 

Biatoiro  de  la  famille  de  Corday. 

I»  Période  féodale  (1077-1619  ); 

2“  Alliance  avec  la  pelite-rdle  du  grand  Corneille  (1701).  — Nais- 
sance de  Charlotte  de  Corday  (1768). 


En  préparation  et  pour  paraître  prochainement  ; 

Xnquéte  lur  Charlotte  de  Corday,  comprenant  tous  les  documents  réunis 
par  les  premiers  biographes  de  Charlotte  do  Corday,  les  déclarations 
des  personnes  qui  Taraient  connue,  les  lettres  et  pièces  émanées  d'elle 
jusqu'au  jour  du  procès. 

Biographie  inédite  de  Charlotte  de  Corday , par  Louîs  CaILLB  DbSFON- 
TAiNES,  son  premier  historien,  avec  le  portrait  tiré  de  son  cabinet. 

Botioe  lur  Ziouia  Caille  Beefontaine».  Son  portrait  d’aprèS  SicCardi. 


AUTRES  OUVRAGES  DU  MÊME  AUTEUR 

Xotioe  sur  le  Jeu  de  Paume  de  Verraillea.  ( Ëpuisé.) 

Traduction  dei  Coder  criminels  de  l'Allemagne  t 

Traduction  du  Code  pénal  de  Haviére,  avec  Commentaire,  NoteS  0t 
Appendice  historique.  — <862.  Auguste  Durand. 

Be  droit  est  la  meilleure  expression  des  sociétés.  Monographie  juridique. 
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